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ÉPITRE DÉDICATOIRE 



Au Clergé de toutes les Communions Protestantes. 



Messieurs, 

■ 

Je ne puis consentir à la publicité qu'on de- 
mande pour une discussion entreprise et conduite 
dans le secret de la confiance, sans souhaiter 
qu'elle vous soit directement adressée. Il me 
semble juste de la présenter d'abord à ceux de la 
Réforme qui, avec plus d*intérêt de la connoître, 
ont aussi plus de lumières pour en décider. 
Qu'elle aille donc et parvienne où je la désire : 
qu'elle subisse votre examen, et reçoive de vous 
son premier jugement. En sollicitant l'indul- 
gence sur les formes trop défectueuses que vous 
lui trouverez, j'ose provoquer sur le fond votre 
rigueur la plus impartiale à la fois et la plus 
absolue. Ëst^-ce présomption de ma part ? Non, 
certes: et jamais on n'a pu redire avec une con- 
viction plus sentie ce i;not de l'Apôtre: " Ce n'est 
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*^ pas que de nous-mêmes nous soyons capables 
*' de penser quelque chose, comme de nous* 
** mêmes ; cette capacité (s'il en est ici) nous 
*' vient uniquement de Dieu.'' Sa vérité me 
frappe ; je la sens, je la vois : seule, elle fait ma 
confiance et ma force. 

Si vous vouliez, Messieurs, envisager vos pre* 
miers Réformateurs, tels qu'ils se sont mutuel- 
lement dépeints les uns les autres, vous cesseriez 
javec nous de les prendre pour des hommes sus- 
cités de Dieu pour réparer les ruines de son Eglise; 
si vous étiez frappés, comme je le suis, de l'énor- 
mité ^e leur schisme, et de la frivolité des motifs 
qu'ils lui donnèrent, vous mettriez sur-le-champ 
vos efforts et votre zèle à le terminer : si vous 
étiez convjainciis, comme je le suis, que les dogmes 
retranchés par leu^ étoient les dogmes de l'an- 
tiquité, il ne vpus seroit plus possible de croire 
qu'en les supprimant Us vous aient rapprochés 
de la Primitive Eglise, jet vous rejeteriez avec 
moi leurs piéprises sur l'ignorance du siècle où 
ils vécurent? Donnez seulement quelque atten- 
tion aux preuves que cette discussion vous en 
offre : pesez-les, je vous prie, avec la candeur 
que j'ai mise 4 le3 rassembler : lisez, ainsi que 
j'ai écrit, dans le calme, et en présence de Dieu. 
J'attends celte grâce de vous tous, quî aimez la 
|leligion, et désirez sérieusement le salut. Quan| 
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à ceux qui, malheureusement aveuglés par les 
préjugés, Pignorance et les passions, recherchent . 
les jouissances de cette vie, sans s^inquiéter de 
l'autre, ils ne seroient nullement disposés à 
ffl'eatendre. Je prie, et n'écris p^ encore pour 
eux. 

Vous ne Pignorez pas. Messieurs ; des hommes 
très-distingués parmi vous n'ont cessé, depuis la 
Réforme jusqu'à nos jours, de proclamer à 
Puoivers : '^ Qu'il ne s'agit entrç vous et nous 
'' que de légers abus introduits dans l'Eglise (1); 
.^^ qu'il seroit très-facile de mettre fin à toutes les 
'' disputes (2) ; que si d'une part il est absolu^ 
'^ ment indispensable pour tous les Chrétiens de 
^^ se réunir, il est certain de l'autre que jamais les 
" Protestans n'y parviendront entre eux, s'ils 
*^ ne commencent par se réunir au Siège de 
'^ Rome (3); qu'il n'est pas un dogme nécessaire 
^^ au salut, qui ne soit enseigné par l'Eglise 
'^ Romaine ; pas un prescrit par elle qui soi^; 
'^ incompatible avec le salut (4) ; qu'il s'pn fajut 
^' beaucoup, au jugement de tous les théologiens 
^' instruits, que la distance entre vous et nous soit ' 



(1) Coufess. d'Ausbourgy Art. 21. 

(2) Epit. de Mélanchton à François L 

(3) Grotius, dern. répUq. à Rivet. — ^Thorndyke on Forbear. p. 33. 

(4) Thornd^ke^ EpiX, p. 146. 
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^* aussi grande qu'on le croît vulgairement (1).'' 
Après ces témoignages et beaucoup d'autres 
semblables, rendus publiquement par vos propres 
docteurs, permettez que je vous le demande: 
Que faites-vous en prolongeant un schisme qui, 
suivant les principes de ces hommes impartiaux 
et éclairés parmi vous, n'auroit jamais dû com- 
mencer ; suivant leur conviction et leurs désirs, 
devroit cesser au plus tôt ; et suivant leur avis, 
ne seroit pas difficile à éteindre ? Que faites- 
vous, dis-je, en le prolongeant? Vous vous 
rendez complices d'un mal, le plus grand qu'il 
soit possible à des Chrétiens de commettre; 
d'un mal que vous n'avez point fait, mais auquel 
vous prêtez votre ministère ; vous l'entretenez, 
vous le perpétuez autant qu'il est en vous ; 
vous y attachez les peuples par votre exemple; 
vous y enchaînes; les générations par vos talens 
et même par vos vertus : vous renversez (oh I 
Messieurs ! oh l mes frères ! y avez-vous jamais 
songé?) vous renversez le plan de notre Divin 
Législateur, qui vouloit l'unité pour son Eglise; 
vous lui ravissez la preuve la plus touchante, 
la plus généralement palpable de sa mission 
céleste ; celle qu'il avoit lui-même marquée 
dans l'unanimité de ses serviteurs (2). En 



(1) Déclaration de T université d'Helmstadt, 1707. 

(2) Su Jeap ch. 17| v. 21| 23»--»Voj^ejE ma secoade lettre* 
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* y substituant les divisions parmi eux, tos an- 
cêtres et vous, qui en continuez Pœuvre, vous 
avez jeté le trouble, la confusion dans les esprits 
foibles et superficiels ; vous les avez réduits à ne 
savoir plus de quel côté se tourner, à quelle 
Gommunion donner la préférence ; vous les avez 
menés ainsi, les uns à Pindifference, les autres 
à une incrédulité absolue : de là ce déluge de 
crimes qui couvrent le monde, et dont vous êtes 
avec nous les témoins* Vos premiers Réfor- 
mateurs les avoient bien prévus ; ils les avoient 
annoncés de loin, presqu^aussitôt quMls eurent 
établis les principes dont ils les virent dériver 
ÎDfailliblement sur les générations futures. 

En éteignant le schisme au contraire, vous 
couperiez le mal dans sa racine, vous en arrê- 
teriez les progrès ultérieurs, et sur le champ 
vous en diminueriez les ravages; vous accom- 
pliriez le vœu des hommes les plus religieux, 
les plus éclairés de la Réforme : ceux qui jus- 
qu'ici se regardoient comme étrangers, se trai- 
teroient désormais en alliés ; ils iroient mutuel- 
lement au-devant les uns des autres, avec les 
transports qu'éprouvent des frères à se retrouver 
après une longue absence. Par vous renaîtroit 
la joie, la gloire de PEglise, qui vous redevroît 
son ancienne universalité. Le seizième siècle vit 
vps ancêtres sortir de son sein et le maudire : le 



EPÎTRB DEDICATOIRB. 



dix-neurième verroit leurs descendans accourir 
de toutes parts à cette mère trop long-tems 
abandonnée, et lui faire oublier, par leur re- 
tour, les maux que lui causa leur éloignement* 
Oh ! l'admirable spectacle que celui de tant 
d'habiles et zélés ecclésiastiques, opposés jus- ' 
qu'ici entre eux et avec nous, retournant spon- 
tanément à Punité! Quelle frappante leçon 
pour un siècle qui s'obstine à n'en écouter 
aucune autre ! Quel triomphe pour la religion 
de Notre Sauveur ! L'éclat de sa Divinité seroit 
alors irrésistible; les indifferens, les incrédules 
viendroient en foule avouer et déposer à ses 
pieds leur ignorance et leur aveuglement. Est-> 
il une âme honnête, instruite en religion, et 
par conséquent chrétienne ; est-il un homme 
occupé de son salut, ami, adorateur de Jésus- 
Christ, à quelque pays, à quelque communion 
qu'il appartienne, qui ne sente son cœur s'é- 
chauffer à cette idée, s'élever à une si glorieuse 
espérance, et qui ne brûle de concourir à son 
accomplissement. 

Encore un nouveau rêve, dira-t-on ; et, dans le 
goût de quelques autres, tout aussi impraticable. 
— «Ëh! comment donc impraticable, quand de 
toute nécessité il faudroit en venir à le réaliser.^ 
Comment impraticable, quand par la réunion il y 
a tout à gagner pour l'autre monde, rien à perdre 
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pour celui-ci ? Et de quel côté vîendroient les 
obstacles insurmontables? Ce ne sera sûrement 
pas du vôtre, Messieurs, vous qui, plus capables 
d'apprécier dans toute leur étendue le devoir 
et le bien de l'unité, seriez généreusement dis- 
posés, je n'en doute pas, à lui sacrifier des avan- 
tages passagers, s'il le falloit. Mais au lieu de 
sacrifices, je verrois plutôt pour vous dans la réu- 
nion des avantages même temporels. Je suppose 
qu'elle vous laissât quelque tems dans vos mêmc;) 
emplois ; du moins les exerceriez-vous sur un 
théâtre plus éminent ; l'estime, la considération 
dont vous jouissez aujourd'hui, n'en acquerroient 
que plus de lustre et de relief. Mais tant de titres 
supprimés par la Réforme, refleuriroient à votre 
retour ; le choix de l'Eglise vous y appeleroit ; 
ses préférences seroîent naturellement pour les 
en fans qu'elle auroit eu le bonheur de recouvrer; 
et si les grâces, les honneurs manquoient encore 
à son empressement de vous en revêtir, nos Evê- 
ques sauroient bien, à l'exemple de leurs anciens 
prédécesseurs, descendre de leurs sièges et voug 
presser d'y monter à leur place. 

Je ne saurois non plus prévoir d'obstacles insur- 
montables de la part des gouvernemens. Je sais 
que les privilèges réclamés autrefois pour le Souve- 
rain Pontife sur le temporel des Rois ont souvent 
jdouné de justes causes de jalousie aux puissances» 
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Mais ces prétentions sur le temporel n'ont jamais 
été généralement ni réclamées ni reconnues par 
les Catholiques : elles sont abandonnées dans les 
lieux même qui les virent naître ; elles se sont 
évanouies, et les craindre aujourd'hui seroit en 
vérité redouter des phantômes. Nous reconnpis^ 
sons, il est vrai, une primauté d'honneur et de 
juridiction qui distingue le successeur de Pierre 
des successeurs des autres Apôtres, et fait de son 
siège le centre de tous les sièges. Mais cet ordre 
hiérarchique et spirituel, absolument étranger 
dans son objet aux gouvernemens de la terre, et 
par là même applicable à tous, loin de leur don- 
ner de Pombrage, ne peut que les servir et les 
fortifier. Que l'on vienne à l'adopter universelle- 
ment, et par le fait tomberont partout les sectes 
religieuses, sources trop fécondes de jalousies, de 
querelles entre les sujets; de troubles, d'agita- 
tions, de discordes dans les Empires ; et avec l'u- 
nité du gouvernement spirituel succéderont l'u- 
nion des familles, la paix des cités et des cam- 
pagnes, et cet accord précieux des esprits et 
des cœurs, qui donnera toujours aux adminis- 
trations civiles plus de facilités, d'ensemble et 
d'énergie. 

C'est donc de la part des peuples qu'il faudroit 
s'attendre à une opposition invincible. Je sais 
combien ils tiennent aux idées dont ils sont 
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imbus depuis Penfancc. Je sais combien pro- 
fondément sont entrées dans leur esprit celles 
qu'ott leur inculque depuis si long-tems contre 
les Catholiques. Je ne me dissimule pas tout ce 
qu'il vous en coûteroit de peine pour déraciner 
leurs préjugés, changer leurs sentimens, et amener 
leurs cœurs à la réconciliation. Je n'y vois mal- 
heureusement que trop d'obstacles et de diffi- 
cultés. Mais que parlons-nous d'obstacles? Et 
que nous sert de compter les difficultés ? Ëst-il, 
ou n'est-il pas nécessaire de les surmonter ? Voilà 
le point. Si le schime et le salut alloient en- 
semble, à la bonne heure ; il n*y auroit qu'à nous 
en tenir à Pétat actuel des choses, rester comme 
nous sommes, et nous sauver de notre mieux cha- 
cun de son côté. Mais il en va tout autrement; 
TOUS ne l'ignorez pas. Messieurs. Vous connoissez 
la volonté du Souverain Maître; vous entendez 
clairement son ordre ; impossible de s'y tromper, 
et de ne pas s'y rendre. Il ne veut point de 
sectes, point de schisme dans son Eglise ; il les 
maudit, vous en convenez ; il faut donc qu'ils 
disparoissent. Il veut, vous le savez, il commande 
entre tous les siens l'unité : qu'ils passent donc à 
Punité ceux qui veulent être des siens. Il prétend 
qu'il n'y ait pour la totalité de son troupeau 
qu'une seule et vaste bergerie : qu'ils s'y réfu- 
gient donc, tous ceux qui veulent être comptés 
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dans le troupeau. Ni vous, ni moi, ni qui que 
ce soit sur terre ne changera jamais cet ordre. Il 
nous faut tous nous y conformer ; il n'y a pas à 
balancer, pas d'autre parti à choisir. 

Cette nécessité une fois reconnue, comme elle 
Pest de nous tous, qu'y a-t-il à faire ? Marcher 
droit au but, sans compter les embarras, les obsta- 
cles : poursuivre courageusement sa route, sans se 
laisser arrêter par les difficultés. Au reste, je ne 
les crois pas si terribles qu'on paroît se les figurer. 
Qu'on fasse entendre aux peuples une instruction* 
différente et vraie ; qu'on leur présente les Catho- 
liques, non tels qu'on les a peints trop souvent, 
mais tels qu'ils sont ; qu'on leur expose lotre 
croyance, non comme l'on fait d'ordinaire, mais 
comme nous l'exposons nou&-mêmes. Soyez sûrs 
que les peuples goûteront votre enseignement, 
qu'ils ne tarderont pas à revenir de leurs préjugés 
et à s'attacher aux vérités, que vous leur déve- 
lopperez, et avec d'autant plus d'ardeur, qu'ils se 
sentiront plus touchés de les avoir jusqu'ici mé- 
connues. En voulez-vous une preuve certaine ? 
L'expérience nous la fournit. Que de Protestans 
de tous les rangs, de tous les états, de l'un et de 
l'autre sexe n'a-t-on pas vus, depuis la Réforme, 
entreprendre l'examen de la croyance catholique, 
et finir par l'embrasser ? Je pourrois vous en citer 
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cent exemples récents, venus à ma connoissance 
dans les difierens pays que j'ai parcourus. Ja- 
mais les conversions n'ont été plus fréquentes que 
de nos jours : jamais on n'a remarqué chez les 
Frotestans plus de dispositions à rentrer dans 
l'unité catholique. On en trouveroit peut-être 
la raison dans les excès mênîies de notre siècle : le 
dégoût, l'horreur qu'en prennent les âmes hon- 
nêtes et réfléchies, les portent à chercher les 
consolations, le repos, dans le sein de l'Ëglise 
Antique. 

Aidons à cette heureuse impulsion des cœurs. 
Essayons de la rendre générale, et de la tourner 
à une entière réconciliation. C'est à nous, 
ministres de la parole. Catholiques ou non 
Catholiques, dans quelque pays, dans quelque 
communion,' sous quelque gouvernement que 
nous soyons, c'est à nous que cette haute en- 
treprise est plus spécialement déléguée. Une 
secte d'hommes forcenés (n'y auroit-il donc plus 
de zèle que chez les impies?) a conjuré de 
nos jours contre le Christ et ses autels : réunis- 
sons-nous pour les affermir et les étendre. Ou- 
blions entre nous nos querelles passées, les injures 
faites ou reçues : jetons toutes ces misères au pied 
de la croix : et de concert rapelons le monde 
chrétien à l'unité, nous souvenant du précepte 
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rigenreax, indispensable, qai en a ete fait par 
notre Dirin Sauveur, et de son invocation, si mal 
entendue jusqu^ici par tant de Chrétiens : 

** Qu'ils sotnit UN, mfim pu k monde croie que tous m'aies 
eoTojé r—St. JcWp ck. n, V. 21. ». 



TRÉVERN, Ane. Vie. Géa. de Langitt. 
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LETTRE PREMIERE. 



%}£ suis fort sensible. Monsieur^ à la èonBancé que Lettre I* 
vous voulez bien me témoigner^ en me communiquant, 
avec les doutés qui vous sont venus sur votre Eglise, 
le désir qui vous presse de cônnoître la véritable^ et en 
me priant de vous en faciliter la recherche. J'y ré- 
pondrai avec tout le zèle dont je puis être capable : 
vous n'aurez là-dessus rien à désirer en moi^ mais beau- 
coup trop sans doute du côté des lumières et des talens* 
Mes soins et mes occupations appartiennent à qui me 
fait rhonneur de les requérir : mon état m'en fait un 
devoir, et la réçonnoissance de toutes les grâces, dont ^ 
plusieurs de vos compatriotes m'ont comblé autrefois^ 
le change en plaisir à votre égard. Je ne crains de 
peine dans ce travail que celle que je pourrois vous 
donner. Les questions de controverse ne sont guère 
du goût de notre siècle, et leur intérêt s'est perdu par 
rindifférence qui domine aujourd'hui sous le beau nom 
de libéralité. Elles vous ont été étrangères jusqu'ici ; 
elles pou rroient vous effrayer. Je voudrois donc vous 
eu épargner la discussion. Il me semble que, sans 
vous y exposerj il suffira de vous raconter comment 
votre Eglise s'est établie, pour vous convaincre qu'il ne 
seroit nullement sûr pour vous d'y rester. Un his- 
torieti célèbre, malheureusement plus infidèle encore, (Bumet) 

TOM. I. B 



2 SUR l'£GLISE ANGJLICANE, 

Lettre I. a écrit que l'histoire de la Réformation Anglicane e» 
étoit l'apologie. S'il avoit écrit précisément le con- 
traire, il auroit, à mon avis, rencontré beaucoup plus 
juste. Vous allez en juger par le récit que je vais vous 
faire brièvement, et sans le contredire dans tes faits, en 
ne me servant que d'autorités que lui-même auroit 
admises. 

Dix-huit ans s'étoient écoulés depuis le mariage que 
Heuri VIII avoit contracté, sur dispenses accordées en 
IÔO9 par Jules II, avec la veuve d'Arthur son frère 
aîné, Catherine d'Aragon, fille^de Ferdinand, roi d'Es- 
pagne. Il en avoit eu plusieurs enfans, dont il ne res- 
toit plus que la Princesse Marie. En 1521 parut à la 
cour de Catherine la fameuse Anne de Boleyn : elle 
avoit 20 ans, revenoit de France oh elle en avoit passé 
sept auprès des deux reines successives et de la Du- 

m 

chesse d'Alençon, sœur de François I. Ornée de jeu-' 
nesse, de beauté et de grâces, elle inspira au roi cette 
passion funeste qui quelques années plus tard chassa 
Catherine du trône^ y fit monter Anne quelque tems 
à sa place, puis à l'échafaudr, et plongea TAngleterre 
dans un schisme qui dure encore. 

Dès qu'on eut appris à Rome que Cranmer, succes- 
seur de Warham au siège de Cantorbéry., avoit de son 
autorité annullé le mariage de Catherine, pour faciliter 
celui du roi avec Anne de Boleyn, le consiijtoire donna 
le 24 Mars, 1533, la décision qui confirmoit la validité 
du premier mariage de Henri avec Catherine, ordon- 
noit au prince de vivre avec elle, et en cas de refus, 
décernoit l'excommunication contre lui. , A cette nou- 
velle, le roi indigné résolut de rompre avec la cour de 
Rome, de soustraire sa personne et ses Etats à la juri« 
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diction de St. Pierre, dont il avoit lui-même si biep Lettre J^ 
défendu Tautorité et les droits contre Luther. Déjà 
lès esprits avoient été préparés au changemenf ; plu- 
sieurs menaces avoient déjà été faites au souverain pon- 
tife, plusieurs atteintes mêmes avoient été portées à sa 
juridiction. Enfin le parlement, reprenant ses séances 
en Novembre, 1534, s'empare de ki juridiction de l'E- 
glise et la place toute entière sur la couronne par Tacte 
trop célèbre qui décore le prince du titre fastueux de 
chef terrestre et suprême de l'Eglise Anglicane. Le 
roi s'empresse de faire reconnoître sa nouvelle juridic-. 
tion dans le royaume : il fait dresser une formule de 
seraient que les Evêques, le clergé sont obligés de sous- 
crire: quiconque s'y refuse, ou prétend élever la voix 
pour la suprématie spirituelle du Pape, est puni de 
mort* Cromwell, vicaire général de Henri, et délégué 
par lui pour exercer sa suprématie, parcourt les divers 
diocèses, suspend durant ses visites diocésaines la juri- 
diction des évêqués, qui poussent la lâcheté jusqu'à re- 
cevoir des iettres-patentes> par lesquelles ils reconnois- 
serit le prince comme source et origine de toute juri- 
diction, eux-inémes n'en exerçant qu'une précaire sous 
le bon plaisir du souverain. (1) La suite de ce règne 
fut marquée par dès actes répétés de juridiction spiri- 
tuelle, par des suppressions d'abbayes et de monastères, 
pal" divers démembremens arbitraires de diocèses, érec- 
tions de nouveaux siégea, dont les pourvus étoient sacrés 
6t confirmés par lettres-royaux. ' 
Au reste, tandis que le chef suprême maintenoit le 



(1) II faut excepter Fisher, Evèque de Rochester, qui maiutiut 
courageusenient la foi, et perdit la tête sur Téchafaud. 

B 2 
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lettre I. fichisme avec la dernière sévérité^ il repoussoit Thérésie 
avec une rigueur égale^ et en mêaie tems qu'il ptinis^ 
5oit de mort les Catholiques qui osoient encore se dé- 
tîlarer pour la chaire de St. Pierre, il condamnoit au feu 
les disciples de Luther ou de Calvin, qui se mêloient 
de dogmatiser dans ses Etats. Mais il n'étoit pas diffi- 
cile dç prévoir que le schism^e ouvriroit un jour la perte 
à rhérésie, et que, l'unité une fois rompue, les innova- 
tions accréditées sur le continent frniroient par slntro- 
duire et prendre pied en Angleterre. 

Henri avoit à peine fermé les yeux, que le Dde de 
Somerset prit la tutelle de son tieveu Edward VI, et 
Tadministration du royaume, à la t^te du conseil de ré- 
gence, sous le nom de protecteur. Il étoit Zuihglien 
danë le cœur, et avoit pour honmie dé eonfianee Tar- 

i chevêque Cranmer qui, n*ayaot fdus de raison de dis- 

simuler, leva bientôt le masque, et eatra hautement 
dans les vues du régent. L'archevêque aspiroit à faire 
accréditer enfin scm mariage que jusqu'alors it avoit 
été forcé dé t^mr clandestin. Le protecteur en vouloit 
aux dépouilles de l'Eglise i beaucoup d'autres espéroient 
les partager avec lui : la Réforme seule pouvoit le» 
servir tous à leur gré i elle fut dône décidée. Le Duc 
de Somerset connhence par faire proclamer son neveu 
chef suprême au spirituel et au temporel, puis oblige 
^ Tes évêques de prendre des commissions révocables à la 
volonté du roi, nomme des commissaires pour faire la 
visite des diocèses, et cependant suspend l'exercice de 
toute autorilé ^piscopate ; annonce par un édit qu'ua 
recueil des articles de la foi se prépare au conseil, 
qu'il ne tardera guères de paroître^ qu'on ait d'avapçe 
à se disposer à le recevoir avec soumission; et en at* 
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tendant/ il fait défense à tout ecclésiastique de prêcher Uttre 1 

dans quelque assemblée que ce soit. Déjà avoient été 

appelés 'pour travailler à Tœuvre de la réforme, Pierre 

jnartyr et Ochin son compagnon, tous deux religieux 

ftaliens, qui comme la plupart des réformateurs avoient 

quitté rétat monastique pour embrasser <!elui du m^* 

riage, L'ouvrage annoncé parut enfin. U enlevoit au 

calte ses formes antiques, aux cérémonies leur majesté. 

La confession, les œuvres satisfactoires, le purgatotrie^ 

la prière pour les morts, l'invocation des saints, l'hon- 

oeur rendu aux reliques, aux images, à la croix sont 

tboiis : le rituel, la liturgie, la messe avec on sacrifice, 

la présence réelle avec la transubstantiatieti, rien ne 

s'en sauve^ ^et l'Angleterre s'étonne de se voir tout à coi:^ 

Calviniste. 

Mats k crtte fois le ciel parut ae lasser ^e tant de sa- 
crilèges. Il enleva du monde le jeune souverain, delà 1553^ 
foiblesse duquel on abusoit si indignement. Marie sfa 
<œur aînée porta sur le trône les sentifnens catholiques, 
<iuelui avoit constamment inspirés «a mère, la ver- 
tueuse Catherine. Aidée par les ministres dont «Ile 
«*étoit entourée, et «urtout parles sages conseils du 
Cardinal Poole son parent, elle parviiit à ramener son 
peuple à Tobéissance du St. Siège. Le Parlement 
fivoit luir-méme sollicité la réconciliation qui fut proi- 
lïoncée par le Cardinal Pooie, légat de Jules III. Les 
affaires de l'Eglise furent ajustées entre le légat «et le 1^54. 
parlement avec autant de prudence que de modération^ 
On reprit, en rentrant dans l'unité, les dogmes et la 
liturgie, qui avoient toujours subsisté dans cette grande 
ile depuis sa conversion au christianisme jusqu'au jeun€ 
Edward. L'Angleterre, quoique travaillée par les in- 

^3 
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lettre !• novations et les attentats du dernier règne, parut géné- 
ralement s'applaudir d'être redevenue ciatholique. Elle 
le seroit prpbableoient encore, si Dieu, dont les juge- 
mens sont impénétrables, n'avoit refusé une postérité 
à Marie, et ne l'avoit enlevée elle-niéme, après un 
règne bien court, à la couronne et à la vie, 
1558. Elle fut remplacée par ^a sœur naturelle Elisabeth, 

qui dut la couronne à la dernière volonté de Henri 
plutôt qu*à sa naissance, car elle étoit née du vivant de 
Catherine, reine et épouse légitime ; et même le ma- 
riage d'Anne sa mère avoit été déclaré nul, peu avant 
sa fin tragique, par sentence solennelle de l'Archevê- 
que Cranmer, On dit que, convaincue de Tillégiti-: 
mité de son rang, Elisabeth monta d'un pas timide 
au trône; et qu'appréhendant d'exciter des mduve- 
mens dangereux, elle hésita sur le rétablissement d^ 
la réforme, vers laquelle cependant elle penchoit en 
secret. Ses mfnistres Vy déterminèrent, en lui faisant 
entendre qu'il n'y auroit point dé sûreté pour elle dans 
* Punion avec la Cour de Rome, dont les décrets con- 

,. . ^ , damnoient sa naissance, ^f Elle comprit bien, dit 

Iistoire delà ^ . v T . 

pa^fonn.) Heylin, que son état de fi-lle légitimé et la primauté 
du Pape ne pouvoient subsister ensemble." La rup- 
ture fut donc résolue au Conseil : il ne s'agit plus que 
d'y préparer les esprits. Les ministres se chargèrent 
de disposer la nation aux cbangemens projetés, et s'y 
portèrent avec une habileté consommée. Dès le mois 
de Décembre suivant, le Parlement se trouva convo* 
que. On proposa dans la Chambre des Pairs une loi 
que abolissoi't celles de Marie, donnoit à Elisabeth le 
titre de gouvernante suprême dans toutes les choses 
spirituelles et temporelles, avec tous les droits exercés 
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par Edward et Henri, Tautorisoit de faire exécuter par Lettrtr. 
des commissaires sa juridiction ecclésiastique, et pour 
onsintenir sa suprématie, obligeoit les évêques et le 
clergé de prêter un serment^ dont la forn^ule étoit 
jointe. La première lecture du statut jeta Ja conster^- 
nation et l'épouvante parmi les évêques qui siégeoient 
alors dans la chambre haute. En vain TArchevéqué 
d'York, et TEvêque de Chester, au nom de tous let 
autres, s'élevèrent avec éloquence contre le projet de 
-loi; il fut accepté, sans qu'on s'occupât beaucoup de 
leur répondre. Il éprouva, dit-on, plus d'opposition 
dans les Communes. Mais enfin le parti de la cour 
prévalut. Ainsi l'autorité ecclésiastique fut enlevée 
au St. Siège et au clergé d'Angleterre ; toute juridiction 
spirituelle attachée à la Couronne ; le schisme érigé 
CD loi du royaume. Elisabeth, après la prorogation 
de son Parlement, entre dans ses nouvelles fonctions, 
et procède par degrés. Elle fait paroître devant elle 
tOQs les ëvêques, dont elle écoute les représentations 
avec impatience : elle les renvoie, en leur disant, 
** que dorénavant elle regardera comme ennemi de 
Dieu et de sa Couronne quiconque oseroit soutenir les 
prétentions de l'Evêque de Rome." Elle fait partir 
ensuite des commissaires dans les diocèses qui, sur le 
refus des évêques de prêter le serment ordonné, les 
déclarent déchus. Tous, à l'exception de celui de 
Landaff, sont chassés de leurs sièges. Dans la suite 
ils furent remplacés par des prêtres attachés au gou- 
vernement et aux nouveaux principes. Parker, nommé 
au siège de Cantorbéry, fut sacré et •confirmé, sur 
lettres* patentes de la Reine, par quelques évêques 
d* Edward VI, mais qui, déposés canoniquement de- 

B 4 
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^'**^^* puis, sous le règne de Marie, étoient restés sans si 
et sans juridiction. Parker à son tour consacra I 
presDÎers qui furent nommés après lui : de cette ma 
nière tous les sièges se trouvèrent remplis en 15612, e 
ce fut alors que les nouveaux prélats convinrent entrer 
eux d'une déclaration de foi, qu'ils dressèrent en 39 ^ 
articles, lesquels reçurent depuis la sanction 4u Parle^ ^ 
ment et de la Reine. 

Il suffit de ce succinct exposé. Arrêtons-nous au J 
fiiit historique. Un nouvel ordre de choses s'élève en J 
Angleterre; Le schjsqfie pour la seconde fois va y être < 
solennellement proclarné. La nation sera séparée du ^ 
reste de la chrétienneté et formera désorpiais une EgHsQ ' 
à part, indépendante, isolée du monde entier comme le 
territoire qui la renferme. Mais de quel droit ? par 
quelle autorité ? Ainsi le veut celle qui aspire à dçvfs 
nir dans son Eglise gouvernante suprême. 

Déjà la convocation du clergé, alarmée des prqjets de 
la cour, s'étoit empressée de les prévenir, avoit déclaré 
en cinq articles la croyance apostolique sur les dogmes, 
qu'on disoit plus menacés ; les deux universités a voient 
hautement concouru avec la chambre du clergé infé- 
rieur sur les quatre premiers articles; les évêques le^ 
avoient adoptés entièrement, et de leur autorité comme 
à la prière de leurs prêtres, les avoient transmis au 
garde des sceaux, Milord Bacon.(l) Mais la déclara^ 
tion du clergé n'arrête aucune des mesures concertées ; 
renseignement des guides spirituels, des évêques juges 
de la doctrine est mis de côté, méprisé : et par qui ^ 



(l) Fulkr's History^ sur le Synode de lôô9« 
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/)ar celle qu'on prétend donner à des successeurs des Lettrt L 
apôtres pour gouvernante suprême. 

Du co!)8eil les projets sont portés au Parlement : à 
la première lecture, tout le banc des évêques seiève en 
oppo.^'ition. En vain réclament-ils devant les Lords: en 
vain enseignent ils au-dehors à leurs ouailles que le ser- 
ment de suprématie blesse la foi, les principes sacrés 
du gouvernement de TEglise: ils ne sont point écou** 
tés: ils sont dépouillés de leur juridiction propre, et 
chassés de leurs églises. Et par qui? par la gouver- 
pante suprême. 

De nouveaux sujets sont nommés pour les remplacer. 
IMais comment leur nomination sera-t-elle confirmée, 
puisque le droit en est exclusivement au Pape? 
L'ordre établi depuis des siècles pour la communica- 
tion des pouvoirs dans TEglise, par qui sera-t*il changé^ 
interverti ? par la gouvernante suprême ? 

£11^ prétend ramener la discipline aux tems oik les 
métropolitains étoient sacrés, confirmés par les évêques 
de la province. Mais cette ancienne discipline, abolie 
par l'Eglise, ne pouvoit se rétablir que par elle: mais 
suivant TancienDC discipline, le patriarche ordonnoit et 
confirmoit ses n)étropolitains par lui-même, ou par les 
évèques de la province ses délégués ; car ainsi Tavoit 
réglé le Concile de Nicée, can. 4, et d'autres conciles 
depuis, comme en conviennent les Dr. Field et TEvêque 
Branchai, pour n'en pas citer d'autres: mais au défaut 
du Patriarche d^Occident, ni le vice- président de Can* 
torbéry durant la vacance du siège, Bonner, Evêque de 
Londres, ni Heath, métropolitain du Nord, ne vou- 
lurent jamais prêter leur ministère à une violation si 
manifeste des règles dans Taffaire de Parker; mais ses 
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Cettirei. quatre consëcrateurs, en révolte ouverte avec TEglise, 
étoient sans autorité épiscopale^ Hoskins n'ayant jamais 
été que soflPragant, supprimé et non rétabli, comme les 
autres sufFragans créés par Henry VIII. Scory, Barlow, 
Coverdale déposés canoniquement sous le règne précé- 
dent pour faits de mariage^ les deux derniers en con- 
travention avec leurs vœux monastiques : n)ais en leur 
supposant avec des sièges une juridiction diocésaine, 
encore ne pouvoient-ils d'eux-mêmes l'étendre à un 
siège métropolitain et primatial : n'importe; ces irré- 
gularités, ces défauts, ces nullités sont couverts à l'ins- 
tant. Et par qui, s'il vous plaît? toujours par la rùême 
et par ses lettres-patentes ; par celle qui désormais, le 
diadème sur la tête, et la houlette }>astorale à la main, 
parle et se fait obéir par ses nouveaux lords spirituels, 
comme leur suprême gouvernante. (1) 

Mais elle-même, d'où lui vient donc cette puissance 
absolue pour entreprendre des attentats si inouïs, et 
opérer un pareil bouleversement ? De la Chambre de 
ses Lords et de celle de ses Communes ! Eh bien! que 
son Parlement produise au monde la chartre qu'il a 
reçue de Jésus-Christ: qu'il nous prouve que Jésus- 
Christ a confié le gouvernement de son Eglise aux 
puissance^ de la terre. Mais nous savons, nous, qu^ii 
Ta confié à ses Apôtres seuls, et à leurs successeurs. 
Ainsi ce Parlement, quoiqu'absolu et tout-puissant pour 
les affaires du siècle, étoit visiblement sans droit et sans 
force dans les choses de l'Eglise. Il n*a donc pu trans- 
mettre aucune juridiction spirituelle à Elisabeth. £U« 



(]} Fœmineo et a Saeculis inaudito fi^stu 3e Papissam et cap^t 
Zcclcsia^ fecit: Mart. Ch^^miiitius iii epUt, ad Elect. Brandeburg, 
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sabeth n'a donc pu Tenlever à ceux qui occupoient leurs LeMft I 
iHéges, avaut qu'elle occupât .le trône : elle n'a donc pu 
en transférer aucune à ses évêques intrus, ni ceux-ci à 
leurs successeurs. San? droit pour abattre, sans drpit 
pour reconstruire, son entreprise est frappée de nullité 
dans le principe. Toutes ses innovations portent à 
faux, et de lui-même Fédifice entier de sa réforme s'é-^ 
croule, (l) 



(2) " Uq décret fut fait par un séuat hic, portant que les 
évèques qui se refuseroieqt au nouveau serment seroient dé^ 
^f placés de leurs sièges. Le ternie fixé pour la prestation du ser- 

V ment étant expiré, les Pères qui s'y étoient refusés se virent 

V dépouillés des propriétés et de tous les bonneivrs attachés à leur 
** dignité épiscopale. Jusqu'ici nous ne fîmes point entendre de 
5' platntes....Que s'il plaît au bras séculier de retirer à lui les dons 
f* qu'il avoit faits à l'Eglise, qu'il les retire, à la bonne heure : ]e« 

V Evêques en pâtiront au temporel ; mais la conscience des sujets 
'* ne sauroit en souffrir. Car Jésûs-Christ ne nous a point imposé 

Tobligaiiou de défendre contre le magistrat les droits civils des 
Evèques; mais bien assurément les droits qu'il a lui-même ac<^ 
cordés à son Eglise, pour la préserver dans les persécutions; 
*' droits que nulle puissance humaine ne lui donna jamais et ne put 
même jamais lui donner. Et pourtant nos* adversaires ont poussé 
la violence jusqu'à les lui ravir l Nos très-révérends Pères furent 
donc enlevés à leurs troupeaux, au* soin des âmes : des autels. 
" furent élevés contre leurs autels ; dans leur§ pljices on fit entrer 
'' des évèques du parti opposé ; pendant qu'ils yivoient encore, 
*•* leurs Eglises furent occupées; leurs sièges eurent des successeurs 
5' avant d'être vacants, avant que les prédécesseurs en fussent des- 
" cendus, avant qu'ils eussent été privés de leur juridiction spiri- 
tuelle par sentence d'évêqucs à qui le droit appartient de la 
porter; avant même qu'ils eussent été écartés par une autorité 
quelconque, dont le jugement devoit être ratifié dans le ciel, 
*^ crainte que Dieu ne continuât d'avouer pour légitimes évêques, 
'* ceux qui n'auroieut été chassés que par une violence purement 









<( 
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i;0iti« n II Q*etl plus besoin de discussion uUérieuse : le procès 
est jugé, la cause est terminée. Le défaut radical et 
essentiel de compétence rend absolument nul tout ce 
que fit alors Elisabeth. On peut, si Ton veut, appe^ 
1er son œuvre, une Eglise Parlementaire et Royale^ 
mais toujours humaine, jamais divine (1). Il n'est donc 
point possible d*y rester, si Ton veut appartenir à TEU 
glise de Jésus-Christ. Il faut remonter au règne pré- 
cédent et rentrer dans Tunité catholique, où, depuis 
rétablissement du christianisme dans la Grande-Bre- 
tagne jusqu'à la vingtième année de Henri VIII^ vos 
ancêtres, plus heureux que leurs descendans^ eurent 
constamment le bonheur de vivre et de mourir. 



*^ humaine. D'après cet considérations, nous avons jugé que pot 
** liens de dépendance vis-à-vis de nos évèques restoient toujours 
^ dans leur force, que nous leur devions encore Tobéissuuce que 
*' nous leur avions due avant, et qu'il ne nous étoit point permis 
*' ^de la transférer ^ des intrus qui par le seul fait avoient rompa 
** l'unité catholiq-iio, renoncé au Christ même et k toutes se^ 
•' grâces/' 

Dodwell pensoit très-juste sur Tindépendance de la juridjctioii 
épiscppale. Dans les- principes qu'il maiotenoit en 1609, et qu'il 
auroit eu bien autrement sujet de défendre un siècle plutôt, vous 
lises la condamnation des procédés de lô5fi, tracée, sans qu'il pa> 
roisse y avoir songé, par un des premiers docteurs de i-Univ$rsité 
d'Oxford. — Discours sur le dernier Schisme d'Angleterre, traduit 
du Latin en Anglois, Lond. 1704, pag. 4 et ô. 

(1) liumanam conantur ecclesiam fitcere. S» Cypr. epist. 52. ad 
Ant. 
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LETTRE II. 



me rends à vos instances, Monsieur; puisque Lettre i 
to\i.s Texigez, je discuterai successivement les princi-» 
çau^ articles, sur lesquels nous différons: et d*abofd, 
il vous le trouvez bon, je commencerai par jeter avec 
tous un coup-d'œil général sur le spectacle que pré^ 
sente la religion dans votre patrie. J*en ai lon^ 
tems été le triste témoin : j'en ai gémi mille fois inté- 
rieurement, lorsque j'habitois au milieu de vpus : et 
aujourd'hui, dans Téloignement même où je me 
trouve, je suis encore également frappé d'eflroi et de 
pitié, toutes les fois que je considère ce que vous étiez, 
et ce que vous êtes. 

Depuis rétablissement du Christianisme dans votre 
patrie, jusqu'au jour où, pour la première fois l'ont 
y ente;:.-*: parler de Réformation, vos heureux an- 
cêtres n'a voient connu qu'une foi, un autel, une re- 
ligion. Liés au-dehors avec toutes les Eglises* du 
monde, ils étoient au-dedans étroitement unis entre 
eux : ils se rendoient au^ mêmes temples, ^'assem* 
bloient autour dçs mêmes autels. Soumis aux mêmef 
pasteurs, ils écoutoient la même doctrine, partici- 
poient aux mêmes sacremens. On ne rencontroit que 
des frères, des membres du même corps de ^ésus* 
Christ. On ignoroit jusqu'au nom de dissident : une 
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Lettre II. douce harmonie, une paisible uniformité régnoît dans^ 
les familles, dan$ les cités, dans les provinœs, dans 
tout Tempire. A la voix de la Réfurmation, tout a 
changé de face. Que voyons-nous depuis Elisabeth? 
Elle avoit prétendu dans sa haute sagesse, et dans les 
grandes conceptions de ses ministres, qu'en séparanf 
«es sujets du monde catholique, elle les faço'nnerott 
tous à sa réforme, les plieroit uniformément à sa règle^ 
et que sa suprématie ^'étendroit aussi loin que son 
sceptre. Et voilà, qu'en dépit de tous ses efforts, elle 
n'a jpu attirer à sa croyance les habitans d'une seule 
province, quedis-je? pas d'une seule ville, d'un Seul 
village: et voilà que sa réformation n'a cessé d'enfai^- 
ter successivement de nouvelles sectes; et quey saiHi 
qu'il soit possible de prévoir un terme à cette mat- 
heureuse fécondité, d'elle sont déjà sortis et les Pres^ 
bytériens, et les Indépendants, et les Puritains, et les 
Sociniens, et les Quakers, et les Anabaptistes, et les 
Frères Moraves, et ceux de la Nouvelle Jérusalem, 
et les Latitud inaires, et la foule des Méthodistes, ete. 
^ Pendant que, parmi vous, la loi civile admirablement 
dispensée domine indistinctement sur toutes les tête/ 
et les retient dans l'ordre, la loi ëvangéliqXfe est livrée 
aux systèmes, aux opinions, même au fanatisme de 
quiconque veut s'ériger en interprète, en prédicateur, 
et possède le talent de se faire écouter, de se créer un 
auditoire, ou ce que vous appeler une cot)grégation* 
«Partout, autel est élevé contre autel : partout, à côté 
de l'église établie on rencontre des églises rivales, des 
chapelles disparates, de& temples étrangers l'un à 
l'autre, des rassemblemens domestiques, où aux mêmes 
heures le culte est célébré avec des formes, des céré- 
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monies différentes^ TEvangile expliqué diversement^ uttreit. 
/a doctrine interprétée en sens opposés et contraires. 
Enfin depuis le bouleversement d*£lisabeth^ la reli- 
gion n'offre plus dans votre patrie qu*un mélange de 
toutes les sectes, une confusion de tous les cultes, un 
vrai cabos de doctrines où chacun s'agitant» dogma^ 
lisant S sa guise, on ne sait plus auquel entendre. 
Ton ne sait plus que croire, que penser, que faire. 

Il n y a plus qu a se demander si notre Divin Lé- 
gislateur est venu donner à son Eglise des formes dif- 
férentes, variables au caprice et au gré des hommes ; 
à sa doctrine, à ses dogmes des sens divers,, des 
significations opposées : ou plutôt s*il n'a point as- 
signé à son Eglise une constitution fixe, à ses paroles 
un sens propre; s'il nV point imprimé à l'ouvrage 
entier de sa révélation, soit dans l'ensemble, soit 
dans le détail, ce caractère de simplicité et d'unité 
qui se remarque dans toutes les œuvres divines, et 
qui en constitue l'excellence et la beauté, omnis pul^ 
chritudinis forma unltas. Nous voici amenés à une 
question d'une importance si haute, si décisive entre 
nous, que je me sens contraint de m'y arrêter et de 
vous développer les preuves qui me semblent porter 

• 

jusqu'à l'évidence la nécessité de reconnoître et de 
conserver l'unité dans le gouvernement et dans la foi; 
Je consulterai d'abord la raison, et elle nous dira que le 
dogme de l'unité est si conforme, si analogue à l'esprit 
de notre révélation, qu'il paroît nécessairement lié avec 
son établissement : j'ouvrirai ensuite les Ecritures, 
et elles nous en montreront le précepte enseigné par * 
Jésus-Christ et ses Apôtres de la manière la plus 
claire, la plus énergique, la plus, péremptoire: enfin 
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^**^''* j*interrogerai les beaux siècles de l'Eglise, si juste- 
ment révérés par les Protestans pour la pureté de la 
doctrine, et ils nous apprendront que l'unité est Tâme, 
la vie du Christianisme^ comme le schisme en est le 
poison et la mort. 

l^ La raison conçoit, assez d'elle-même que 
l'unité devoit tenir au plan et à l'esprit de notre révé- 
lation. En effet, où en étoit le monde à l'avènement 
de Notre Sauveur ? vous le savez ; si vous exceptez 
le seul peuple qui conservoit le dépôt des vérités sa- 
crées, tous les autres, livrés à la corruption de leurs 
cœurs, aux ténèbres de leur esprit, avoient perdu de 
vue le Créateur. Incapables de comprendre vju' un seul 
être pût présider à tout, ils avoient peuplé le monde 
dé dieux imaginaires, enfanté les cultes les plus bi* 
zarres^ tantôt portant leur encens et leurs vœux aux 
planètes qui roulent sur nos têtes, tantôt les prosti- 
tuant aux productions qui naissent sous nos pas, aux 
animaux les plus vils, aux passions les plus honteuses ; 
et dans cette multitude de temples qui couvroient la 
terre, le Dieu qui l'avoit créée n'ayoît pas un seul 
autel, si ce n'est, si l'on veut, celui qu'Athènes avôit 
érigé à la divinité inconnue. 

Telle étoit la condition déplorable du genre hu- 
main, lorsque parut dans la Judée un personnage ex- 
traordinaire, distingué des autres hommes par un ca-* 
ractère unique, incomparable, divin ; annonçant 
aux Juifs que les tems, fixés pour l'abrogation de leur 
loi cérémonielle, étoient arrivés, et aux nations qu'çlled 
étoient toutes appelées à la connoissance du vrai 
'Dieu. Dès qu'il descendoit du ciel pour apporter 
aux bommeep unxode de doctrine^ la raison ne saurbit 
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admettre qu'il pût être indifférent aux diverses ma- Let&t )i 
nières dont ce code seroit entendu, ou que les inter^ 
prétations iés plus opposées dussent lui être également 
agréables. - Elle ne sauroit adiqettre qu*il entrât dans 
l*esprit et l'économie de sa niission de remplacer Ja 
foule des sociétés idolâtres, des cultes superstitieux 
par une foule de sectes disparates, de communions in- 
cohérentes et opposée^ : elle ne sauroit admettre qu'il 
ait voulu qu'il régnât sous son Evangile une con« 
fusion d'idées presqu'aussi générale que sous l'em- 
pire d'une raison aveuglée, et qu'on ne s'entendît gqère 
mieux au sein de la vraie religion que dans le pa- 
ganisme. Où il existe opposition de dogmes, con-^ 
trariété d'opinions, il y a nécessairement erreur ; et il 
seroit abstirde de supposer Dieu indistinctement favo- 
rable au mensonge et à la vérité. La raison au con- 
traire nous dit que le Dieu de toute vérité, en se eom^ 
muniquant aux hommes^ n'a pu leur révéler qu'une 
seule doctritie, leur constituer qu'un seul gouverne^ 
ment spirituel, étant de fait que la diversité dans Je 
gouvernement entraîne plus ou moins diversité dans 
la doctrine. 

Elle nous dit que ses dogmes, ses préceptes quels 
qu'ils soient, il a dû vouloir quMls fussent adoptés tels 
qu'ils les enseignoit, que rien n'y fût ajouté, rien n^n 
fût retranché, qu'on n'osât jamais leur donner une si- 
gnification étrangère à celle qu'il leur avoit fixée lui* 
luéme. ËIU nous dit enfin qu'il est venu élever de- 
vant tous les homme> le flambeau de sa révélation, 
substituer dans le monde à la variété des superstitions 
l'uniformité de croyance, et réunir du nord au midi, 
du couchant à l'aurore, en une seule association, sous 

TOM. I. € 
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***^ "• le joBg d'une même doctrine, d'un même gcwveine- 
metit spirituel tant de nations si diflërenteis entre 
èWes d'intérêts, de mdBùrs, de climats, die prèjngés> 
ée langages : idée trop vaste sans dotite pour un lë*^ 
gisiâtedr mortel, qdei qu'il pût être ; mais qui siéoit 
bien à celui qui avoit droit aux hommages de Puni* 
▼ers (1). 

Ek derte», pour emprunter ici le langage d'un de 
vf>ft docteurs : (9) ^' De tout tems les divisions, en 
*^ MtaqMnt l'ensemble du christianisme, l^i ont enlevé 
^ ëÊL beauté €!t ce charme irrésistible qui n^auroit 

pu manquer de captivefr ie cœur et Tadmiration de 

tous les hotnmes...Ce ne sera jamais ni la sublinrifté 
^' Ûe là mèrale chrétienne, ni la splendeur des espé- 
*^ Tbnceë quVlle fiit brillefr à nos yeux^ qui frappera 
^ davants^ ceux qui la contempleront du dehors. C^. 
** qui les ravirott, te qui les entraînerait, scfroit d'en- 
^* tiendre de toutes parts : voyez les chrétiens, commte 
^. ils s^aimënt, ecce ut chrîstiani amant ! Ce seroit 
^' de n'apercevoir parmi eux qu'amour, unaninrité,' 
^^ concorde. Mais leurs haines,. leurs divisions, leurs 

guerres intestines ont endurci contre leur doctrine 






ce 



fi) " Ecoutez, 6 nations inuowbrables» tous faut que vous 
" êtes, hom/nes doués de raisou. Grecs ou Barbares! j'appelle 
*' à moi tout le genre humain» dont je suis le Créateur par la vo- 
*' lonté du Père. Venez à moi pour être soumis et réunis à Dieu 
'' seul et à son Verbe seul/' C'est ainsi que Clétnent d'Aîexan-p 
drie fait parler Jésus-Christ dans favotissemeoft slak Gentils. * 

(2) The authot of the seridcte enqutry into the causes t>f tb^ 
négtliîct aild ctftiteiftpt of thé protestant reli^n and dmrdi «f 
Ëngland» second Ed* aa. l675. 
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^ le cœur des Juifs, des Turcs et deè Payens^ et les Lettrt tï. 
^^ ont rendus insensibles à toutes les preuves qu*on a 
^^ tenté de leur donner sur la divinité du Christian 
^^ nisme/ Au contraire, les preuves du Chrislià* 
Yiîsnhë seraient facilement entrées dans leurs âoses par 
la plus touchante, la plus irrésistible de toutes, par 
l*uinoh parfaite des chrétiens entre eux. Où chercher 
en effet la cause de cette unanimité ? comment ex* 
pliquer Cet accord des esprits let des cœurs parmi 
âHnnombrables fidèles, étrangers les uns aux autres de 
langages, de riiœurs, de climats, de gouvernement? 
Niillè institution humaine n*auroit jamais opéré un 
sèmbtable prodige : iiïifs, Turc^, idolâtres^ tous Tau- 
rdienl éenti: tous y aurôient reconnu et adoré une 
ceuvre surnaturelle et divine. Nous pouvons donc 
tijsbnnabletinent conclure que, si les passions ne 
«Titoiént révoltées contre le joug de Fautorité, si des 
bômmés inquiets, emportés par la manie de dogma- 
tiser, de subtiliser sur les mystères ; si des hypocrrtes 
M(ibitieat, des sédtaires superbes n'étoient; venu diviser 
les frères, déchirer rËgti^e et entraîner misérablement 
à feuf suite des nations entières dans le schisme et 
dans Terreur, le plan de notre divin législateur seroit 
accompli glorieusement, l'infidélité auroit • disparu» 
toiis les peuples aurôient été conquis à la religion ; 
ils n'aurôient pour elle qu'un sentiment, qu'un lan- 
gage: de tous les points du globe ils adresseroient 
les mêmes prières à notre seul et adorable Médiateur^ 
ietBondë sèroit aux pieds de sa croix, et vous, simple 
él céleste unité, vous r^neriez sur la terre. 

3^;N*iliisf stonU (îas davantage sur ces rapports de con* 
vett'aMé, de fitcHirité nl6itie que ta raison découvre 

c 2 



20 SUR l'Église anglicane, 

l^xt II. entre Téconomie de la révélation chrétienne et son unité 
absolue. Allons plus avant, passons au fait. Est-il vrai 
que Jésus-Christ ait voulu réellement que Tunité régnât 
dans son Eglise et dans sa doctrine ? sommes-nous as- 
surés qu*effectivenient il Tait enseignée comme un dog- 
me essentiel de sa loi ? Ouvrons les archives qui la con- 
tiennent, et rappelons d^abord ici un principe, dont les 
Protestans et les Catholiques conviennent également : 
c'est que tous doivent croire et admettre ce qui est 
clairement énoncé dans la Sainte Ecriture. Voyons donc 
maintenant si le dogme de l'unité de l'Eglise, et dans 
son gouvernement et dans sa foi, s'y trouve enseigné 
avec ce degré de clarté qui exige notre assentiment, 
qui commande et emporte notre soumission et notre 
croyance. 

Celui qui veut comprendre le plan que notre Divin 
Législateur s'est proposé en descendant sur la terre, 
doit recueillir avec soin ce que les évangélistes nous en 
rapportent dans diverses circonstances de sa vie. Le 
rapprochement de ces différens passages mettra en 
évidence les vues que la raison seule nous a déjà décou- 
vertes. Le Sauveur va lui-même nous ouvrir sa pensée, 
et nous révéler que le but de sa prédication, celui de 
sa mort, étoient, V. d'appeler à lui toutes les nations 
de la terre; 2^ de les réunir toutes ensemble en un 
seul corps, dans la même doctrine et les inémes sen* 
timens. 

l"". St. Matthieu noua raconte que^ frappé de Thu- 

milité du Centenier, et de la foi qui animoit sa prière. 

Notre Seigneur se retourna vers ceux qui le suivoient. 

Cil. t. ▼. 11. et leur dit: *^ En vérité je nai point trouvé tant de 

^< foi dans Israël : aussi je vous dédare qu'il en viendra 
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^ plusieurs d'Orient et d'Occident, qui seront à table tett» il 
'^ dans lé royaume des cieux avec Abraham, Isaac 
** et Jacob,*' Sur la montagne des Oliviers, après 
avoir prédit la destruction de Jérusalem, et avant d'an- 
noncer celle du monde^ il dit à ses disciples : " Et cet ^''^fi'^^'** 
*• Evangile du rèp^ne sera prêché par toute la terre pour 
** servir de témoignage à toutes les nations ; et c'est 
^*. alors que la fin arrivera/ Recueillons encore ici les 
paroles qui lui échappent chez Simon, au repas qu'il 
faisoit avec Lazare, après Tavoir rappelé du tombeau* 
Marie venoit pieusement de lui verser sur les pieds un 
parfum précieux ; Jiidas ayant taxé de prodigalité cet 
acte affectueux de respect et de tendresse, Jésus daigne 
le justifier et ajoute: " En vérité je vous le dis, en id.di,si^. 
quelque lieu du monde entiet* que cet Evangile sera pré* 
ché, oh redira partout à sa louange ce qu'elle vient de 
faire.'' Qui n'aperçoit dans ces paroles, comme 
dans les précédentes, le dessein du Divin Législateur 
de faire annoncer sa loi au monde, et d'appeler à lui 
toutes les nations de l'univers ? 

Jusques-là il s'étoit contenté de Tinsinuer en cer* 
faînes rencontres : il réservoit à une époque ultérieure 
de le marquer plus expressément. C'est après sa résur^ 
rection qu'il s'en ouvre à ses Apôtres^ en leur déclarant 
la grandeur et l'étendue du ministère dont il les charge : 

Allez, leur dit-il, enseignez toutes les nations ; in-jd.ch.28.v.i9. 
struisez-les à observer tout ce que je vous ai ordon- 
né," Et dans sa dernière apparition, au moment de 
retourner au ciel, il répète à ses Apôtres l'ordre d'exé- 
cuter ses intentions; il leur addresse ces paroles, les 
dernières qui aient été entendues de cette bouche 
^* divine: Vous recevrez la vertu de l'Esprit-Saint, le^Acts, 
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j^êu^ il " quel descendra sur vous ; et vous me servirea de té* 
^^ moins dans Jérusalem, aussi bien que dans toute la 
^^ Judée, et Samarie et jusques aux confins du monde.*^ 
Voilà donc toutes les nations, tous les hommes, tant 
ceu^ qui babitoient ce globe, que ceux qui Tbabiteroient 
JQsqu^à la fin diss siècles, désignés au miiûstère apos- 
tolique, invités désormais et appelés à Jésus-Christ, 

3^ Mais quVn veut-il donc faire? Il va vous Tap* 
inrendre, écoutez : " J'ai encore d'autres brebis,** avoit- 
îl dit après avoir parlé de celles (|ui le suivoient déjà, 
et en parlant de celles qui n'avoient point jusqu'alors 
entendu sa voix, c'est-à-dire, de toutes les nations du 
mondie, auxquelles il ordonna depuis qu'elle fût porté : 

Ht^^c^ycio. 5< J'ai encore d'autres brebis*^ qui ne sont point de 
cette bergerijB ;" (les gentils, étrangers alors à sa bergerie, 
(^ les Juifs seuls étoient lentrés jusques-là) '* il faut 
^' que je ie^ fasse venir, et elles écouteront ma voix, 
f^ et il n'y aura qu'une bergerie et qu'un Pusteur." On 
voit ipi l'unité de l'Eglise, marquée distinctement sous 
Vembléme d'une seulie bergerie, qui contient un seul 
troupeau, confié à la surveillance d'un seul pasteur* 
Mais ce pasteur unique, quel est il? JésusXhrist l'étoit 
$^r l$i terre, et s^ns doute il continue de l'être. éminem-* 
faept du haut du ciel ^ mais afip qu'après son ascension, 
letroppeau entier pût toujours apercevoir un pasteur à 
S9 tête, |l fjiUoit que Jésus-Christ s'en substituât un 
visible à tpus les siècles. Et en efifèt nous apprenons 
MCQrjç de St. Jean, qu'au mopnent de retourner à son 
Père, jep présepce de ses disciple^, Jésus-Christ confia 
è pierre et à ^es successeurs l'administration et le gou- 
vernement de tous les sien9: et dans le dessejn que cette 
iHMitf prérogative fût mieux entendue de tous et iiL- 



^M^^tdsMtjbleineiiit reconnue dan» le prince des Apôtres^ UoreXl 
i}f^ f\%\t h la lui conférer par troi? reprises consépu- 
Ibives: ^ Pai^^e? mes brebis, paisse? mes agneaux, ch^n^r! 
^^ pais^ei; m^ brebis*" Vous le voy.e;^, nulle exception 
9^ «'y trouve: c'est le troupeau entier, toutes les brebis 
<;|ui eatendroiept un jour sa voix, et se réuniroient dans 
90a uqique btergerie: c*e#t donc Tuniversalit^ dçs Çd^les 
4]ui est CQpfiée à la garde du pasteur unique, à Ut sijjr* 
v^tlance d^ Pierre ; et après lui, à celle de ses sviçççfk 
«0Urs. 

Précédemment Jésus-Christ ^voit annoncé la m^me 
préén[)ine|[vce aju m^me 4pôtfe sous une autre méta- 
phore, et toujours ea pi,ontrant qu'il n'avoit qu'une 
^eiul/ç {i!glise en vuf , ainsi qu'il ne vouloit pour tQ^ie^ 
f^ea lirebi^ qu'une seule bergeries et c'est aurtout ce qu'il 
SK)U9 içEipprte de rçm^rquer ici : ^' Tu es Pierre, lui avoit- st. Met. e 
^' il dit, et £^T cette pierre j'édifiecai mon Eglise^ et 
{^ les portes de l'enfer ive prévaudront pas contre elle.*^ 
ûii^servez ces paroles, je vouç prie : il r^ parle que d'une 
seqle ^^glisC': Q ne vouipit donc pas en édifier plusieurs : 
il oe pepi donc pas y en avoir plusieurs édifiées par lui ; 
inais unei une seule pour i*univers, et sur u^ie seule et 
foêtqe pierre, un «eul fondement.->-Ëb ! comment souC- 
friroit-il d^us ^oo Eglise des divisions, des partag^y 
lui qui nous a donné pour axiônue : " que tout royaume id.çh.i«.r. 
^^ divisé en lui-même sera désolé, et s^en ir^ prompte- 
*^ ment en décadence." 

Nous voyons encore son plan d'unité tracé bien claire- ch. 11. v. 
mtït par St. Jean. Au bruit de la résurrection de Beausobre 
Lazare, les pontifes et les pharisiens prennent l'silarmp 
et s'assemblent en conseil. *^ Que ferons-nous, se disent- 
^^ ils? car cet homme opère beaucoup de prodiges, i$î 
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Lettre II. '^ nous le laissons continuer, tous uniront par crom 
^^ en lui ; et les Romains viendront, et ils détruiron' 
^' notre ville et notre nation. Mai? l'un d'eux, Caîphas 
^' souverain pontife de cette année-là, leur dit: Vous 
*' n*y entendez rien ; et vous ne considérez point qu*i' 
*^ est de. notre intérêt qu'un homme meure pour le 
^^ peuple afin que la nation ne péris^ point/' Prenez 
garde à la réflexion qu*ajoute le disciple chéri de notre 
Maître. *^ Or il ne disoit point cela de lui-même; mais 
*^ en qualité de souverain pontife il prophétisoît que 
^^ Jésus étoit destiné à mourir ])our la nation ; et non- 
^^ seulement pour la nation, mais afin aussi que les enr 
*^ fants de Dieu, répandus dans le monde fussent par 
*• lui aggrégés en unJ* Tel étoit donc le plan de 
Notre Sauveur et le but de sa mort : en payant de soo 
sang la rançon de tous les homnies, il mouroit pour 
aggréger en un troupeau, assembler en un seul corps 
tous les enfants de Dieu, répandus sur la face du monde; 
et ceux qui vivoient ou vivroient sur les grands conti- 
nents, et ceux qui habitoient ou habiteroient tes îles 
dispersées sur les mers. Vos ancêtres furent en effet 
appelés à leur tour au corps de Jésus-Christ: ils lut 
ont appartenus pendant des siècles, et continueroient 
encore de lui appartenir, s'ils n^en avoient été misera? 
blement détachés par le coup mortel de la Réforme, 
qui manifestement a renversé, à leur égard et au vôtre, 
le plan d'unité que Notre Sauveur s'étoit proposé de 
cimenter par son sang. 

Avezrvous jamais réfléchi sur ce que dit Notre Sei- 
gneur, au moment où il instruisoit les siens à quel signe 
on les reconnoîtroit en tous lieux pour ses disciples? 
11 ne veut pas qu*on les remarque par l'austérité ciu 
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jeûne et des abstinences, comme ceux de Jean Bap- Lettre if, 
tiste; ni par ane vaine distinction dans les vêtemens, 
une minutieuse application à des observances exté* 
rieures et corporelles, comme les pharisiens; encore 
<noins par Tentêtement de certains systèmes philoso^ 
phiques, comme les adeptes du Portique ou de T Acadé* 
mîe. Quelle devoit donc être la marque distinctive 
des -siens? "Tous vous reçonnoîtront en ceci pour5t.Jetti,e. 
** mes disciples, si vous vous aimez les uns les autres/* 
Et comme l'on ne peut reconnoître les vrais disciples 
d*un Dieu^^sans vouloir en augmenter le nombre, tous 
les témoins s'y seroient donc rangés en foule ; le charme 
irrésiistible de ia charité fraternelle auroit successive- 
ment attiré les peuples, et de proche en proche con- 
quis sans effort Tunivers à Jésus-Chris^t* 

Or le principe d'une affection Universelle et charita- 
le est assurément dans l'unité, comme celui d'un éloi- 
gnement réciproque est dans le schisme et la sépara- 
tion. Tant qu'on appartient à une même Eglise, à 
une même croyance, on ne compose qu'une seule et 
grande famille, on sympathise, on s'aime en frères* 
Vient-on malheureusement à se séparer ? On se plaint, 
s'accuse, on s'aigrit mutuçllen^ent, désormias étrangers 
les uns aux autres, et trop souvent ennemis. L'unité 
seule peut donc lier et affectionner les peuples entre 
eux ; elle entre donc nécessairement dans la marque 
diatinctivc et caractéristique que Jésus-Christ assigne 
à ses disciples, la cause étant essentiellement insépa- 
rable de son effet. ^ 

Mais voici quelque chose de plus admirable, de plus 
frappant. Vous allez voir l'unité invoquée sur nous 
tous par notre Divin Maître avec un accent qui doit 



i 






96 SUA l4*fiGJl.I9£ i^NGUCANB^ 

Uttre n retentir m cœur de quiconque fiait gloire d'être à lu - 
pt suffire sans doute pour ramener ^ son Eglise quiooifi 
que a eu le œalbeur de naître liors d'elle. It^eiisoM 
donc ensemble la belle prière, que peu av^L^t de sv 
livrer au pouvoir de ses ennemis^ il adre&soit; à soa Pèce- 

lean» ch. 17. -^ o • • 

A prière ren»- en cer mots : " rère Saint I conservez en votre aoi;K= 
itre. Je n'en * ç^x quc VOUS m avez donacs^ afiu qu lis ne fasçeu 
LiUf»qaivo^^^ qi^^M^^ comioe nous ne faisons qu'un/' Voilà paui 
"'^ les Apôtr^ ; et voici pour tout ce qu'il devoit y avoia 
jamais de Cbrétiens. *^ Ce n^est pas seulement poua 
*^ eu^ que je prie, mais encore pour ceui^ qui doivent 
'^ croire en moi par leur parole, afin que tous soient un. 
coujme vous, mon Père, êtes en moi, et moi eus 
V0US5 que de même ils ne soient tous qu'un en nous^* 
afin que le monde croie que vous m'avez envoyé* 
^^ Aussi leur ai-je donné la gloire que vous m'avez: 
'^ donnée, afin qu'ils puissent être un, comme nous ne 
^' sommes qu'un^ moi en eu^, et vous en moi^ afin 
^^ qu'ils soient parfaitement un^ et que le inonde coQf- 
*^ noisse que vous m'avez envoyé, et que vous 1^ avez 
^' aimés, comme vous m'avez aimé." 

Notre Sauveur demande à son Père que ses Apôtre^, 
puis ceux qui dévoient un jour croire à leur parole^ 
comme, à celle encore de ceux qui leur succéderoient 
dans le ministère (puisque l'œuvre de Jésus-Christ em^ 
brasse l'universalité des tems), que conséquemment 
tout ce qui existeroit de fidèles depuis la prédicatioQ 
de TËvangile jusqu'à la consommation des siècles, que 
tous^ durant les jours de leur pèlerinage» restent 
étroitement unis entre eux : que l'union volontaire de 
leurs âmes devienne une ima^ de l'unité naturelle et 
essentielle qui existe entre lui let son P^re. Il redouble 
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son ardente invocation, afin que nous soyons entre uttra i] 

nous et ea lui, aui^si inséparablement unis, qu'il Test 

lui-même avec son Père, et que, s'il ne nqus est pas 

donné déteindre à égaler l'unité divine du Père et du 

Fils, nous arrivions du moins à Timiter, à la retracer 

sur terre par Tunanimité de sentimens, la liaison des ^ 

cœurs. Teile est donc la volonté de notre Maîtns» 

l'objet de sa prière comme celui de sa mortj que nous 

restiqps indivisiblement attachés les uns aux autres par 

tous les liens de paix, de concorde, de charité, et dans 

la même Eglise, et dans la même foi, et dans le même 

esprit et d'un même cœur. Point de rupture, point 

de gouvernement à part en religion, point de division, 

de schisme : amour, harmonie, unité absolue, unité 

parfaite. Et pourquoi ? Jésus-Christ nous l'explique 

lui-même, et nous en inculque la raison à deux reprises 

pour nous y rendre plus attentifs: *^ Afin^ dit-il, que le 

** monde croie que vous m'avez envoyé ; afin que le 

^^ monde connoisse que vous m*avez envoyé." Et voilà 

comme cette admirable prière, après avoir commencé 

par les apôtres, puis par ceux qui se convertiroient à leur 

parole, s'étend encore aux infidèles, embrassant ainsi 

l'universalité des hommes. Il est donc vrai, suivant la 

parole de notre M^tître, que l'union parfaite de tous ses 

enfans devoit présenter au monde une preuve touchante 

de la divinité de sa mission ; que le beau et ravissant 

S{)ectacle de la fraternité chrétienne devoit émouvoir, 

attirer les incrédules, et l'unité accélérer la propagation 

de la foi. Se peut-il un motif plus pressant pour qui 

s*honore du nom chrétien, de chérir, de conserver Vu- 

nité, d'y revenir, de la fomenter, de la resserrer r Est-il 

ordre plus impérieux qu'un désir^ un vœu si vivement 
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ttm%u\ exprimé par Jésus-Christ, un souhait si ardemment 
porté pour nous auprès de son Père ? Et quand il nous 
assure qu'il y attache le succès, la gloire de sa mission, 
avons-nous assez de tout notre zèle pour concourir à 
son accomplissement? Qu*ont-its donc fait tous ceux 
qui ont semé depuis la division parmi les frères ? Qu'ont 
fiait et Photiuset Cérulaireà Constantinople, et Luther 
en Allemagne, et Calvin dans ma patrie, et cette mal- 
heureuse reine dans la vôtre? Ils ont enlevé à Jtésus- 
Christ une des preuves de la divinité de sa mission, et 
celle-là même qu'il souhaitoit si ardemment d'établir 
pour le' monde, au moment qu'il al loit en sortir. Ils 
se sont opposés à ses desseins, à .sa volonté directe; ils 
Font combattue, anéantie autant qu*il étoit en eux. Il 
avoit prié, ^^ qu'ils soient un, afin que le monde sache 
que vous m'avez envoyé;" et ils ont dit, du moins par 
leurs actions, " qu'ils ne soient point un, afin que le 
monde ne sache point que Jésus-^Christ a été envoyé 
par son Père." A Dieu ne plaise pourtant que je prête 
à leur conduite une intention qui ne pourroit se rencon- 
trer que dans des cœurs ennemis déclarés de Jésus- 
Christ. Sans doute ils n'auroient jamais prêché ou 
commandé le schisme, s'ils en avoient bien compris 
Tétiormité. Aveuglés par les passions, par des intérêts 
humains, emportés par le feu des disputes, par l'esprit 
de parti et cette fausse gloire qui nous pousse à tenir 
ferme quand une fois nous sommes engagés, ils n'ont 
pas vu que leurs coups portoient sur Jésus-Christ 
même, contre sa disposition la plus chérie, le vœu le 
plus près de son cœur, le plus sacré de ses préceptes, le 
plus fait pour étendre, propager à toute la terre le bien- 
fait de la révélation, le fruit de s,es souffrances et de sa 
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mort. Ils ne Tont point vu, ils ne Tont point senli^ ils Lettre ii 
n y ont pas réfléchi. Mais nous^qui relisons aujourd** 
hui de sang-froid la funeste histoire de ces grandes 
scissions, nous qui dans le calme en contemplons et les 
fatales conséquences et le principe antichrétien, sacri- 
lége, nous serions inexcusables, qui sait même? plus 
coupables peut-être que nos aveugles ancêtres de perse* 
vérer dans leurs schismes, de persister opiniâtrement et 
en pleine connoissance de cause, à combattre par notre 
séparation Tordre, la disposition de Notre Sauveur, et 
la preuve même qu'il vouloit que le monde trouvât 
après lui dans l'union des siens, de la divinité de sa 
mission. 

Hemontons en esprit à cette époque où Jésus-Christ 
invoqua sur nous les bénédictions de son Père. Re- 
présentons-nous les Apôtres, pressés autour de leur 
Maître, le cœur encore brûlant de la première parti- 
cipation de son corps qu'il venoit de leur donner dans 
rinstitution de l'Eucharistie, consternés toutefois de 
l'annonce de cette trahison, dont il s'étoit.dit pro- 
chainement menacé par l'un d'entre eux, et consolés 
ensuite par les paroles de bonté, l'entretien familier 
qtt*il s'étoit plû à prolonger, après que Judas eut brus- 
quement quitté l'assemblée : représentons-nous, dis-je, 
les Apôtres, les yeux attachés sur leur Maître, lorsque 
tout-à coup, levant au ciel les mains, et cette face 
céleste oii brilloit plus que jamais avec le feu de la 
prière, le rayon de la divinité, il prononça solennel- 
lement l'invocation subJime dont je vous ai cité quel- 
ques passages. Dans quel silence, dans quel ravisse* 
, ment, dans quelle extase ne dut-elle point tenir leur 
attention et leurs esprits suspendus! Avec quelle 
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uttitn. idipression profonde ne durent-elles point entrer dana^ 
leur âme, ces paroles sortant d*ane bouche divine.» i 
*' Père saint! conservez en votre nom ceux que vous^ 
'* m*avez donnes^ afin qn*ils ne fassent qu^nn, cortiine^ 
^* nous ne faisons qu*un....Ce n*est pas aenkinentiS' 
'' pour eux que je prie^ mais encore pour ceux qui#j 
^^ croiront en moi par leur parole, afin que towf sor ieut>i 
^^ fin, comme vous, mon Père^ êtes en moi, et mot 
vous, que de même ils ne soient tous qa^un en noos^e 
afin que le monde croie que vous m*avez envo3ré I'"* 
Non^ de telles paroles n^ont jamais pu s*efiacer 
leur souvenir : non, jamais les Apôtres n*ont pu 
de vue la scène pathétique et ravissante^ où ih les^ 
avoient entendues. Mille fois ils ont dû les redire 
dans le cours de leur prédication, les répéter aux 
Eglises naissantes ; mille fois prémunir les fidèles 
contre les divisions, les schismes, leur recommander 
de tenir\toujours lé même langage, la même foi, de 
rester inébrânlablement unis en un seul corps, en un 
seul troupeau. Il ne seroit pas possible d^en douter, 
quand mêtr^e ils ne nous auroient laissé après eux 
aucun monument écrit. Mais la Providence a voulu 
que, sur Particle fondamental d'unité, il nous parvînt 
un garant de la prédication commune de tous les 
Apôtres^ Nous l'avons dans TEpître que St. Jude 
adréssoit à tout ce quil y avoit alors de Chrétiens 
r. 17, 18. dans le monde : *^ Mes frères, leur dît-il, souvenez- 
^* vous des choses que les Apôtres de Notre Sauveur 
vous ont dites ci-devant: c'est que dans les dernier» 
tem? il y auroit de faux docteurs, qui se laisseroient 
^^ emporter par la fhalice' de leurs passions : ce sorit 
'^ ceux qui se séparent^ gens sensuels^ et n'ayant rien 
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'^ de spiritiiel eii eux." Nous sommes donc assurés l^uroi] 
par le témoignage d*an Apôtre, que tous les autres, 
de quelque côté qifih aient porté leurs pas, ont partout 
i insisté sur la nécessité de ne faire qu'un corps et ont 
Bc»gneusement prévenu les fidèles contre les fau^ doc- 
teurs qui voudroient se séparer et faire secte à part. 
'e passage «st srngulièremrent remarquable ; il est le 
du Nouveau Testament qui attribue ainsi à tous 
] ^ss Apôtres un article quelconque de doctrine universel- 
X^dient prêché par eux. Comme il contient le dogme 
li sert de défense et de rempart à tous les autres, té 
lioUËsprit nous a voulu sans doute avertir que tous 
A|>ôtres ont eu soin de Tinculquer, afin de nous 
ire sentir Tobligation de nous y tenir plus ferme- 
attachiés. 
Sans vous fatiguer davantage par mes raisonne* 
ecmens^ je jetterai rapidement devant vous et presque 
Mft réflexion les divers passages que nous ofire le 



^ï^Hiveau Testament sur le même sujet. ^^ Enfin^ vivez i. Ep. di 
'^ tous dans une parfiiite unanimité,... .chérissant la v! s* 
^* ftaternîté.'' — " Veillez cîonc sur vous mêmes, disoit Act. ch. 8 
'^ St Paul au clergé réuni de Milet e( d'Ephèse, et de fiéaw 
'^ sur tout le troupeau, dont le St. Esprit vous a éta- 
** blis évéques, pour paître FEglise de Dieu gu'il a 
*^ acquise par son propre sang. Car je sais qu'après 
'^ mon départ, il entrera parmi voms des loups ravis* 
*' sans, -qui n'épargneront pas le troupeau : et d*entre 
^* vous-mêmes il s'élèvera des gens qui publieront des 
^^ doctrines pernicieuses, pour entraîner des disciples 
** après eux." Vous voyez que les sociétés de chré- 
tiens, répandues en divers lieux, ne composent qu'une 
Eglise, celle que Jésus-Christ sVst acquise par îson 
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l«itraii. sanç. Voici la même doctrine dans l'épîtrè aux Ro 

mainn, oh St. Pau!- ea^ieigne d*abord Tunité da côi|ib 

om. ck. 12. et ensuite celle de la doctrine. *^ Quoique plusieurs 

V s 

'^ nous sommes un même corps en J^sus Christ.*'— 
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bid.v.is. ^^ Soyez parfaitement unis entre vous dans vos sen- 

ch. i5,v.6. " timens." — '* Que le Dieu de patience et de conso- 

'^ lation vous fasse la grâce d*être parfaitement unis 

^^ entre vous selon Jésus-Christ, afin que d*un même 

^' cœur et d^lne même bouche vous glorifiez Dieu, 

ch.i6,r.i7" Père de Notre Seigneur Jésus-Christ."—*' Du 

reste, je vous exhorte^ mes frères, à vous donner 
bien de garde de eeux' qui causent des divisions et 
*^ des scandales par une doctrine contraire à celle que 
:orint.cb.i, " vous avez apprise.** — ** Je vous conjure, mes frères, 
'^ au nom de Notre Seigneur Jésus-Christ, de tenir 
tous le même langage, de n*être point divisés entre 
vous ; mais d*étre tous parfaitement réunis dans la 
*^ même pensée et dans les mêmes senti mens. Car 
^^ des personnes. ..m*ont appris qu*il y avoit entre 
" vous des divisions.. ..Jésus-Christ est-il donc divisé ?** 
Hélas! que de fois n*a-t-il pas fallu depuis répéter 
cette question ? et que nVt-elle toujours été mieux 
eb.j4.v.3s. entendue? " Dieu n'est point un Dieu de dissention, 

mais de paix, ainsi que je Tonseigne dans toutes 
les Eglises,'* et tous les Apôtres, avec St. Paul, 
puisque leur enseignement éloit partout le même, et 
que sur cet article St. Jude le témoigne expressément 
de tous. Et pour ne pas omettre le chapitre 12 de la 
même épître, qu'il faudroit presque citer en entier, 
*^ Nous avons tous été baptisés dans un même esprit, 
'^ pour être un seul corps, soit Juifs ou Gentils, soit 
^* esclaves ou libres: nous avons tous été abreuvés 
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** d'un même esprit : hii corps n'e^t point composé ^^^^ *^ 
d*UQ seul membre, mais de plusieurs... .C'est ainsi * Cor.ch.] 
que vous êtes le corps de Jésus-Christ, et que Beftiis.Leii 
chacun en particulier est un de ses membres.**—- 
^^ Au reste, mes frères, réjouissez- vous... «encouragez- sa. Corind 
<< vous les uns les autres: soyez dans une entière iiiteU fieaus'.Len 
" ligence, vivez en paix, et le Dieu d'amour et de 
" paix sera avec vous.** — ^^ Au reste, les œuvres de la Aux. Gai. ch 
** chair sont connues, savoir: la fornication, Timpu* BeJîsÎLen; 
reté....les querelles....les animosités, les contesta- 
tions, les divisions, les sectes... .Cest à Tégard de 
ces œuvres que je vous déclare, comme je vous Pai 
déjà dit, que ceux qui les commettent, ne possède* 
ront point le royaume de Dieu." Je laisse à vos 
réflexions ce redoutable oracle. 

Ecoutez ce que vous adresse Tapôtre comme au* 
trefois aux Ephésiens : ** Jésus-Christ est venu an- ch. 2, ▼. S( 
noncer la paix tant à vous qui étiez loin, qu^à ceux ' ^^\ 
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qui étoient près....Vous n'êtes donc plus des étran- 
^rs, ni des gens venus du dehors, mais vous êtes les 
^ concitoyens des saints et les domestiques de Dieu, 
*^ composant avec eux Védifice^ bâti sur le fondement 
^^ des Apôtres et des Prophètes, dont Jésus-Christ lui- 
*' même est la principale pierre de Tangle. C^est sur 
^ cette pierre que s'élève cet édifice^ dont toutes lesr 
*^ parties étant liées et ajustées ensemble , forment un 
** seul temple au Seigneur, qui vous a fait entrer avec 
'^ les Mitres dans la structure de cet édifîce, afin d'être 
'^ la maison de Dieu par le Saint-Esprit/* Ainsi 
tous les peuples du monde, et ceux qui avoient eu le 
bonheur d'entendre Notre Sauveur^ et ceux auxquels 
TOHE i« D - 
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Xiettrèii sa prédication devoit un jour parvenir, fossent-ils aus 
extrémités de la terre, au delà même de ses bornes^ 
tels que yos ancêtres dans leur île célèbre, tous les 
peuples ont été appelés à former une seule Eglise, ài 
devenir par leur concours, leur ensemble, et leur 
union, autant de parties du ^nd, du majestueux: 
édifice qu'il est venu élever pour Tunivers.^ Long*- 
temps vos ancêtres en firent rornemènt. Pourquoi: 
faut-il qu'ils en soient sortis pour se renfermer dans 
un temple de fabrique moderne, fait à part de main 
royale, il est vrai, mais humaine et caduque ; tandis 
que Tancien, ayant Jésus-Christ pour fondement et 
pour architecte, est de structure divine, immortelle. 
^ Sans doute, après le malheur de s'en être retiré, lé 
plus funeste est de n'y point retourner. 

ix.£ph. eh. ^< Je vous cxhortc douc moî, Paul, qui suis pri- 

eaitt.ieDf. ^-^ sonuicr pour le Seigneur, à vous conduire d'une 
" manière digne de votre vocation, avec toute humi- 
^^ lité et douceur....et prenant soin de conserver l'unité 
^^ de r^sprit par le lieh de la pai^. Il n^y a qu'un 
seul corps, un seul esprit, comme il n*y a qu'une 
seule espérance. Il n'y a qu'un seul Seigneur, une 
^^ seifle foi, un seul baptême : il n'y a qu'un seul Dieu» 
'^ Père de tous." Voiià l'unité manifestement tracée 
sous toutes les faces, dans le gouvernement comme 
dans la foi, dans le corps de l'Eglise comme dans la' 
profession de la doctrine. Que les gouvernemens' 
de la terre varient au gré des nations et des vicissi* 
tudes humaines : celui de l'Eglise fondée par Jésu^« 
Christ, acquise par son sang ne sàuroit être qu'un, 
ainsi que son es}>érance, son baptême, son Seigneur 

*'^*^fr*^?* et son Dieu. " Seulement conduisez-vous d'une ma- 



ce 



£T LA RjÈFORMATION £N GENERAL* 35 

** nière qui soit digne de TEvangile de Jésus-Christ, tcttr«u» 
"afin que, soit lorsque j'irai vous voir, soit pendant 
** mon absence, j'entende toujours dire de vous que 
*' vous demeurez fermes dans un même esprit, com- 
" battant tous ensemble unanimement pour la foi de 
^^ r Evangile/' Et non pas combattant tous les uns 
contre les autres, vous déchirant, vous mettant mu- 
tuellement en pièces, ainsi que de tout t^mps les sec- 
taires y ont exhorté les peuples, et n'y ont malheu- 
reusement que trop réussi. ^^ Rendez ma joie parfaite, AuxPfaiiip.c} 
** vivant ensemble dans une entière intelligence, ayant 
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un amour réciproque, n'étant qu'une âme, et n'ayant 
*^ qu'un même sentiment : ne faites rien par un esprit 
" de contention, ni par une vaine gloire." — ^* Cepen-id.ch.3, r. k 
dant pour les choses auxquelles nous sommes parve- 
nus, suivons la même règle, demeurons parfaitement 
" unis ensemble." — *' Que la paix de JésUs-Christ, à Aux. CoIom. 
" laquelle vous avez été appelés comme n'étant qu'un 'b!l. 
*^ seul corps, préside dans vos cœurs." — ** Mais fuyez ATît. cb.3 
" les questions folles... Jes contestations, les disputes ^'^' 
'^ touchant la Ioi.*..évitez l'homme hérétique, après une 
*' ou deux exhortations, parce que vous voyez qu'un 
" tel homme est entièrement perverti, et qu'il péche^ 
" étant condamné par son propre jugement." — " NeAuxHëbreui 
^* vous laissez point aller à des doctrines diverses et 
•* étrangères." Ainsi prêclioit à toute la terre l'infa- 
tigable Apôtre des iiatious. Il vit, il respire, il parle 
encore dani( ses épîtres: sa prédication commencée avec 
l'Eglise ira jusqu'à la fin des tems avec elle. Il n'a ja- 
mais cessé et ne cesse encore de rappeler à l'unité 
cette foule de sociétés égarées depuis tant de siècles, 
k qui pourtant est due la gloire d'avoir conservé le 
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^•ttrtn. christianisme en Afrique et de Tavorr porté aux ex- 
trémités de TAsie, Nestoriens, Eutychiens; et le» 
peuples nombreux de la communion grecque si voisine 
et presqu^amie de la nôtre ; et nos frères séparés danï^ 
des tems plus modernes, Luthériens, Calvinistes, An* 
gHcans : il les exhorte et Jes conjure tous à la fois, et 
vous en particulier, Monsieur, qui venez de le voir 
et de l'entendre. Il vous le redit également à tous, à 
peu près dans ces termes : " Hérétiques ou schis- 
^ matiques^ libres ou esclaves, à quelque climat, à 
^ quelque nation que vous apparteniez, vous avez tous 
^^ été baptisés pour être un seul corps, une seule Eglise. 
^^ Revenez donc à elle, dont il ne peut jamis être per- 
^* mis de se retirer : rentrez dans son sein, dont vos 
ancêtres se sont misérablement éloignés par des vuet 
que vous ne sauriez plus avouer, et sur des prétextes 
^^ d'une injustice si bien connue aujourd'hui par tout 
*^ homme instruit et impartial. Rendez notre joie 
parfaite : vivons ensemble dans une entière intelli- 
gence, un amour réciproque, n^étant qu'une âme, et 
^^ n'ayant qu*an sentiment: et alors la paix de Jésus- 
*^ Christ, à laquelle nous avons tous été appelés, comme 
'^ étant les membres d^un seul corps, présidera dans 
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** nos cœurs." 



rradition des 3*. Il est indubitable que les premiers chrétiens du- 

pretniers Siè- 
cles, rent avoir sur l'unité des notions bien plus vives que 

celles que nous puisons aujourd'hui dans le Nouveau 
Testament, puisqu'ils Peurent, ainsi que nous, entre les 
mains, avec Tinestimable avantage d'en avoir .entendu 
développer la doctrine par les Apdtres dans leurs pré- 
dications et leurs entretiens journaliers. Cefutàl'é-^ 
cole de ces maîtres inspirés que se formèrent I^ pre<* 
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toiers Evêques, et de leurs mains qu'ils reçurent la cor- Lettre ii.' 
sécration. Celte institution immédiate leur a &it 
donner par la postérité le beau titre d'hommes aposto* 
liques. Il est fort à présumer qu'ils composèrent 
plusieurs écrits: malheureusement il en est venu peu 
jusqu^à nous. 

Les plus anciens sont les épttres de St. Clément, ap- 
pelé par les Pères tantôt Apostolique^ tantôt Apôtre^^ 
quelquefois presqu' Apôtre. Il avoit, ainsi que Tite 
et Timotbée, accompagné St. Paul dans ses voyages : 
il le suivit à Rome dont il fut Evêque l'an 89, ayant 
succédé à St. Pierre après Linus et Clétus. Or voici 
à quelle occasion il écrivit sa première épître : il venoit 
de s'élever une vive contestation à Corinthe^ à pe« 
près comme au tems de St. Paul. Un parti s'étoit 
formé contre quelques prêtres irréprochables^ et avoit 
eul'audace de vouloir les déposer. Aussitôt Fortunatus 
part de Corinthe, arrive à Rome avec la nouvelle de ce 
mouvement. Clément étoit alors sur la chaire de St. 
Pierre. . Il écrit aux Corinthiens cette lettre admira- 
bie^quia long-tems été lue dans les Eglises Orientales 
avec les écritures canoniques. Il commence par gémir 
sur " la division impie et détestable, ce sont ses mots^ 
** qui vient d^ éclater parmi eux. Il les rappelle à leur 
'^ ancienne piété, au tems où pleins d'humilité, de sou- 
'^ mission ils étoient aussi incapables de faire une in-^ 
"jure que de la ressentir. Alors, ajoute-t-il, toute 
'^ espèce de schisme étoit une abomination à vos 
" yeux." Il termine en leur disant qu'il se presse de 
faire repartir Fortunatus^ " auquel^ dit-il, nous joignons 
*^ quatre députés. Renvoyez-les-nous au plus vite 
^ dans la paix^ afin que nous puissions bientôt appren- 
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Lettre II. '< dre que Tunion et ]a concorde sont revenues parmi 

vous, ainsi que nous ne cessons de le demander par 
nos vœux et nos prières, et afin qu*il nous soit donné 
*^ de nous réjouir du rétablissement du bon ordre parmi 
^^ nos frères de Corinthe/* Combien Tunité ne de- 
voit elle pas être sacrée dans cet heureux siècle, lors- 
qu'à la première apparence de division,. Tancien com- 
pagnon de St. Paul, le vénérable Fortunatus, s'expose, 
pour en arrêter les progrès, aux dangers d*un long 
voyage, se rend à Rome pour solliciter le successeur de 
St. Pierre d'interposer son autorite r (1) Qu*auroit dit 
ce pontife apostolique, des grandes défections de 
rOrient, de TAliemagne, de TAiigleterre, lui qui au 
premier bruit d'une contestation survenue dans une 
petite partie du troupeau, dans une seule ville, prend 
i^iissitôt Talarme, traite ce mouvement de division im* 
pie, détestable, tout schisme d'abomination, et emploie 
1-autorité de son siège et ses instances paternelles pouf 
ramener les Corinthiens à la paix et à la concorde ? 

Le disciple de St. Pierre et de St. Jean, Ignace, lui 
qui témoigne avoir vu Notre Sauveur après sa résurrec- 
tion, (2) traduit d-Antioche dont il fut le troisième 
£vêque, à Rqme où Tattendoit la couronne du martyre 
sous Trajan, en 107*9 vit à son passage par Smyrne, 
Polycarpe, qui baisa ses chaînes, visita sur sa route 
plusieurs autres Eglises et leur écrivit sept Epîtres, qui 
sont pour nous le plus précieux monument de la foi et 
de la discipline de la primitive Eglise. Dans celle aux 



(1) Remarquczyje tous prie, ce fecours à lu chaire de Pierre, dè^ 
les premiers teuis. 

(2) Fgo vcro et post resurrectioucm in came cum yidi. 
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Smyrnieas^ il leur dit : " Evitez les schismes et les Uttrt i 

^ discordes^ source de tous les maux. Suivez votre 

^^ Ivêque comme Jésus-Christ son Père, et le collège 

" des Prêtres comme les Apôtres. Que personne n^ose 

^^ rien entreprendre dans TEgiise sans TEvêque.**— ^ 

^t une femme dans votre patrie a bien osé chasser 

tous les Evêques de leurs sièges, pour exécuter plus à 

l'aise son nouveau plan d'Eglise ! — Dans sa lettre à 

Polycarpe, '^ Veillez, dit-il, avec le plus grand soin à 

^' Tunitè, à la concorde, qui sont les premiers de tous 

^' les biens/ Donc les premiers de tous Jes maux 

sont le schisme et la division. Puis dans la même lettre 

•'adressant aux fidèles : '' Ecoutez votre Evêque, afia 

^' que Dieu vous écoute aussi. Avec quelle joie ne 

^^ donnerois-je pas ma vie pour ceux qui sont soumis 

^^ à TEvêque, aux Prêtres, aux Diacres ! Puissé-je ua 

*^jour être réuni à eux dans le Seigneur!" Et dans 

son épitre à ceux db Philadelphie : ^* Ce n'est pas, ditr 

^^ il, que j'aie trouvé de schisme parmi vous, mais je 

*^ veux vous prémunir comme des enfants de Dieu.'* 

Il n'attend pas qu'il ait éclaté de schisme : il en pré^ 

vient la naissance, pour en étouffer jusqu'au germe. 

^^ Tous ceux qui sont au 'Christ, tiennent au parti de 

^^ leur Evêque, mais ceux qui s'en séparent pour em-? 

brasser la communion de gens maudits, seront retran* 

cbés et condamnés avec eux." Et aux Ephiésiens; 

* Quiconque, ditril, se sépare de TEvêque et ne s'ac- 

'• corde point avec les premiers^nès de l'Eglise est un 

loup sous la peau de brebis. Efforcez-vous, mes 

bien-aimès, de rester attachés à l'Evêque, aux Prê- 

'* très, et aux Diacres. Qui leur obéit, obéit au 

" Christ, par lequel ils ont été établis; qui se révolta 
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ture U. " contre eux, se réirohe contre Jésus/' Qq^auroît^îi 
donc dit, je vous le demande, de ceux qui. se sont ré- 
voltés depuis contre le jugement des Conciles Œcumé- 
niques, et qui^ au oépris de tous les Evêques du monde 
lentier, se sont attachés k quelques moines ou prêtres 
réfr^ctaires, ou à un assemblage de laïques? 

Je passe à un ^utre homme apostolique^ non moins 
illlistre que St. Ignace, pomme lui, disciple de St. Jean, 

artyrisé à ^u célèbre Evéque de Smyme, Polycarpe, dpnt je vous 

me eo ] 66, \ ^ ^ ' . , . 

de plus de incite à lire le martyre, si dignement raconté par les 
inart, act. fidèlcs de Smvme aux Eglises de Pont. Nous avons 
de lui une épttrp aux Philippiens, dans laquelle il té- 
inoigrie toute soi) horreur contre ceux que enséignoient 
des opinipns hérétiquies. Or Phéré»ie attaque à la foi$ 
et Tunité de doctrine, qu*elle corrompt par ses erreurs^ 
et Vunité de gouvernement, auquel elle se soustrait par 
epini^treté. ^^ Suives l'exemple de Notre Sauveur, 
*^ jpgoute Polycarpe, restez fermes dans 1^ foi, immua* 
5' ble? dans Ppnanimité, vous aimant les uns les autres/* 
A Tâge de 90 ans et plus, on le vit partir pour aller à 
|lome conférer avec le Pape Anicet sur des articles de 
pure discipline : il s*agissoit si^rtout de la célébratiori 
de la Pâques, que les Asiatiques solennîspient, ainsi que 
les Juife, le lÀe. jour de la lune équinoxiale, et les Oc? 
cidentaux {e Dimanche qui suivoit le 14e. Sa négo- 
ciation eut \ç succès désiré. On convint que les Eglises 
d'Orient et d^Occident suiyroient leurs coutumes, san§ 
iiompre les liens de communion et de çharilé (1). Ce 
fiit durant sqn séjour à Rome, qu ayant rencontré Mar- 
çion dam la rue et voulant I-éviter : -^ Ne me recon^ 



^ 



(1) Autre exemple du recours à la Chaire de Si. Pierre, 
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^^ nois-ta pas^ Poly carpe, lui dit cet hérétique ?" — Lettre if. 
^^ Oui, sans doute, pour le fils-aîné de satan.** Il ne 
pouvoit contenir sa sainte indignation contre ceux qui 
par leurs opinions erronnées s'attachoient à pervertir et 
diviser les chrétiens. 

Justin, qui de la philosophie platonicienne passa au Martyr en is* 
christianisme, le défendit par ses apologies, et le scella 
de son sang, nous apprend que l'Eglise est renfermée 
dans une seule et unique communion, dont les héré- 
tiques sont exclus. ^* Il y a eu, dit-il, et il y a encore Diai.avecTn 
'^ des gens qui, se couvrant du nom de chrétiens, ont 
^ enseigné au monde des dogmes contraires à Dieu, 
^' des impiétés, des blasphèmes. Nous n*avons aucune 
^' communion avec eux, les regardant comme des en- 
■^ Demis de Dieu, des impies et des méchants." 

Le grand évêque de Lyon, Irénée, disciple de Polv- Né dans vaw 
carpe, et martyr ainsi que son maître, écrivoit à Flo- Martyr, à i^o 

. ^B^ tSXl jv^^^S# 

nnus^ui lui-même avoit souvent vu Polycarpe, et qui 

commençoit à répandre certaines hérésies : ^^ Ce n'est Eus. hist. liv. 

^^ pas ainsi que vous avez été instruit par les Evéques 

^^ qui vous ont précédé. Je pourrois encore vous mon- 

^- trer la place où le bien-heureux Polycarpe s'asseyoit 

*' pour prêcher la parole de Dieu. Je le vois encore 

" avec cet air grave qui ne le quittoit jamais. Je me 

" souviens et de la sainteté de sa conduite, et dé la 

" majesté de son port, de tout son extérieur. Je crois 

" ^entendre encore nous raconter comme il avoit con- 

" versé avec Jean, et plusieurs autres qui avoient vu 

" Jésus-Christ, et quelles paroles il avoit entendues 

^' de leurs bouches. Je puis vous protester devant 

'^ Dieu, que si ce saint Evêque avoit entendu des er«^ 

^ rears pareilles aux vôtres, aussitôt il se seroit bouc!)^ 
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liMtfe II. ^' les oreilles^ en 8*écriant, suivant sa coatume: 

^^ Dieu! à quel siècle m'avez-vous réservé poar ei 
" tendre de telles choses? et à Tipstant il se sero — 
*^ enfui de Tendroit/* Dans son savant ouvrage si 
Ur 4. les hérésies, il dit en parlant des schisnoatiques: *^\ 

'^ jugera ceux qui ont occasionné de$ schismes^ honiin< 
'^ cruels, qui n'ont aucun amour pour lui, et qui pn 
'* férant leurs avantages propres à Tuoité de l'Ëglis 
^^ ne balancent point, sur les raisons les plus frivol 
^^ de diviser et déchirer le grand et glorieux corps d 
'^ JésusChrist, et lui donneroient volontiers la naoi 
'^ s*il etoit en leur pouvoir....Mais ceu:it qui sépare 
^^ et divisent Tunité de l'église 'recevront le châtinaen ^^ 
" de Jéroboam/' 
Ea 959. Denys, Evéque d'Alexandrie, dans sa lettre à Nova ^ 

Bab.hUt.av.6. . . 

qui venoit d'opérer un schisme à Rome, oi\ il avoit fair 
" consacrer Novatién en opposition au légitime pap^^ 
♦^ Corneille, lui dit : " S'il est vrai, comme tu l'a^ures^ 
^^ jque tu sois fâché d'avoir donné dans cet écart^^ 
^^ montre-le-nous par un retour prompt et volontaire^^i^ 
^^ Car il auroit fallu souffrir tout plutôt que de séparer "* 
** l'Eglise de Dieu. Il seroit aussi gloricai^ d'être 
^^ martyr, pour sauver l'Eglise d'un schisme et d'une 
*' séparation, que pour ne pas adorer les Dieux, et 
'^ beaucoup plus glorieux encore dans mon opinion. 
♦* Car dans le dernier cas, on e^^t martyr pour son âme 
** seule, dans le premier pour l'Eglise entière. Si donc 
'^ tu peux par d'amicales persuasions ou par une con- 
^^ duite mâle ramener tes frères à l'unité, cette bonne 
'^ action sera plus importante que ne l'a été ta faute: 
»• celle-ci ne sera plus à ta charge,^ mais l'autre à ta 
>^ louange. Que s'ils refusent de ^e suivre et d*imiter 
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** ton retour^ sauve^ sauve da moins ton âme. Je ^^**^ *^ 

^^ désire que tu prospères toujours et que la paix du 

^* 8eigneiir puisse rentrer dans ton cœur.** 

Pour citer dignement le grand Evêque de Carthage, il Cyp.mart. i 

foudroit produire plusieurs de ses lettres, el le livre entier 

qjLi*i) a composé sur Tu ni té. Je ne vous en donnerai 

que quelques extraits. Voici un mot de lui, devenu 

proverbial dans la tradition ; *^ Celui-là n*aura point 

^^ Dieu pour Père,qui o*aura pas eu l*Eglise pour mère» 

^* S*imaginent-ils dpnc^ les schismatiques, que Jésus^ ^^"^Biff ^ 

^^ Christ soit avec eux quand ils s*as8emblent, eux qui 

'^ s*assemblent hors de TEgliser Qu*ils sachent que 

^' même en donnant leur vie pour confesser le nom de 

^^ Christ, ils n*effaceroient point dans leur sang la tache 

^^ 4\x schisme, attendu que le crime de discorde est 

^^ au-dessus de toute expiation. Qui n*est point dans 

^* TE^lise ne saurpit être martyr.**— r-Il montre ensuite 

Pënormité de ce crime par Teifrayant supplice des 

premiers schismatiques Coré, Dathan, Abyron et de 

leurs 260 complices : ^^ La terre s*ouvrit sous leurs 

*■ piedsy les engloutit vifs et debout^ et les absorba 

•^ dans ses entrailles brûlantes/' 

Hilaire, Evêque de Poitiers, s*txprime ainsi sursurieFiea 

Funité : " Encore qu*il n'y ait qu*une Eglise dans le enssr "* 

•' moqde, chaque ville a néanmoins son Eglise, et 

'^ tqu^es ensemble ne font qu'une Eglise, quoiqu'elles 

^^ soiept en grand nombre, parce qu^elle est toujours 

" une dans le grand nombre.** , 

. . ' /'* 

Optât de Milève cite |e ipéme exemple pour montrer Moit^ 3 

que le crime di|*'schisme est au-dessus même du parri- fj 

cide et de Tidi^tâtrie. Il observe que Gain ne fut point 

puni de morl^ que les Ninivites obtinrent le tems de 
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titttfc II. mériter grâce par la pénitence. Mais dès qoe Coré, 
Daiban^ Aby ron se portèrent à diviser le peupk/^ Dieu^ 
'^ dit-il, envoie une faim dévorante à la terre : aussitôt 
^^ elle ouvre une gueule énorme, les engloutit avec avi- 
'^ dite, et se referme sur sa proie. Ces misérables, plutôt 
*^ ensevelis que morts tombent, dans les abîmes deTeo-* 
** fer....(^ue direz-vous à cet exemple, vous qui nour- 
^* rissez le schisme, et le défendez impudemment?'* 

orten407. *^ Rien, dit St. Chryrostome, ne provoque autant le 

mil. sur ré-" courroux de Dieu, que de diviser son Eglise, Quand 

' " nous aurions fait un bien innombrable, nous n*etï 

^^ payerions pas moins pour avoir rompu la communion 

** de TEglise, et déchiré le corps de Jésus-Christ/ 

Vous allez lire, et non peut-être sans frémir, de quelle 

ortcn430. manière St. Augustin a qualifié le schisme, " Le sacri- 
** lége du schisme; le crime, le sacrilège plein de cru- 
" auté; le crime souverainement atroce du schisme; le 
" sacrilège du schisme qui outrepasse tous les forfaits* 
*^ Quiconque, dans cet univers, sépare un homme 
'* et l'attire à un parti quelconque, est convaincu 

l'.i. contre ^« par là d'être fils du démon et homicide." — *^ Les 

i% Donat. ... 

" Donatistes, dit-il encore, guérissent bien ceux qu'il 
** baptisent de la plaie d'idolâtrie, mais en les frappant 
'^ de la plaie plus fatale du schisme. Les idolâtres ont 
*^ été quelquefois moissonnés par le glaive du Seigneur; 
^* mais les schismatiques> la terre les a engloutis vifs 
►.à Donat. «^ rfans son sciu." — " Le schismatique peut bien verser 
" son sang, mais jamais obtenir la couronne. Hors de 
" l'Eglise, et après avoir brisé les liens de charité et 
** d'unité, vous n'avez plus à attendre qu'un châtiment 
** éternel, lors même que ppur le nom de Jésus Christ 
" vous auriez livré votre corps aux flammes." 
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3Sh bien. Monsieur, peut-être en lisant les réflexions Leitn it 
cpve je vousai développées sur le plan de la Révélation, 
sur le texte des Ecritures, avez-vou^ pensé que j'avois 
porté les choses à l'exagération. En ai-je dit trop ? 
Vous venez d'entendre quelques-uns des Pères, qui de- 
puis les Apôtres jusqu'au 6e. siècle, ont jeté plus d'éclat 
dans le monde. Comme ils chérissoient l'unité ! Comuié 
ils 8*alarmoîent de tout ce qui pouvoit tendre à la 
blesser! Quel zèle pour y remédier promptement! 
Quelle horreur du schisme! Hs.lui ont assigné sa place^ 
en le mettant à la tête de tous les crimes, en le regar- 
dant comme la plus impardonnable et la plus funeste 
de toutes les prévarications. Cest qu'ils avoient mieux 
compris que nous l'esprit du christianisme, et mieux 
pénétré les grandes vues de notre divin législateur. 
Oh! si elles avoiept été aussi bien méditées, aussi bieii 
senties par tous les chrétiens, si on avoit toujours 
donné aux préceptes de l'Ecriture, à l'enseignement 
des Pères l'attention et l'obéissance qu'il eût fallu, 
jamais sectaire n'eût songé à se faire un parti, à diviser 
TEglise, ou s'il en eût formé l'entreprise, loin de se 
feire suivre, il se seroit vu délaissé par les peuples. 
Malheur à nous que les vils intérêts de la terre ont 
si souvent détournés des intérêts du ciel ! Malheur 
à nous, que l'ignorance assiège, et que les passions 
aveuglent ! Mais quand l'ignorance, les passions, l'in- 
térêt ont cessé de nous aveugler, et que la vérité se 
montre enfin dans sort jour, mille fois malheur à nous, 
81 nous persistions dans la séparation, après avoir re- 
connu ce qu'elle a de révoltant, d'anti-chrétien dans 
son principe, et d'effrayant dans ses conséquences! 
Il m'sturoit été facile d'étendre les citations, en 
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Ltt^ IL ajoutant ce qu'ont ^rit sur ce sujet dans les cinq pr 
miers siècks, Tertullien, Origènes, Clément d*Alexa 
drie, Firmilien de Césarée, ITiéophyle d'Antioch 
Lactance» Eusébe, Ambroise^ etc., et après tant d'il 1 
lustres témoins, les décisions des Evéques réunis eim 
corps dans les conciles particuliers d'Elvire en 305 
d*ArIesen 314,deGaugres vers 66o, de Sarragosse 381 
de Carthage .398, de Turin 399, de Tolède 400 ; dans 
les conciles généraux de Nicée 325, de Cjnstantinople 
3S1, d*Ephèse 431, de Calcédoine 451. J*aime mieux 
vous rappeler à des autorités qui, pour être plus mo- 
dernes, n'en seront peut-être pas moins fortes à vos 
yeux, et vous surprendront davantage sans doute. 
La Confession d'Augsbourg (art. 7) : ^^ Noua en- 
seignons que r Eglise une, sainte, subsistera tou* 
jours. Pour la vraie unité de l'Eglise, il suffit de 
s'accorder dans la doctrine de l'Evangile et Fadmi- 
*^ nistration des sacremens, comme dit St. Paul : une 
*^ foi, un baptême, un Dieu, père de tous." 

Le Catéchisme de Genève (Dimanche l6e.) en- 
seigne que : *^ Nul ne peut obtenir le pardon de ses 
péchés, qu*il ne soit d'abord incorporé dans le 
peuple de Dieu, et qu'il ne persévère dans la corn* 
munion du corps de Christ....Ainsi donc il n'y auroit^ 
^^^ hors de l'Eglise, que damnation et mort. — Oui, sans 
<^ doute. Tous ceux qui se séparent de la commu- 
*^ nion des fidèles, pour faire secte à part, ne doivent 
^^ point espérer de salut, tant qu'ils restent dans la sé*^ 
paration.^ 

La Confession Helvétique (art. 12), parlant des as* 
semblées que les fidèles ont tenues de tout tems depuis 
les Apôtres^ ajoute : '^ Tous ceux qui les méprisent et 
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s*en séparent, méprisent lavraîe religion, et doivent i«itnr*i* 

être pressés par les pasteurs et les pieux magistrats 
'* de ne point persister opiniâtrement dans leur sépa-* 
" ration." 

La Confession Gallicane (art. l6): " Nous croyons 
" qu'il n'est permis à personne de se soustraire auiC 
** assemblées du culte, mais que tous doivent garder 
" Tunité de rEglise....et que quiconque s'en écarte, 
" résiste à Tordre de Dieu." 

La Confession Ecossoise (art. 27) : Nous croyons 
* constamment que l'Eglise est une...Nou8 détestons 
" entièrement les blasphèmes de ceux qui prétendent 
^^ que tout homme, en suivant Téquité, la justice, 
^* quelque religion qu'il professe d'ailleurs, sera sauvé. 
" Car sans le Christ, il n'est ni vie, ni salut, et nul 

n'y peut participer s'il n'a été donné à Jésus-Christ 

par son Père." ( 1 ) 

La Confession Belgique : " Nous croyons et confes-^ 

sons une seule Eglise Catholique... Quiconque s'é-* 
'* loigne de cette véritable Eglise, se révolte manifeste* 
*^ ment contre l'ordre de Dieu." 

La Confession Saxonne (art. 12) : " Ce nous est une 
*^ grande consolation de savoir qu'il n'y a d'héritiers de 
^^ la vie étemelle que dans l'assemblée des élus, suivant 
" cette parole: ceux qu'il a choisis, il les a appelés.** 

La Confession Bohémienne (art. 8) : *' Nous avons 
" appris que tous doivent garder l'unité de l'Eglise.... 
" que nul ne doit y introduire de sectes, exciter de 
" séditions, mais se montrer un vrai membre de l'E- 
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(l) L*article XVIIIe. de la Convocation Anglicane, 1502^ en- 
»eigiic la mèine doctrine, presque dans les mêmes termes. 
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Lettre II. ^^ glise dans le li^n de la paix et runanimité de 

'^ ment.** Etrange et déplorable aveuglemeDt éi 
ces hommes I den*avoir su faire Tapplication de 
principes au jour qui précéda la prédication de Luth< 
Ce qui étoit si vrai^ ion>qu*ils dressoient leurs confe 
sions de foi et leurs catéchismes^ Tétoit bien sans dou 
autant alors. 
iiiatUT.4. Calvin lui-même enseigne: " que s'éloigner de V] 

glise, c*est renier Jésus-Christ : , qu'il faut bien 
garder d'une séparation si criminelle,...qa*on 
saurait imaginer attentat ^plus atroce, que de viol^^ 
par une perfidie sacrilège Talliance que le fils uniqiH^ 
de Dieu a daigné contracter avec nous." Malheu— — 
reux ! quel arrêt est sorti de sa bouche ! Il sera éter — 
nellement sa propre condamnation, 
ist. Ecci.de En 168O, l'Evéquc de Londres, Henchraan, voulant 
899-900, Êd'. faire sentir aux dissidents la nécessité de mettre fin èi 
leur schisme, crut qu'il y réussiroit mieux, si les mi- 
nistres Calvinistes du dehors vouloient joindre leurs 
voix à la sienne : il écrivit à M. Claude, à M. de l'Angle, 
ministre de Charenton, à celui de Leide : tous les trois 
entrèrent dans ses vues et lui donnèrent leur opinion 
par écrit. ' De l'Angle déclare : " que tous ceux qui, 
^^ en haine de l'épiscopat, s'éloignoient de TEglise 
** établie, étoient coupables d'un très-grand crime: 
** car le schiàme, dit-il, est le plus terrible malheur 
" qui puisse arriver à l'Eglise.** 

Claude exhorte les dissidents d'Angleterre à con- 
sidérer " si leur système n*est pas en contradiction 
^^ directe avec Tesprit du Christianisme, qui est un 
" esprit d'union, de commerce social et fraternel, 
*' jamais u;i esprit de division...^MiIord^ ajoute-t-il. 
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^ je Q\ii pat le moindre 0cnipule à traiter de l e i td e i UMmm 

^ violeiit» le» procéda de ceux qui font bande à part, 

^ érîtent les assemblées des fidèles» et se seustraient à 

^ votre autorité. Evidemment une telle conduite 

^ équivaut à un schisme positif; crime détestable en 

^ hsi-méme, et à Dieu et aux hommes; ceux qui s'en 

'^ rendent coupables soit en rétablissant les premiers, 

^ soit eo continuant de Veotretenir parmi les autres, 

^ doivent s'attendre à rendre un compte terrible au 

** graqd joav du ji^ement.*' Et ni Claude, ni de 

PAngle^ mi Kftiiclunan ne songent seulement pas à 

ae ftire à eux«mémes et à leurs devanciers l'application 

de la juste menace qu^ils faisoient si bien entendre aux 

Gahrinistea dTAi^leterre ! 

ïû sous les yeux encore plusieurs passi^^ dans 
lesquehr Melanchton, Pierre Martyr, Gerhard, Du 
Pteisis, etc., et avant eux Jean Huss enseignent la 
même doctrme. Je les laisse de côté, pour vous pro- 
dairs quelques-uns des docteurs les plus distingués de 
Mfe propre Egliae.-^Le seeond gouverneur suprême 
dans les choses spirituelles, Jacques h et son théolov^ 
* giea Casaubon, dans leur réponse au Cardinal du Per* 
ion, ooninennent en propres termes : ^^ Qu'il ne reste 
^ aucune espérance de salut à ceux qui sont séparés 
^ de PEglise Catholique, ou de la communion de la 
" mèflfie Eglise."* 

Le savant Evéque de Chester» Pearson, dans son Né en i^ 
gmd commentaire sur le Symbole des Apôtres, s'ex- 
prime ainsi: ^'Nous lisons^ue, dans le commence- Act.i2«47. 
'^ ment de TEglise, le Seigneur y joignoit ceux qui 
'^ dévoient être sauvés. Ce qu'il faisoit alors, il l'a 
*^ toujours fsiit depuis, car il n'a point fait deux cfae- 
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«IkiMJi. '^ inini pour arriver au ciel : il nVt i peint établi son 
.^'Eglise pour sauver quelques persooiies^ pendant .que 
ktt.4,19. yt< lea autres se sauveroiènt d'une autre manièie. Nul 
^^ autre nom - sous le* ciel n'a été donné aMX bommes» 
^ par lequel nous devions être sauvés^ que k nom de 
^ Jésus-Christ. Comme il ne s'est sauvé du déluge^ 
^^ que ceux qui étoient dans l'arche de Noé^ que Dieu 
** avoit fait construire pour les recevoir; eomme il 
n'échappa à l'Ange exterminateur des prenûera-nés 
de l'Ëgjrpte^ que ceux dont les portes avoient été 
teinte» de isang^ suivant l'ordre que Dieu avoit donné 
pour leur conservation ; comme de tous les habitaos 
de Jéricho^ ceux-là seuls évitèrent la mort, qiû 
^' étoient renfermés dans la maison de Rahab^ qu'os 
^' étoit convenu d'épai^er ; de même il n'y a que ceux 
^' qui appartiennent à l'Eglise de Dieu^ qui pourront 
^ se soustraire à la colère de Dieu*." Vous voyee* 
dans ce passage la doctrine des Ecritures, l'enseigne- 
ment,, le langage même de la tradition apostolique. 
^ Quant au péché de diviser l'Eglise, nous dit l'ao^ 
teur anonyme que j'ai déjà cité (1), nous convien* 
drons sans peine, je pense, que c'est un crime de la 
-'^ dernière méchanceté, et de la teinte la plus noire. 
'^ On ne sauroit véritablement en douter, pour peu 
^' que l'on considère et le soin que mit Notre Sauveur 
'^ à le prévenir, et les peines qu'il se donna pour in«. 
struire à fond ses disciples, afin qu'ils ne variassent 
jamais, lorsqu'ils expliquevi^^ient au monde ses sen* 









I 

(1) Serîous Enquiry itito the causes of flie neglect and coq. 
tempt ôf the Protestant Religion» and Cibiirch of EDghmd.-— 
Second Edtl, 1676. 
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•' timents^ et la ferveur extraordinaire dont il pria pour ï-»*^ -B- 
^' que tes Apôtres restassent toujours unis. Les Apô^ 
^^ très à leur toar répondirent avec exactitude aux 
^ pressantes recommandations de leur Maître. 'Qui- 
^' conque observe avec quel zèle ils se portèrent à 
*' étouffinr dans iesEglises particulières les moindres 
'^ schisikiés dans leur naissance^ à réparer toutes les 
^ brèehes^^ à écarter tout sujet de division, à unir les 
f' dœiirsy réconcilier les esprits: avec quelle appli* 
^ cation ils- instruisoient les peuples à détester le 
^ schisme comme le poison du Christianisme, à se tenir 
sans cesise en garde contre lui, à remarquer et éviter 
ceux qui s*y montroient enclins, comme gens d'une 
'^ haleine contagieuse, d'une société pestiférée: de 
<' quels: termes odieux ils qualifioient le schisme, tels 
^ qn^nnt œuvre delà chair, une œuvre du démon: 
^^ quiconque^ dis-je^ a observé tout cela, comprendra 
^^ aisément Ténormité de c.e péché. Que s'il veut 
pousser encore plus ' loin ses recherches, il trouvera 
que ce crime fut tellement en horreur dans la pri- 
mitive Eglise, qu'on n'y balançoit pas de l'égaler 
'* aux transgressions les plus notoires, à l'idolâtrie, à 
'^ l'homicide, au sacrilège." Cet auteur avoit bien 
compris le fonds des Ecritures et l'esprit- de la tradi« 
tion primitive : Oh ! si le Parlement de 1558 avoit fait 
ces observations salutaires ! Si vos compatriotes en 
avoient.été imbus alors! 

L'Evêque d'Oxford^ Samuel Parker, s'énonce avec 
la confiance et l'élévation qui conviennent à ce sujet ; 
^ Je défie l'univers de me montrer un article quel- ReiigUmand 
^^ conque plus impérativement ordonné, inculqué plus vm i^ 
'^ fréquemment que le maintien de l'unité entre Içs 
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tmtêtr. ^ Chrétiens. Il s^ensuit doi|c que^ n Bulfts «tpèct 
-^' d*unité ne aauroit être ntaintsmie tans celle un 
Sa^A^^^^ goQTeniement, ainsi que Thomdyke Ta démmitré 
^ par rexpéneace et par le seos commuii^ cette anité 
*^ de gouvernement doit être le principal bat de tovtei 
'' CCS crdooDances évangéliquet...«Ainiî Notre Sravenr 
^ ayant institué la société de soft Eglia^ et lai ayant 
^^ assigné dea supérieurs poor la goavemer> qud 
** homme seroit donc assez stupide ponr ne paa com^ 
^ prendre, que lorsqu'il ordonne à ces aapérieon de 
^ pféserver soigneusement runtté, il leor ordomie par 
^ cela même d'employer tous les moyens dé a*eD as- 
^' surer, et notamment les moyens indispenii^lcs pour 
^ la maintenir dans toute espèce de société? Il ne 
s*agit donc plus de s'inquiéter^ si cette naité de 
gouTemement est prescrite nommément daw PEcri* 
^ ture^ parce que, pour tout homme de bc» sena, elle 
^ y est aussi clairement ordonnéi^ que si elle Télcût en 
^ propres termes^ et cela suffit*** 

Tel est le langage des hommea éclairés de votre 
Eglise^ des théologiens protestants les plus renommés» 
des confessons de foi publiées à Genève^ en Suisse, en 
France, en Ecosse^ en Allemagne: c'est celui des 
Saints Pères que je vous ai cités auparavant, des Con- 
ciles les plus anciens ; c'est enfin le langage de toute 
la tradition apostolique. Quel est donc ce grand 
dogme, proclamé si hautement, et par ceux qui l'ont 
toujours maintenu, et par oeuit encore qui l'ont violé f 
Quelle doit être la force de ses preuves, pour s'âtre fait 
sentir et connottre jusqu'au sein du schisme et de 
l'hérésicj pour avoir subjugué ses peopres ennemis, et 
après les furieuses attaques qu'il ca a si ouvertement 
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itSÊsnyée», les contraindre de lui rendre hommage^ et ^^n^ ^ 
par là de mettre leurs principes et leur conduite en 
une contradiction manifeste aux yeux de Funivers ? (l) 
Msus au moins en théorie et sur la question de droit, 
dont il s^agit id^ tout les partis se réunissent ; les diffé- 
renoes de communion dîsparoissent : Luthériens, CaU • 
lînistes. Anglicans, Ecossois, les Eglises Grecque et La- 
tine^ la foi de tous les siècles chrétiens, renseignement 
des Apôtrei, les injonctions pressantes et si souvent 
réitérées de notre Diyin L^slateur; tout, et notas 
foible ni«on elle-même, atteste de concert la nécâttité 
de garder fnnité dans TEgKse et dans la croyance, 
iet s*aocorde à placer le dogme de Tunité à la tête des 
préceptes évangéliques, comme le «chi sme à la tête des 
piévarications humaines. 

Après avoir essayé de présenter «ous vos yeux et 

dsQs leur ensemble les différentes preuves qui établis- 

seat ce dogme incontestable, je me réserve, avec Taide 

de Dieu, de vous en développer dans la lettre suivante 

b conséquence i mmédiate. 



(i) Voyes TAppendix. 
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APPENDIX L 



^ttielU " Mkis, ont-ils dit, la corruption afoit gagné jusqu'au 

Appendiz I. '^ cœur de FEglise Catholique : il nous a bien fallu sortir 

^' Pf^r nous en garantir." Ils l'ont dit, je le sais« Nous ver^ 

'Ai.**- 

rons bientôt ce qu'il faut penser de cette accut||ioQ si grave: 

examinons d'abord si elle suffit pour justifier leur séparation. 

1^. Je soutiens que leur accusation, fat-elle vraie, ne les 

excuseroit pas du schisme, car je leur répondrois avec un de 

SoutVf Serai. ^^* savants docteurs : " lies corruptions dans l'Eglise ne sont 

iroii, 5. Loiidon,<< jamais d'une influence si destructive, que les divisions et 

<^ les schisoies. Il en va du corps spirituel comme du corprs 

^ naturel, où ce qui divise et opère solution de continuité, 

/^ tend plus à la destruction du tout, qqe ce qui corrompe 

'' simplement les parties. Vous pouve2^ biea guérir un col, 

^ ^^ quand il est ulcéré, mais non quand il est coupé." 

Je leur répondroiç avec St. Cyprien, St. Augustin, qu^il ne 
pefit jamais y avoir de juste nécessité de rompre l'unité: 
qu'Aaron avoit toléré une multitude de Juifs qui s'étoient 
fabriqué une idole ; Moyse, un million de personnes qui mur- 
inuroient sans cesse contre Dieu ; David, Saiil ; Isaïe, ceux 
qu'il accusoit d'une infinité de crimes ; et Jésus Christ, Juda^. 
Je répondrois avec les mêmeç Pères, que Jésus-Christ nous 
.0 commande l'union entre nous, se réservant à lui seul la sé- 
paration, parceque ]p droit de çéparer est à celui-là seul qui 
ne peut se tromper jamais: qu'en attendant la moisson, c'est- 
à-dire, le jugeqient dernier, l'ivraye et le froment, la paille et 
t. le grain doivent rester mêlés ensemble: qu'en conséquence 

I il ne faut pas quitter l'Eglise parcequ'on y voit de l'ivraye 
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(ïans les mœurs fJes particuliers, jamais dans la foi publique, I-tttft IL 
qu'il faut seulement s'efforcer d'être du bon grain. Je ré- Appcadnt J 
pondrois que les Donatistes ont eu beau dire pour leur justi- 
fication que les Catholiques étoient redevenus payens, ils n'en 
ont pas moins été justement accusés et convaincus de schisme 
par toute l'Eglise, de Paveu même des Protestants. 

£^. Quant aux chefs d'accusation ; pour en absoudre !'£• 
glise Catholique, il n'est besoin d^autres témoins, d'autres* 
juges que les Protestants eux-mêmes. En effet, si dans Id 
principe pour attirer le pauvre 'peuple, ou le retenir dans le. 
parti ; si dans la suite pour justifier la séparation et lui trouver 
un prétexte spécieux, il a fallu faire bruit de ces grands mots 
de corruptioiii d'erreurs pernicieuses au salut, d'idolâtrie dans 
le culte, la Divine Providence a permis qu'il vint des mo- 
ments de désintéressement et de calme, où les réformateurs 
eux-mêmes et après eux leurs adhérents ont déchargé TEglise 
Catholique de ces horribles inculpations. J'en appelle à l'acte 
le plus authentique, le plus solennel de la communion Luthé- 
rienne, à la Confession d'Augsbourg: elle termine ainsi l'ex- 
position de sa doctrine: '^ Tel est l'abrégé de notre foi, où Aap|.Si^ 
" l'on ne verra rien de contraire à l'Ecriture, ni à l'Eglise Ca»» 
** tholique,ou même à l'Eglise Romaine, autant que l'on peut 
'^ connoitre par ses écrivains. Il s'agit de quelque peu d'abus, 
^ qui se sont introduits dans les Eglises, sans aucpne autorité 
'^ certaine; et quand il y auroit quelque différence, il la fau« 
** droit supporter, puisqu'il n'est pas nécessaire que les rits 
'^ des Eglises soient partout les mêmes.'' Dans l'apologie 
on retrouve la même modération. — Luther, le croiriezvvous, |^^ 
dans le traité qu'il publia contre les messes privées, et où il 
raconte son fameux colloque avec le démon, tout outré qu'il 
s'y montre contre l'Eglise Catholique jusqu'à la regarder 
comme le siège de l'antechrist et de l'abomination, loin de lui 
ôter le titre d'Eglise par cette raison, ne laisse pas de déclarer, 
^' quelle étoit la véritable Eglise, le soutien et la colonne de la 
^* vérité, et le lieu très-saint. En cette Eglise, poursuit-il, 
** Dieu conserve miraculeusement le baptême, le texte de 
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h MttU i, ^ rËTADgile dans toutes les langues» la xémissioa des fécWflH 
LliWMiJt h '^ et Tabsolution tant dans la confession qu'en public ; le sa— 
'^ crement de l'Autel vers Pâques et trois ou quatre fois i'an«» 
'f àée, quoiqu'on en ait retranché une espèce au peuple s 
*' vocation et l'ordination des pasteurs» la colisolation dans 
'^ l'agonie» Iviaiage du Crucifix» et en niéine teois te ressou^v^enii^ 
^' de la mort et de la passion de Jésus-Cbrist» le pseaulierj» 
^ Toraison dooiiqioale» le symbole» le déoaldgue» plusieurs 
^ cantiques pieux en latin et en allemaQd.'''s*-£t uo peu 
après ; ^^ Oà l'on trouve les vraies reliques des saints» là sans 
^ doute a été et est encore la sainte Eglise de Jésos'^Cbrist ; 
^ là sont démesurés les saints : car les institutions et les smae* 
^ mens de Jésus-Christ y sont» excepté une des espèœs ar* 
'' rachée par force. C'est pourquoi il est certain i|ue Jésus* 
^^ Christ y aété présent» et que son esprit y coosenre si^ vriûe 
"^^ oonnoîesance» la vraie foi dans ses élus/' 

Peux ministres protestants de France» dans leur écrit» 
Montauban justifié» publié en J662, citent un passage à peu 
près semblable» tiré du livre de Luther oonti« les Anabaptistes. 
Us nous apprennent ensuite qne la réponse de Afélaiicbtoo 
à sa mère é toit connue de toute T Allemagne et même 
de rjSurope entière : comme elle lui demandoit laquelle des 
deux Religions étoit la meilleure» la Catholique ou la Pro^ 
testante ? ** A mon avis» lui répondit-il» la Luthérienne est la 
plus plausible ; la Catholique la plus sûre." 

J'en appelle encore et i^ux déclarations de foi envoyées par 
]as Calvinistes de France aux Protestants d'Allemagne» dana 
lesquelles ils adhèrent à la Confession d'Augsbourg» excepté 
Terticle 10 sur l'Eucfagristie» et à celle de Théodore de Bèze» 
l^gy^ orateur du parti calviniste» à la célèbre conférence de Poissy. 
Le Cardiiial de liorraine lui ayant proposé de recevoir la 
Confession d'Augsbourg dans tous ses articles» Bèae les ac? 
oepta sans bal^moer» à la léserye de celui de la Cène» et pro^ 
testil solennfsllement du oonsentement tle tous ses collègues^ 
Voilà donc la foi de l'Eglise Catholique eC Rommne reconnue 
plur des act^s auUienti^ues^ conforme d#ns IVftiMtid i la foi 
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des l4ithérieaB ; à celle des Calvinistes bornais FEocharistie i htUf IJ 
et par conséquent sur le reste discalpécp par leur propre a^Z^aL 
bouche, d'idolâtrie^ d'erreurs fondamentides, de corruption 
încompatible avec le salut* fit quant à TEucbaristie, ils ne 
peuvent taxer d'idolâtrie l'adoration que nous y rendons à 
Jésus-Cbristy poisqu'ils la tblèrent dans les Luthériens, dont 
plusieurs rendent la même adoration à Jésns-Christ dans son 
sacrement, et dont les autres convienuent ati moins, d'après 
jLuther, qu'il n'y a point de mal d'adorer Jésiis*Cbrist présent 
sur Fautel^ Il est même remarquable que les plus habiles 
Calvinistes ont soutenu à ces derniers qu'ils ne pouvoient sans 
impiété refuser leur adoration à Jésus-Christ dans l'Eucha- 
ristie, où ik le croient présent ; et qu'en cela Jes Catholiques 
raisonnoient plus conséquemment qu'eux. 

Cakin lui-même nous assure que Jésus-Christ, pour ne pas inatH. eb 
laisser périr entièrement son Eglise, avoit conservé ie baptême ' 
et l'essentiel de la religion dans la France, l'Italie, la Ger^ 
manie, l'Espagne, l'Angleterre, etc., et dans ses commentaires 
sur St. Paul, il range parmi les saints, Çyprien, Ambroise, 
Augustin, Grégoire, Bernard et plmieurs autres personnagei 
mi leur resiembhioit, professant sans doute la même doctrine 
que ces saints, ainsi que faisoient les Catholiques de leur tems, 
et qu'ils ont toujours fait depuis*— ^Pierre Martjr s'exprime 
à peu près de la même manière. 

Daillé» célèbre ministre de Charenton, après avoir montré ou p» M 
que l'Eglise Romaine admettoit les articles du symhole, ^^l^'^^ 
ajoute : '' Et s'il est encore quelqu'autre' article principal, cette 
*' Eglise les reçoit tous et les embrasse avec vous, condamne 
^* les noms et la mémoire de ceux qui les ont ou ébranlés ou 
*' renversés dans les tems anciens ou modernes. Certes, nous 
^* ne pouvons, nous ne voulons point nier que l'Eglise Ro- 
^' maiue croie ces vérités saintes. Grâces soient rendues au 
" Seigneur pour les avoir conservées tant de siècles, à travers 
^* tant de révolutions. Nous eussions bien désiré qu'elle n'y 
^ eût jamais rien ajouié du sien....Si elle étoit restée dans ces 
^^ bQmes> ni nos pères, ni nons^ ùous n'eussions point eu de j 

J 
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^rt II. '' tnotifii de nous éloigoer de sa communion.'' Et aillears, 
mêùd&x I. ^* après avoir rapporté les articles ^fondamentaux des Proies- 
foi fouèétf tants, il ajoute : '^ Rome mit contredit pas les articles que nous 
?art. 3e. a çroyons : elle fait même profession de les croire...Qui peut 
'' nier, même aujourd'hui, que Rome admette les articles né- 
*^ cessaires ?" Toutefois la vérité m'oblige à vous dire que 
Daillé parut après avoir honte, vis'-à-vis de ses confrères d'Al- 
lemagne, d'avoir autant accordé à l'Eglibe Romaine. Mais, 
quoiqu'il ait dit ensuite sur des opinions pernicieuses ajoutées 
par elle aux articles nécessaires, les aveux que nous avons 
cités n'en sont pas moins certainement venus de lui. 
Ant. de J'ai encore un témoin iknportant à vous produire, le tro^ 
Spaiatro,eQ fameux Archevêque de Spalatro qui, réfugié en Angleterre 
^'^'^^^- sous Jacques I, y publia en I616 son ouvrage latin sur la ré«^ 
publique ecclésiastique, où il s'exprime ainsi : ** Autre chose 
** est s'éloigner de la foi par défaut, autre chose nuire à la foi 
^ par excès. L'hérésie proprement dite consiste dans le 
^ défaut, c'est-à-dire lorsqu'un article nécessaire est nié ou 
^' non admis. Je suis né, il est vrai, dans l'Eglise Romaine ; 
'^ je lui dois mon éducation, mes dignités, j'ai vieilli dans son. 
'^ sein. Quoique j'aie long-tems été imbu de ses erreurs, je ne 
/' veux, je ne puis avouer que j'aie jamais été hérétique dans 
^ le sens ci-dessus exposé, pas même matériellement. Car 
'^ assurément il n'est article fondamental de la foi, que cette 
" Eglise rejette ou que j'aie jamais rejeté avec elle," Et en- 
suite sur cette question : '^ Que faut-il donc penser de l'Eglise 
*' Romaine? Est-elle Catholique ou non ? Je réponds, eu égard 
'' au défaut dans les choses fondamentales, que cette Eglise a 
" toujours été, est encore aujourd'hui parfaitement Caiho- 
** lique, en tant qu'elle conserve et professe la foi Catholique 
" et fondamentale dans toute son intégrité, quoique je ne 
'' doute point que la foi n'y soit plutôt malade que saine, et 
'' qu'elle n'y ait perdu de sa beauté par un mélange d'addi- 
" tions étrangères." 

Il n'est pas jusqu'au fougueux ministre Jurieu qui n'ait été 
contraint d'avouer que le salut peut s'opérer dans l'Eglise 






Roinaine. Il nie ensuite, il est vrai^ l'avoir dit, et voudroit Lettre il 
sans doute ne Tavoir pas fait...Il redouble d'invectives et de AftpsiidU 
calomnies contre elle, jusqu'à' prétendre que l'idolâtrie y est 
aussi grossière qu'autrefois dans Athènes. ** Mais avec tout 
^' cela, dit M. Bossuet, Dieu est le mattre, Dieu force les 
ennemis de la vérité et les calomniateurs de l'Eglise à dire 
plus qu'ils ne veulent; let tout en calomniant l'Eglise, 
'^ comme on le voit, il faut qu'ils viennent aux pieds de 
^ cette Eglise avouer qu'on se s§uve dans sa communion." 
L^s passages de Jurieu viennent à la suite: vous pouvez les 
¥oir dans le Se, avertissement de ce grand Evêque aux Pro« 
testants. 

Je* passe à quelques feits particuliers qui ne font pas 

ilQLoins connoitre que l'opinion des docteurs réformés est favo> 

ral>le à l'Eglise Romaine. Henri I V, après avoir conquis son 

Rojanme l'épée à la main, s'attacha sérieusement à l'étude 

de la Religion. Quoique l'intérêt de sa couronne pût le 

faire pencher vers le Catholicisme, il balança les raisons de 

part et d'autre: et ce fut principalement sur l'aveu des 

théologiens de son parti qu'il se* décida pour la Religion 

Catholique, car les plus habiles ministres lui ajant avoué 

qu'il pouvoit aussi faire son salut dans cette Eglise: ^* Eh M^m.deSa 

** bien, s'écria-t-il, je veux prendre le parti le plus sûr.'* ^ ' ^^' 

M. de Sully non*seulement lui avoit déclaré qu'il tenoit pour 

assuré qu'on pouvoit se sauver étant Catholique, mais encore 

il nomma à ce Prince cinq des principaux ministres qui ne 

s'éloigQoient pas de ce sentiment. 

J'ai lu autrefois en anglois la déclaration que fit avant sa 
mort la Duchesse d'Yorck, sous Charles II, des raisons qui 
l'avoient portée à embrasser la Religion Catholique. Je n'en 
ai plus que la traduction sous les jeux: elle est fidèle, j'ai 
.lieu de le croire. *• J'ai voulu, y dit-elle, conférer de ces voye» à la 
'* matière^ avec les deux plus habiles Evêques que nous îï,.^\^i- 
ayons en Angleterre ; et tous deux m'ont avoué ingénue* w Maîm- 
'* ment qu'il y i^ bien des choses dans l'Eglise Romaine ^*"*' 
*' qu'il seroit à désirer que l'Eglise Anglicane eût toujours 



iiM U. '< conservées, comme la confession qu'on ne sauroit désayoutr 
«dis L '^^ que Dieu même n'ait commandée, et la prière pour les 
*^ morts, qui est une des plua authentiques et des plus an- 
'^ ciennes pratiques de la Religion Chrétienne: que pour 
** eux, ils s'en servoient en particulier sans en £sir« une pror 
** fession publique* 

^ Comme je pressois un de ces Evêques sur les autre* 
** points de controverse et principalement sur la présence 
'^ réelle de Jésus-Christ au saint sacrement de l'Autel, il me 
'' répondit librement que, s'il étoit Catholique, il ne voudroit 
** pas changer de Religion : mais qu'ayant été élevé dans 
^ une Eglise, dans laquelle il croyoit avoir tout ce qui est 
'' nécessaire au salut, et y ayant reçu son baptême, il ne 
'^ croyoit pas la pouvoir quitter sans un grand scandale»" Et 
l'unité! et le schisme! y pensiez- vous, M ilord ^ 

Elisabeth Christine, épouse de Charles VI, et mère de 
l'immortelle Marie Thérèse, voulut, avant d'accepter la Cou- 
ronne Impériale, s'assurer de l'aâ&ire la plus importante, de 
son salut. Elle consulta sur le changement de Religion les 
plus habiles docteurs Protestants, 'qui lui déclarèrent par un 
écrit authentique et public, que la Religion Catholique 
conduisoit aussi au salut. 

A l'occasion du mariage projeté et ensuite ratifié de la 
Princesse Wolfenbuttel avec Charles III, Roi d'Espagne, la 
Faculté de Théologie de Helmstadt fut consultée sur la ques- 
,tion suivante: une Princesse Protestante, destinée à épouser 
nn Prince Catholique, peut-elle en sûreté de conscience em- 
brasser la Religion Catholique i Tous les Professeurs se dé- 
clarèrent pour l'affirmative dans une réponse longue et mo- 
tivée qu'ils signèrent unanimement le 28 Avril 1707* Vous 
pouvez la lire à la suite d'un petit écrit qui a pour titre : 
Motifs qui ont déterminé le Duc Antoine Ulrich de Brunswick 
aquitter la Cpmmunion Luthérienne pour entrer dans l'Eglise 
Catholique. (1) 

»■■ ,1 M I I I I - ■ *i ■! . . -. ■ I. I ....... ,■! 

(l) Chez Kjeating» Libraire^ Duke^^treet, Grosveoor-square, à 
\ Londres, 1 814.— ^N^tc de l'Editeur. 
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% 
ce» décisions^ je pourrois joindre des témoignages de ''•^■* 

t<:>s doctears particuliers, tels que Baro, Booker, Cowell son Appente 
déienseur, Bunny, Some, Morlon, MoDtaguey.Heylin, Potter, 
L« £t.iid, StîUiogfieet, etc. Je ne vous en. citerai qu'un seul, 
ncm^us d'un grand poids : '^ Je déclare et je dois le déclarer 
<< iranchement, dit Tliorndjke: je ne sache aucun article 
^ nécessaire au saint qui soit prohibé par l'Eglise de Rome ; 
<< Aucun incompatible Avec le salut qui soit prescrit pat 
««^ ^le.'' (1) 

<2ae dirons-nous de tant de personiteges qui nés et nourris 

dsins les Communions Protestantes, accoutumés à n'entendre 

p3Jrler que des erreurs, des superstitions, deç idolâtries de 

V^Eglise Romaine, amenés ensuite par circonstances à exa* 

miner de près sa doctrine, ses principes, son culte, en ont 

reconnu la pureté, la conformité avec la pratique et la foi 

primitives, ont déposé leur haine contre elle avec les pré* 

jugés qui ne s'étoient accrédités dans leur esprit que par 

de fausses représentations et imputations calomnieuses, ont 

fini par se ranger an nombre de ces enfants, et la défendre, 

la venger des erreurs et des crimes, dont ils l'avoient eux- 

t()êm€8 si long-tems accusée i Tels entr'autres, dans ma patrie^ 

le célèbre Cardinal Du Perron, le sage et judicieux Desmahii, 

l'éloquent Pelisson, le savant Morin Prêtre de l'oratoire, et 

P&pm long-tems Ministre zélé du Calvinisme, et qui après 

avoir prêché ses erreurs à la France, à l'Angleterre, à l'Alhs 

magne, vint les reconnoitre et les abjurer.entre les mains du 

grand Evêque de Meaux : et dans votre patrie, Challoner, 

Gother, les deux Hay, et l'auteur anonyme d'un excellent 

ouvrage qui ne fait pas nloins d'honneur à son cœur qu'à 

son esprit, (2). Tous ces hommes distingués, auxquels j^en 



(1) Thorndyke in £pilog. p. 146. 

(2) An Easay towards a proposai for Calholic Communion, ou>* 
vrage précieux» que je ne puis assez recommander aux Anglois 
qui veulent connoitre la Téritable Eglise. Il a été réimprimé à 
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(lettre II. aurois pu joindre bien d'autres, ont laissé après eux des écriti 

li^çiidU \, admirables, également utiles et à ceux qui recherchent la 

vérité, et à ceux que leur zélé porte à la défendre. 

Je puis personnellement vous certifier, Monsieur, qu'ayant 
souvent eu occasion, pendant le long séjour que j'ai fait dans 
votre patrie, de m'entretenir sur la différence de nos religions 
avec des Ëvêques, des Docteurs Anglicans, même av€c des 



Londres depuis une douzaine d'années, aux frais de feu M. Sheldon 
Constable, Seigneur de Burton. 

Et pour vous citer des exemples plus récents, je vous rappellerai 
ici deux conversions marquantes, celle de M. Nathaniel Thayer, 
qui après avoir été ministre de la secte des Puritains à Boston, s'est 
converti à Rome en 1783, et a lui-même publié les motifs qui l'ont 
ramené à l'unité Catholique : celle de Mlle. Elisabeth Pitt, parente 
d#> l'immortel ministre, dont les talents et l'éloquence ont fait si 
long-tems l'admiration et Tétonnement de l'Angleterre, elle pro- 
nonça ses voeux au couvent de la Visitation d'AbbeviUe le 76 No« 
vembre, 17B7. Voici comme elle termine la lettre qu'elle écrivit sur 
sa conversion à M. le Curé de St. Jacques de la même ville, le 20 
Juin, 1788: " Quant aux Protestants qui pourroient en avoir 
communication, je ne me crois pas faite pour les instruire, 
encore moins pour les convertir : mais je les conjure comme mes 
** frères, dont le salut m'est très-cher, de suivre un conseil : c'est 
*' de ne point rejeter, sans y avoir apporté le plus sérieux examen, 
«^ les doutes que doivent faire naître dans leur esprit, s'ils y pensent 
*^ mûrement devant Dieu, la nouveauté de leur croyauce, et ses 
** variations depuis la Réforme, comparées à l'ancienneté et à 
l'unité de la doctrine Catholique; car la vraie Foi est une. Elle 
doit nécessairement remonter jusqu'aux Apôtres et à Jésus- 
*' Christ. Dieu veuille les éclairer, comme il a daigné m'éclairet 
'' moi-même pour me tirer de l'erreur, oà m'avoit engagée le mal- 
** heur de ma naissance et de mon éducation^" L'Allemagne offre 
de nos jours une foule de Protestants éclairés qui ont embrassé lir 
Catholicisme, tels que le savant M. Schlegel et sa femme, fille du 
célèbre Mendelsohn, M. le Comte de Stolberg, non moins illustre 
pair son profond savoir que par sa grande naissanee, &c« fcc. 
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\ 

laiScjoes fort instruits : je les ai toujours trouvés clu Blême Leur» n. 
ntiment, et presque d'un même langage. Us me disoient: i^ppîndûl 
Que leur Religion et la mienney étoient également bonnes : 
€\ue la plupart des différences tomboient sur des cérémoniei , 
*^ desobjets de discipline, quelques-unes aussi sur des opinions 
^ ajoutées, disoient-ils, à la croyance antique par notre Eglise, 
'' et que la leur avoit jugé convenable de retrancher : qu'au 
'^ jreste, ils regardoient les Eglises de France et d'Angleterre 
'^ comme deux sœurs, en qui l'on retrouvoit un air de famille, 
'^ et les principaux traits de ressemblance." 

f lut au ciel, Monsieur, que cette ressemblance pût devenir 
psurfaite, comme elle l'étoit autrefois, et comme elle n'auroil 
jamais dû cesser de l'être ! 

^près les faits, les témoignages que vous venez de lire, j'ose 
iDe flatter^ Monsieur, qu'il ne vous reste plus de doute 
sur l'injustice des imputations faites à l'Eglise Romaine.r 
Elles ont pris leur origine dans l'aigreur, la malignité, la 
haine qu'inspire toujours Tesprit de parti et dans le malheu- 
reux intérêt qu'on avoit d'étendre et de soutenir la défection^ . y. - 
Dénuée3 de réalité et de preuves, elles retombent sur ceux qui 
les ont inventées : et ne j ustiâeront jamais la rupture. '^ Ce fut 
^' donc mal à ceux qui les premiers pressèrent la séparation 
'* sur de pareils motifs," (J) 

Au reste, pour prouver que toutes ces accusations étoient 
inadmissibles, il m'auroit suffi, sans autre détail^ d'une seule 
observation, qui va terminer cette note déjà trop longue. Qui 
sont ceux qui ont osé accuser l'Eglise de nouveauté dans 
le dogme, d'erreur dans la doctrine, de superstition dans la 
pratique, d'idolâtrie dans le culte? Qui sont-ils? Il est es- 
sentiel de le remarquer. . 

En tête de tous paroît un religieux Augustin, Luther, puis 
Carlostadt archidiacre, Melanchton professeur de langue 
grecque, tous trois à Wittemberg : à leur parti accoururent 



(1) " It was evil done of them who fifst urged sucb a séparation.' 
-Bunn/s Treatisc tendiog to Pacitication, p. 109. 
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U. bientôt Œcolatnpa^e moine de St. Laurent près ^Angsbovrg^ 
>PHii<îi I ^Q Munster cordelier, on Bueer DomtnicfiiB, et lefamem^ 
Muncer qai de disciple devint le chef forcené ^es Anabap- 
tistes: Toilà pour les premiers Lnthériens. En Satsse, Zaingle- 
Goré de Glaris; à Genève, en Suisse et en France le jeune- 
curé de Pont TEvêque près Noyon, Calvin ; Théodore de- 
Béze poëte latin et prieur à Long^jumeau ; Pierre Martyr 
Florentin, sorti du chapitre régulier de St. Aaguscin, accoura 
d'Italie avec Ochin Général des Capucins pour dogmatiser 
en S.uisse, puis à Strasbourg, puis en Angleterre, puis encore 
en Suisse oà il mourut: voilà pour les Calvinistes. (1) 

En Ecosse, Knox, moine, prêtre et ensuite disciple fou- 
gueux de Calvin, dont il va porter les principes dans sa patrie, 
où il met tout en feu (£) ; le Comte de Murr^y frère naturel 
et très dénaturé de Marie Stuart, passé de son couvent de St. 
J^^^g"»*^ Andrew à la Régence du Royaume: Buchanan, l'ingrat ca- 
iit ce qu'U lomniateur de Marie Stuart; voilà pour les Presbytériens, 
eux à rhoBh Enfin pour réformateurs de votre patrie, j'apperçois une 
^■'^^•"•' Chambre des pairs, à l'exception de plusieurs Lords et 
de tous les Evêques, une foible majorité de la Chambre 
des Communes, avec la Reine Elisabeth et soil con- 
seil. Or que voyons-nous dans les personnages que je 
viens de vous nommer ? Je ne touche point ici aux motifs 
personnels d'ambition, d^intérêt, de cupidité, aux mœurs, à 
la conduite dé ces ardents fabricateurs de réforme, qui n'of- 
frent rien moins que d'Apostolique : je laisse à part le scan- 
dale de ces mariages de Prêtres, de religieux avec des reli- 
gieuses, qui renouvelés parmi nous, au fort de notre impie 
révolution, ont excité le mépris et la risée. (S) Mais je le 



(1) Voyez Appendîx II. 

(2) The ruffian of the Reformation, dit le Dr. Samuel Johnson. 

(3) On connott aussi la raillerie d'Erasme sur ces accouplements 
sacrilèges : «* Œcolaœpade vient d'épouser une assez belle fille» 
*' apparemment que c'est ainsi quiljreut mortifier sa chair. On a 
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demaade, qu'étoient donc ce$ personnages dans la hiérarchie ' LiUr^nlL.) 
ecclésiastique? Gst-ce bien eux que Jésns-Chrisi av'oit en ^^^^^^ ,, 
vuCi quand il disoit : '^ Allez, instruisez toutes les nations ••• 
^^ je sois avec vous jusqu'à la fin du mondef" Est-ce à eux 
qu'il a dit: ^' Qui vous écoute, m^écoute: qui vous' méprise,' 
'' me méprise ?" £tott-ce à eux qu'il annonça son Esprit- 
SaiDl,qui viendroit les instruire de toute vérité? Mais puisque* 
' ceshaotes et magnifiques promesses ont été faites aux Apôtres* 
et à leurs successeurs, puisque les Apôtres et après eux les 
Evêqaes seuls ont, dans tous les tems, suivant les promesses 
et rétablissement de Jésus-Christ, gouverné son Eglise, décidé 
les controverses, déclaré en juges ce qui a été révélé, ce qui 
ne Ta point été, il étoit facile et simple de fermer la bouche 
aux innovateurs, en leur répondant de toute part unanime- 
ment: '^ Qui êtes- vous pour trancher sur la doctrine, pour 
'^ décider que tel dogme est une erreur, telle discipline une 
^ corruption, telle pratique une idolâtrie, et pour ordonner une 
^' scission dans l'Eglise ? Vous n'êtes, vous, que des laïcs, de 
'' simples fidèles; vous n'êtes que des Ecclésiastiques d'un ordre 
'' inférieur. La décision ne vous va point ni aux uns, ni aux . 
'^ antres : elle arrive de plus haut. Parlez de vos plaintes, 
^ exposez vos doutes, à labohneheure; mettez au jour vos 
'^ raisonuemens sur les matières qui vous choquent et vous 
'' scandalisent» Sollicitez, pressez, si vous le voulez, vos 
'' supérieurs dans l'ordre spirituel, vos juges les Evêques 
** de les examiner. Mais attendez avec respect leur juge- 
'• ment, et recevez-le avec soumission ; car tel est l'ordre de 
'' Dieu ; et l'obéissance est votre devoir, votre partage en 
" religion." 
^u lieu de cette marche chrétienne et canonique, on les 



^ bean dire que le Luthéranisme est une chose tragique: pour 
** moi je suis persuadé que rien n'est plus comique, car le dé* 
" fiouemeut de la pièce est toujours un mariage, comme dans les 
" comédies/' 

TOM. I. ^ F 
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li^ loit dédaigner Tdatorité de tous les Evêqaet du monde, s'en 
' , arroger à euz-mÊnes une snréminente, renverser Tordre du 



divin Léf^slateor, mettre à sa place Tanardiie, prêcher, corn- 
auuider la séparation, déchirer en pièces le corps de Jésus- 
Christ { et voilà oe qu'ils ont appelé une réforme. Qu'on lui 
donne tel nom qu'on voudra, il est plus clair que le jour 
qu^nae pareille réferme portera éternellement sur le front le 
caractère de la révohg| et dans là tuche inefeçaMe du schisme 

la mmt de la réprobation. 
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Notice Historique sur les Jugementsque ces premiers 
Réformateurs ont portés les uns des autres et sur 
les effets de leurs Prédications. 

Sur Luther. 

Il témoigne lui-mêoie ** qu'étant Catholiquej il avoit Ltttra H 
'^ passé sa vie en austérités, en veilles, en jeunes, en orai- AppêndL] 
'^ sou^, avec pauvreté, chasteté, et obéissance/' Une fois Tom. 5, iii< 
réformé, c'est un autre hommes il dit ''que comme il ne y.' u. 
'' dépend pa@ de lui àfi n'être point homme, il ne dépend Ibid. Senn 
'' pas non plus de lui d'être sans femme, et qu'il ne peut pas 
'' plus s'en passer que de subvenir aux nécessités naturelles 
'' les plus viles. 

'* Je m'esmerveille plus, ô Luther, lui écrivoit Henry VIII, DanaFlorii 
'' comment tu a'es booteux à bon escient, et comme tu * 

'' oses lever les yeu;c et devant Dieu et devant les hommes, 
'' puisque tu as été si léger et si volage de t*être laissé 
'' transporter par Tinstigation du Diable, à tes folles con-. 
'' cupiscences. Toi, frère de Tordre de St. Augustin, as le 
'' premier abusé d'uoe nonaiu sacrée; lequel péché eut été, 
" le te.ms passé, si rigoureusement puni, qu'elle eût été en* 
" terrée, vive, et toi fouetté, jusqu'à rendre l'âme. Mais 
'' tant s'en faut que tu ajes corrigé ta faute, qu'encore, chose 
*' exécrable ! tu l'as publiquement prise pour femme, ayant 
'' contracté avec eUe ^es nqces incestueuses, et abusé de 

'^ ja pauvre et^sérjible p , au grand jicandale du monde, 

t2 
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Lettre II. " reproche et vitupère de ta Dation, mépris du saint mariage, 
AppendizII. " très-jrand déshonneur et injure des vœux faits à Dieu. 
'' Finalement, qui est encore plus détestable ; au lieu que 
" le déplaisir et honte de ton incestueux mariage te dût 
abattre et accabler, ô misérable! ta en fais gloire ; et au 
lieu de requérir pardon de ton malheureux forfait, tu pro- 
voques tous religieux débauchés par tes lettres, par tes 
" écrits d'en faire le même." 
^^°Ia Cène^du " Dieu, pour châtier Torgueuil et la superbe de Luther, 
Seigneur, B. 3.^' qui se découvre dans tous ses écrits, dit un des premiers 
^ sacramentaires, retira son esprit de lui, l'abandonnant à 
" l'esprit d'erreur et de mensonge; lequel possédera toujours 
'' ceux qui ont suivi ses opinions, jusqu'à ce qu'ils s'en 
« retirent." 
L'E^l. de Zu- ^' Luther nous traite de sectç exécrable et damnée : mais 
Conf. de Luth. ** qu'il prenne garde qu^il ne se déclare lui-même pour 
P* ^*' '* archi-hérétiquç, par cela même qu'il ne veut et ne peut 

^' s'associer avec ceux qui confessent le Christ. Mais que 
'^ cet homme se laisse étrangement emporter par ses démons ! 
^ que son langage est sâle, et que ses paroles sont pleines des 
'' diables d'enfer ; il dit que le diable habite maintenant 
^ et pour toujours dans le corps des Zwingliens ; que les 
** blasphèmes s'exhalent de leur sein ensaianisé, sursatanisé, 
^^ et persatanisé : que leur langue n'est qu une langue men- 
^* sougère, remuée au gré de Satan, infusée, periusée et trans- 
^' fusée dans son venin infernal. Vit-on jamais de tels dis. 
** cours sortis d'un démon en fureur !" 
Rép. àla Conf. <' Voyez-vous, s'écrioit Zwingle, comme Satan s'efForcc 

" ^^* " d'entrer totalement en possession de cet homme ?'* 

L'E?l*de Zu. <MI a écrit tous ses livres par l'impulsion et sous la 

* " diciée^du démon, avec lequel il eut affaire, et qui dans la 

*^ lutte paroît l'avoir teri*assé par des arguments victo- 

" rieux." • 

T. 3.Reepon8. " Il n'est point rare, disoit Zwingle, de voir Luther se 

•d Conf es. Lu- .^ j- i» n i> \ i • .%• , 

ilieri, fol. 454. contredire d une page a lautre....et a le voir au milieu des 
Ibid. foLsiBi. <' siens, vous le croiriez obsédé d'une phalange de démons.^ 
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L'homme le plus savant de ce siècle^ celui qui a été Lettre] 
appelé l'honneur de la Hollande, l'amour et les délices de Appen^û 
la Grande-Bretagne et de presque toutes les nations, Erasme, ^ Préface 
écrivoit à Luther lui-même : ** Les gens de bien gémissent du an 164S 
*' scliisme funeste dont tu ébranles le monde, par ton esprit ^^\^26, 
" arrogant, effréné et séditieux.'* 

'* Luther, écrivoit encore Erasme/ commence de ne plus Epit au C 
'' plaire à ses Disciples, au point qu'ils le traitent d'héré- ***' 
tique, et affirment que, dénué de l'esprit de l'Evangile, il 
est livré aux délires d'un esprit humain." 

" Véritablement Luther est fort vicieux, disoit Calvin ; Cite dans 4 
plût à Dieu qu'il eût pris soin de réfréner davantage "erg^^Thi 
l'intempérance qui bouillonne en lui de tout .côté! ^^^'/Sg* 
plût à Dieu qu'il eût songé dav;antage à reconnoitre ses 
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« vices!" 
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Calvin disoit encore que Luther nVvoit rien fait qui V. Florii 
v^Uc.qu'il ne faut point s'amuser à suivre ses traces, 
être papiste à demi ; qu'il vaut mieux bâtir une Eglise 
tout à neuf....Qttelquesfois, il est vrai, Calvin donnoit dès 
^' louanges à Luther, jusqu'à l'appeler le Restaurateur du Ibid. p. ei 
" Christianisme." Il ne pouvoit souffrir pourtant qu'on l'ho- 
norât du nom de dernier Elic. Ses disciples ont fait, de- 
puis, la même protestation. " Ceux^ disent-ils, qui mettent 1d Admon 
*■ Luther au rang des Prophètes, et constituent ses livres ^'^' ^^^ 
'' pour règle de l'Eglise, ont très-mal mérité de l'Eglise 
'^ de Christ, et exposent soi et leurs Eglises à la risjée et 
*' coupe-gorge de leurs adversaires." 

*' Ton école, répondoit Calvin au Luthérien Wesphal, 
'* n'est qu'une puante étable à pourceaux. ..m'entends-tu, 
'* chien? m'entends-tu, phrénetique? m'entends-tu, groâse 
" bête?" 

Zuingle indigné de l'accueil que Luther avoit fait à sa 
version des Ecritures, tempête à son tour contre celle de 
Luther, "l'appelant un imposteurqui change et rechange 
" la sainte parole." 

Çarlostadt retiré à Orlamunde avec sa femme, s'y étoit 

f3 
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Lettre II. tellement fait goûter des habitaDts, qu'ils fâillirebt lapider 
""^-l Luther^ accouru pour le gouriuander snr ses mauvaises opi- 
nions touchant l'Eucharistie; Luther nous l'apprend dans sa 
n.d,rol,4479 lettre à ceux de Strasbourg: '^ Ces Chrétiens me chargèrent 
s«. Genii. tt ^ coups de pierre, me donnant telle bénédiction : vas-t-en 
** à tous les mille Diables ! te puisses-tu rompre le col^ avant 
*' d'être de retour chez toi!" 
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Sur Carlastadt, 

En voici le portrait tracé par le modéré Mélanchton. 
'' C'étoit^ dit-il, un homme brutal^ sans» esprit, sans science, 
'* sans aucune lumière du sens commun qqi, bien loin d'avoir 
'' quelque marque de l'esprit de Dieu» n'a jamis sa m pra- 
^' tiqué f^ucun des devoirs de la civilité humaine. Il pa- 
'' roissqit en lui des marques évidentes d'impiété. Toute 
^' sa doctrine ^toit ou judaïque ou séditieuse. Il condamnoit 
" touties les lois faites par les payens. Il vonloit'quç Ton 

jugeât selon la loi de Moïse: parce qu'il ne connoissoit 

point la nature de la liberté chrétienne. II embrassa la 
'^ doctrine fani^tique des Anabaptistes, aussi-tôt que Nicolas 
'' Stork commença de la répandre.. ..Une partie de l'Aile- 
'' magne peut rendre témoignage que je ne dis rien en cela 
** que de véritable." 

Il fut le premier prêtre de la réforme qui se maria, et 
dans la messe de nouvelle fabrique, qui fut composée pour 
son mariage, ses fanatiques partisans allèrent jusqu'au point 
de qualifier de bienheureux cet homme qui portoit des 
marques évidentes d^impiété. L'oraison de cette messe étoit 
Siée dam ainsi conçue ? *^ Deus, qui post tam longam et impiam sa- 
^ cerdotum tuorum csecitatem, Beàtttm Andrasam Carlosta- 

dium eà gratiâ donare dignatus es, ùt primus, nullâ habita 

ratione papistici juris, uxorem ducere ausus fuerit; âa^^ 
'' quaesumus, ut cm nés Sacerdotes, receptâ sanâ mente, 

ejus veiftigia sequentes, ejectis concubinis aut eisdeiR 
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** dodh, ad legitimi coasortiam thori convertantiir ; par U$fnl 
** Dom. nost. Sec." ftji|Miii) 

^ On ne peut nier, nous disent les Luthériens, qoe Car- «^.4 »^ 
'* losudt n'ait été étranglé do Diable, vu unt de témoins 
'' qui le rapponent, tant d'anteor^ qni font mis par écrit, et- 
^^ les lettres mêmes des Pasteurs de Bâle/' Il laissa nn fils 
Hans Carlostadt qni» détaché des erreurs de son p^jre, se 
rangea i TEgUse Catholique. 



Sur Zunngle. 
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** Je ne refuse pas, écrivoit Melanchton, d'entrer en con» ^ ^ 
^ férencc (à Marburg) avec QScolampade ; car de parjler à 
^ Zwingle, c'est temps perdo....ce n'est pas toutefois 
'* une légère entreprise, parce que leur opinion est agréaUe 
^* à plusieurs, qui veulent toucher les mîstères de Dieu i 
** la main, et se laissent cependant conduire à leur cnrio» 
^ site." Luther de même répondant au Landgraft, lui dit : 
^ A quoi sert cette conférence, si les uns et les antres y por- 
^ tent une opinion préjugée, et viennent avec la résolution 
^' de ne céder rienf Je sais certainement qu'ils errent. 
^ Ce sont des ruses du Piial4e; toutes choses vont par cft 
" moyen en pis." 

" Je ne saurois, dit Zwingle de lui-même, dissimuler '^'|j-|--|^ 
^' feu qui me brûle et me pousse à Tincontinence, puisqu'il 4. lia 
*' est vrai que ses effets ne m'ont déjà que trop attiré de 
^ reproches déshonorants parmi les Eglises. 

** L'imprimeur de Zurich, écrit Lavatherus, fit présent de .SfÇfîîJ 
^ la traduction de Zwingle à Luther, qui la lui renvoya Cslvin» < 
'^ avec injures ; Je rie veux, dit-il, lire les livres de ces gens, p. 9^. 
*' vu qu'ils sont hors del'Eglise de Dieu, et sont non-seulement 
*' damnée, mais traînent avec eux plusieurs misérables per^ 
'^ sonnes. Tant que je vivrai, je leur ferai la guerre par 
*' mes prières et mes écrits/' 

L'opinion de Carlostadt sur i*Eucharistie sembloit à Luther ^ 
inepte; celle de Zwingle trompeuse et méchante; qui ne 
donnait que du vent et de la fumée aux ChrétienSi au lieu 
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ijébreih du vrai corps de Jésus-Chrisl, qui n'aycMt parlé ni de 
rhp^^lL signe, ni de figure, 

^pitonde Col- ** Les Zwingliens écrivent que nous les tenons pour frères î 
iMB an. 15S" " ^'^^ ^^^ fiction si folle et si impertinente, proclamoient 
p. 83. 4€ jçg Luthériens en plein synode, que nous ne pouvons 

** nous étonner assez de leur impudence. Nous .ne leur 

^' accordons pas même une place dans l'Eglise, loin de 

*' reconnoître pour frères des g^ns que nous voyons agités 

'^ par l'Esprit de mensonge, et proférant des blasphèmes 

" contre le fils de TbomnîjB.'' 

BrentiusinRe- Brentius, celui que TEvêque anglois Jewel appeloit. le 

etl^stJnfine. grave et savant vieillard, déclare ** que les dogmes des 

' '' Zwingliens sont diaboliques,, pleins d'impiétés, de dépra- 

" vations et de calomnies; que Terreur de Zwingle sur 

" TEucbaristie en entrainoit beaucoup d-autres encore plus 

InBullingeii ** sacriléges ; il annonçoit que par les Zwingliens on verroit 

an!!l544/ " bientôt renaître dans l'Eglise de Dieu l'hérésie des Nesto- 

' *^ riens, les divers articles de notre religion disparoître Tun. 

'^ après l'autre, et à leur place, arriver la superstition de^ 

** Payens, des Talmudistes et des Mahométans." 

Tom.s,fol.36, " Zwingle, écrivoit Luther, est mort et damné voulant, 

^; ans o;^^ coname un' larron et séditieux, contraindre les autres, par 

" force d'armes à suivre son erreur." 
GoalterinApo- '' Plusieurs Protestants, témoigne l'apologiste de Zwingle, 
of^'. Zwinsle,''^ n'ont point fait scrupule de prononcer qu'il étoit mort 
fol. 18. a jgjjg ggg péchés, et de l'envoyer ainsi aux enfers." 

Luth.Epist.ad '^ Heureux qui n'a point assisté au conseil des Sacramen- 
**» • y^u taires, ne s'est point arrêté dans la voie des Zwingliens^ et ne 
'' s'est point assis dans la chaire des Zurichoise vous en-r 
f* tendez ce que je peuse.' 



Sur Càlvif^* 

Obligé de quitter la France pour se soustraire à des pour. 
suites juridiques, Calvin passa en Allemagne, y rechercha 
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}a plupart de ceu^r qui rem noient alors les conscieDces, et Lettre IL 
apitoient les esprits. A Basle il fut présenté par Bucer np^^^fi 
Si Eras^iey qui se tenoit aux écoutes^ sans se laisser eoi- 
porter aux opinions des novateurs. Erasme, après s'être 
entretenu avec lui sur quelques-uns des points de la religi<^n, 
fort étonné de ce qu'il avoit découvert dans cette âme, se 
tourna vers Bucer, et lui dit, en lui montrant le jeune 
Calvin : " Je vois un grand fléau s'élever dans l'église 
*' contre l'église ; v^o mognam pestent oriri in ecclesiâf contra 
'' ecclesiarn" 

JL'esprit intolérant et sanguinaire de cet homme devenu 

trop célèbre se montre dans une de ses lettres au Marquis 

jdu Poët, son ami : *' Ne faites faute, lui dit-il, de défaire 

■ * le pays de ces zélés fanatiques,^ qui exhortent les peuples 

** par leurs discours à se roidir contre nous, noircissent 

" notre conduite, et veulent faire passer pour rêverie notre 

" croyance. Pareils monstres doivent être étouffés, comme 

" fis en l'exécution de Michel Servet, Epsagnol. A l'avenir 

'' ne pense pas que personne s'avise de faire chose sembla-» 

^' ble." L'original de cette lettre a été conservé dans les 

archives du Marquis, à Montelimart. On assure, que M. de 

Voltaire en reçut en 1772 une copie authentique, qu'il avoit 

demandée, et qu'après l'avoir lue il écrivit en marge des 

vers contre Calvin. 

Les mauvais sentiments de Calvin sur la Trinité exci- 
tèrent contre lui le zèle d'un homme, qui d'ailleurs parta- 
geoit ses opinions sacramentaires : " Quel démon t'a poussé, stancharas < 
" ô Calvin, à déclamer avec Arius contre le Fils de Dieu ?.... îi^fnatiuN^ 
C'est cet Antéchrist du Septentrion que tu as l'impru- 
dence d'adorer, ce grammairien Melanchton." — ** Garde- Id. ibid.o. 3 
toi, lecteur chrétien, et vous surtout, ministres de la parole, 
gardez-vous des livres dp Calvin.,.. Ils contiennent une doc- 
trine impie, les blasphèmes de l'arianisme, comme si l'esprit 
" (le Michel Servet, en s'échappant du bûeher,avoit à la plato- . • 

*' nicienne transmigré tout entier dans Calvin." Au reste 
le même auteur donna poux titre à ses écrits: ^^ Suj la 
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l^tre^Il. a Trinité, sur Jésus-Christ notre Médiateur contre Henri 
âppùiduix. « Sullinger, Pierre Martyr, Jean Calvin et les autres mi- 
'^ nistres de Zurich et Genève, perturbateurs de TEglise de 
« Dieu." 

En enseignant que Dieu étoit Tauteur de tous les péchés, 

Calf in révolta contre lui tous les partis de la Réforme. Les 

Luthériens de rAllcmagne se réunirent pour réfuter un si 

Corpm Ductri- horrible blasphème* ** Cette opinion, disent-ils, doit être 

MiC nstiaii»*,^ partout en horreur, en exécration: C'est une fureur stoih 

^' cienne, fatale aux mœurs, monstrueuse et blasphéma- 

" toire.** 

CmradJScblu»- ^ Cette erreur Calvinistique est horriblement injurieuse à 

Thcoios. fol.*'' Dieu, et de toutes les erreurs, la plus funeste au genre 

^ ** humain. Selon cette théologie calvinienne, Dieu seroit 

" le plus injuste tyran et ce n'est plus le démon, mais 

*^ Dieu lui-même, qui sera le père du mensonge,*' 

Le même anteur, qui étoit surintendant. Inspecteur gé- 
néral d'Eglises Luthériennes en Allemagne dans les trois 
Fnmefortyisss livres qu'il publia contre la Théologie Calvinienne, n'y nomme 
jamais les Calvinistes sans leur donner les épithètes d'i/z/ï- 
dèteSf d^impie$y de btasphémMteurs, charlatans, herétiqutSy inerte 
Hnles, gens frappes (Tun esprit f aveuglement et de vertige, gtm 
mm front et sans pudenr, ministres turbulents et brouillons di 
Satan, &c. 

Heshusius, après avoir exposé la Doctrine des Calvinistes 
lib. de prae- (déclare avec indienation,'^'que non-seulement ils transforment 

tent.corp.Chr. ° '^ 

m«i56o,mfiDe. ^^ Dieu en démon, ce dont la seule pensée fait horreur^ maii 

qu'ils anéantissent le mérite de Jésus-Christ à tel point 
qu'ils sont dignes d'être relégués au fond des enfers.** 
Les Calvinistes eux-mêmes réclamèrent contre cette doc 
trine abominable de leur chef. Butlinger en démontra 1; 
•«r»d.35€nn. fausseté par l'Ecriture, les Pères et le témoignage de i'Egtis( 
entière: " 11 est donc évidemment prouvé par l'Ecriture 
" conclut-il, ce dogme enseigné partout depuis les Apôtres 
" que Dieu n'est pas l'auteur du mal, la cause do pécbt 
" mais bien notre volonté corrompue^ notre concopiscenc 
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** et le diable qui la meut, Texcite et renflâme." Et Cba- Uttre II 
tillon; que Calvin aroit long-tems recueilli dans sa maisoD, AppradlL I 
aourri i sa table, Chatillon fut un des premiers à prendre 
la plume contre son bienfaiteur et son maître, quoiqu'avec 
les égards qu'il lui devoit à ce double titre. ** C'est un Dieu Caitenion i 
*^ faux, lui dit-il, que celui qui est lent à la miséricorde, {in;^Çî2^ 
'^ prompt à la colère, qui a créé la plus grande partie des 
'' bommes pour les perdre, et les a prédestinés non-seule- 
'' ment à leur damnation, mais à lu cause même de leur 
*^ damnation. Il auroit donc, ce Dieui arrêté de toute éter- 
^' nité ; il veut donc actuellement et fait que l'on soit néces- 
'^ site à pécber,en sorte que les vols, les adultères, les homi- 
*' cides ne se commettent que par son impulsion. Car il 
suggère aux hommes des affections perverses et déshon- 
nêtes ; il les endurcit non par simple permission, mais avec 
force, avec efficace, en sorte que Timpie accomplit l'œuvre 
'* de Dieu et non la sienne ; et que ce n'est plus Satan^ mais . 
^' le Dieu de Calvin^ qui est réellement le père du men- 
^' songe." 

A son tour Calvin n'oublie pas de reprocher à Chatillon 
son ingratitude, et ajoute: ''Jamais homme n'a porté plus 
^^ ]oin l'orgueil, la perfidici l'inhumanité. Qui ne te connoit 
^' point pour imposteur, pour un bouffon, d'une impudence 
'* cynique, et toujours, prêt d'aboyer contre la piété, n'est 
*^ fait pour juger de rien." Vers la fin de sa réponse, il le 
(Congédie avec cette bénédiction genevoise : '^ Que le Dieu 
*^ Satan t'appaise : ainsi soi t-il." Genève, 1558. 

Vers 1588, parut à Londres un écrit composé ou du moins a surreyoti 
approuvé par tes Evêques Anglicans contre la secte Calvi- KVcipHnc,p! 
ï^îeune de Puritains, Calvin et Bèze y sont dépeints comme ^' ^"^P * 

;i • ^ croit, 

^es gens intolérants et orgueilleux, qui par révolte ouverte 
^^ntre teur Prince légitime avoient fondé leur Evangile, et 
l^rétendoient dominer les Eglises avec une tyrannie plus 
odieuse que celle si souvent reprochée par eux aux sou- 
verains Pontifes, Ils protestent en présence du Dieu tout 
poissant que: '' Parmi tous les textes de l'Ecriture cités par 



76 . SUR Veguse anglicane^ 

Lettre II. " Calvin OU ses disciplesi en faveur de TEglise de Genève 
LDoènd^ 11 " contre celle d'Angleterre, il n'est pas un seul qui ne soit 
'' détourné dans un sens inconnu à l'Eglise et à tous les 
** Pères, depuis les Apôtres : en sorte que si Augustin, Am- 
" broise, Jérôme, Chrysostome, &c. revenoient à la vie et 
" voyoient de quelle manière J'Ecriture étoit citée par ces 
** docteurs genevois, ils s'émerveilleroient qu'au monde ait 
'* jamais pu se rencontrer un homme d'une audace assez dé- 
*^ bordée, pour oser, sans la moindre copieur de vérité, abuser 
'* ainsi de la parole de Dieu, de soi-même, de ses lecteurs, 
" et de l'univers entier." Et après avoir déclaré que de cette 
source genevoise il s'étoit répandu en Angleterre une doc- 
trine empoisonnée, séditieuse, catilinaire, ils ajoutent: 
" Heureuse, mille fois heureuse notre Isie, si nul Anglois, 
'' nul Ecossois n'avoit mis pi<sd à Genè,vè, s'i} n'àvoit jamais 
** connu un seul de ces docteurs genevois !" 

Les partisans de Calvin ont essayé, et je souhaiterois pour 

sa mémoire qu'ils y eussent réussi, de le justifier sur le crime 

et la flétrissure, dont on Taccusoit hautement de porter la 

c rdR* h ™^^9"^ ^ répaule. ** Ce qui doit passer pour unç conviction 

eu, traité p, " indubitable des crimes imputés à Calyin, est que depuis 

mvcrt. liv. 3, -^ n / / i / i • ur» t ^ r>, \ 

.319,320. qu il a été charge de cette accusation, 1 liglise de (jeneve 

" non-seulement n'a pas justifié le contraire, mais même 
*' n'a pas nié l'information qup J3erthe}ier, envoyé par ceux 
'* de la même ville, fit à Noyon. Cette information étoit 
'' signée des plus apparents de la ville de Noyon et avoit 
^' été faite avec toutes les formes ordinaires de la justice. 
** Et, dans la même information. Ton voit qup cet héré-' 
'^ siarque ayant été convaincu d'un péché abominable, que 
'' l'on ne punit que par le feu, la peine qu'il avoit méritée 

*' fut, à la prière de son Evêque, modérée à la fleur-de-lis 

'' Ajoutez à cela que Bolseque, ayant rapporté la même in- 
'^ formation, Berthelier qui vivoit encore au tems de Bol- 
'' seque, ne le démentit point; ce qu'il eût fait, sans doute s'il 
** eût pu le faire, sans trahir le sentiment de sa conscienç^^ 
'' et sans s'opposer à la créance publique. Ainsi le silçpçe 
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" et de toute une ville intéressée et de son secrétaire, est, en Lettre II 
*' cette occasion, une preuve infaillible des dérèglements im- Appendix 
" pûtes à Calvin.'* Ils étoient alors si peu contesiés, qu'un 
auteur Catholique, parlant de la vie infâme de Calvin, avance 
comme' un fait connu en Angleterre, que: ^* Le Chef des F®"P**"* «^ 

, la 3c raiaou 

" Calvinistes avoit été fleur-de-lisé et fugitif. Et que son I58i. 
" antagoniste Wittaker, avouant le fait, ny répond que par 
*' cet. indigne parallèle: Calvin a été stigmatisé; mais St. 
'* Paul J'a été, d'autres l'ont été aussi." Je trouve encore 
que le grave et savant Anglois Stapleton, fort à portée d'en t?^^^ '^î 
êijre instruit, puisqu'il avoit passé sa vie dans le voisinage 3C ans lore 
de Noyon, parle de l'aventure de Calvin dans les termes en 1564. 
d'un homme très-sûr de son fait. " Inspiciuntur etiam ad- ^"^^'P**^'* 

tbolic. purs 

'^ liùc hodiè civitatis Noviodunensis in Picardia scriuia et p. 133. 
^ rerum gestarum monumenta: in illis adhùc hodiè legitur 
Joannem hune Calvinum, sodomice convictum ex Epis- 
copi et Magistratûs indulgentiâ, solo stigmate in tergo 
notatum, urbe excessisse; necejus familiae honestissimi 
^ ^iri, adhùc superstites, impetrare hactenùs potuerunt, ut 
'^ liujus facti memoria, quae toti familias notam aliquam inxirit, 
** è civicis illis monumentis ac scriniis eraderetur." Au reste, 
fes Luthériens d'Allemagne en parloient également alors, 
<^oinme d'un fait: *^ De Calvini variis âagitiis et sodomiticis ConradjSch 
'* libidinibus, obquas stigma Joannis Calvini dorso impres- Theotog. tiJ 
^ sum fuit à Magistratu, sub quo vixit.-' — " Et quant au *^^- "^^^ 
*^ silence affecté de Bèze, ifs répondent que s'étant illustré 
'^ par les mêmes crimes er la même hérésie que son héros, 
* il ne mérite sur ce point la confiance de personne.'' 

On peut bien dissimuler comme Bèze, et d'autres après lui, 
'^^^siis, certes on n'a point inventé à plaisir sur la mort de cet 
"^Cimme le récit que nous en fait un témoin oculaire et des 
c^ contemporains et que personne n'entendra sans compassion 
^t: sans horreur. Voici ce que nous en apprend le témoin 
*^oulaire et son 'disciple alors: '* Calvinus in. desperatione Joa»* ï^» 

Ce c • . , .. /» 1- • 1 apud Pet.^ 

liQiens vitam obiit turpissimo et taedissimo morbo, quem zemium. 
Deus Rebellibus et Maledictis comminatus est, priùs ex* v. Dict.de 

ier,art.C«] 
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l't^v II. '^ crucintus et consumptas. Qaod ego verissimè attestari 

Appendix II. ** audeo, qai funestum et tragicum illius exîtum et exitium 

'' bit meis oculis praesent aspexi." Les Luthériens de TAUe- 

Cànrad^chlut- magne témoignent : '' Deum etiam in hoc ssbcuIo jadicinoi 

•emb. in Théo- -a^i* ^ r • • •Ar« 

loç. Calvin, lib. suum in Calvinum patefecisse, quem in virga furoris visi« 
Fnm'co^ an ** tavit^ atque borribiliter punivit, ante mortis infelicis faoram. 
1592. « Deus enim manu su& potenti adeà kunc bereticum per 

^* cussit, ut desperatà salate, demonibus invocatis, jnrans, 
*' exécrant, et blasphemans miterrimè animam maligoam 
** exbalarit; vermibut circa padenda in apotthemate teu 
^^ ulcère fœtentitsimo crescentibuti ita ut nullut atsistentium 
** faetorem amplius ferre potset." 



iSur Théodore de Bèze. 

Passons au célèbre Biographe de Calvin; les Luthériens vont 

nous apprendre l'estime et le cas qu'il en. faut faire. ** Qui 

TraductdeFlo- u ^e s'étonnera, dit Hesbusius, de rincroyable impudence 

nni. p. 1048» . 

** de ce monstre, la vie duquel orde et infâme est connue de 
'* toute la France par ses ' épigrammes plus que cyniqiitsf 
** Et néanmoins vous diriez, à Touïr parler, que c'est quelque 
** saint homme, un autre Job, ou l'un de ces autres Anacho- 
" rètes du désert, voir plus grand que St. Paul ou St. Jean, 
'' tant it trompette partout son exil, ses labeurs, sa pureté et 
** l'admirable sainteté de sa vie." 

Si nous voulons nous en rapporter à un homme constitué 

Schlussember^ en dignité parmi les Luthériens; *' Bèze, nous dit-il, retrace 

^n, Ub.Tpas- '^ ^^ ^>f> ^^"^ ^> écrits l'image de ces gens ignares et 

'^' ^ grossiers qui, au défaut de raisons et d'arguments, se 

** prennent aux injures; Ou de ces hérétiques dont la der- 

** nière ressource est de recourir aux insultes ;••• c'est ainsi 

'^ que pareil à un démon incarné, cet homme obscène, tout 

** paitri d'artifices et d'impiétés, vomit ses blasphèmes siaty- 

'^ riques." Le même Luthérien témoigne : ** Qu'a|H:ès avoir 

^' passé 23 ans de sa vie, à lire plus de 220 productiont 
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'* CalTinienoeSy il n'en avoit rencontré aucune oà les injures^ Utuvll 
'' les blasphèmes fussent aussi accumulés que dans les écrits Appôîiui 
*^ de cette bête farouche.... que si quelqu'un en pouvoit 
^' douter, ajoute-t-il, qu'il parcoure ses fameux dialogues 
^' contre le Dr. Heshusiu^. On ne les croiroitjamais écrits 
** par un homme, mais par Beelzebuth en personne. J'aurois 
horreur de répéter les obscènes blasphèmes que cet être 
impur et Athée vomit, dans le plus grave sujet, avec un 
mélauge dégoûtant d'impiétés et de bouffonneries: sans 
doute il avoit trempé sa plume dan% une encre infernale." 

Bèzci qui fut François, dit Florimond, et grand arc-bou- p^^^ 
tant de l'opinion de Calvin, attaqua la version de Luther 
comme méchante, nouvelle et inouïe." — ^* Vraiment^ re- 
prirent les Luthériens, il sied bien à un bateleur François, 
qui n'entend pas un mot de notre langue, d'apprendre les 
Germaiiks à parler Allemand 1" 
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Sur Mdanchton. 

Bomons^noos au jugement qu'en ont porté ceux de sa 
^^ommunion. Les Luthériens déclarent en plein Synode, 

** qu'il avoit si souvent changé d'opinions sur la primauté Colloq^Alix 

** du Pape, sur la justification par la foi seule, sur la Cène, j^^^*^^ 

'^ sur le libre arbitre, que toutes ses incertitudes avoient fait 

^ chanceler les foibles dans ces questions fondamentales, 

*^ empêché un grand nombre d'embrasser la Confession 

^ d'Augsbourg: qu'en changeant et rechangeant ses écrits, 

^' il n'avoit donné que trop de sujet aux Pontificaux' àe 

^^ relever ses variations et aux fidèles de ne savoir plus à 

^^ quoi s'en tenir sur la véritable doctrine." Ils ajoutent : 

^* que son fameux ouvrage sur les lieux théolog^ques pour* 

^* roit, plus convenablement, s'appeler Traité sur les Jeux 

Schlussemberg va même jusqu'à déclarer : '* que frappé Theol. Cali 
^ d'en himt, par un esprit d'aveuglement et de vertige, Me- *'*^* ^ ^' • 
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lettre II. ^ lancbton ne fit plus ensuite que tomber d'erreur en erreur, 
AppendixII. '' et 6nit par ne plus savoir ce qu*il falioit croire lui-même/' 
Ibid.p.93. ^' ^^^ encore: '^ que, manifestement, Melanchton avoit con- 

^^ tredit la vérité divine, à sa propre honte et à rigoominie 

** perpétuelle de son nom." • " . 

Sur Œcolampade. 

Les Luthériens ont écrit dans l'Apologie de leur Cène, 

qu'ŒcoIampade, fauteur de l'opinion sacramentaire, parlant 

Vegr. Florim. un jour au Landgraf, lui dit: ^^ J'aimerois mieux qu'on 

'' * " m'eût coupé la main, que non pas qu'elle eût rien écrit 

" contre l'opinion de Luther en ce qui regarde la Cène." 

. Ces paroles rapportées à Luther par un homme qui les avoit 
entendues, parurent adoucir un instant la haine du Patriarche 
de la Réforme; ^il s'écria en apprennant sa mort: "Ah! 
*' misérable et infortuné Œcolampade, tu as été le prophète 
'^ de ton malheur, quand tu appelas Dieu à prendre ven- 
" geance de toi si tu enseignois une mauvaise doctrine. 
** Dieu te pardonne, si tu es en tel état qu'il te puisse par* 
« donner !" 

Pendant que les habitants de Bâle plaçoient dans leur 
cathédrale cette épitaphe sur son tombeau : ** Jean CEco- 
'* lampade. Théologien, ... premier auteur de la doctrine 
'* évangélique dans cette ville, et véritable Evêque de ce 
*' temple." Luther écrivoit de sou côté que : " Le diable 

' " duquel Œcolampade se servoit l'étrangla de nuit dans son 
*^ lit. — C'est ce bon maître, dit-il encore, qui lui avoit appris 
" qu'en l'Ecriture il y avoit des contradictions. Voyez â 
*^ quoi satan réduit les hommes savants T 

Sur Ochin, 

Ce Religieux, Supérieur des Capucins, quittant l'Italie et 
fon ordre où il s'stoit fait la plus grande réputation pat 
l'austérité de sa vie et un talent distingué pour la parole, se 
leodit avec Pierre Martyr en Suisse, d'où, après avoir coftniï 
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Lattre II; 

les Sacramentaires et s'en être fait connoîtrç, il alla plus loioi AppfaéfaLfL 
prêcher rArianisme» " Il est devenu, écrivoit Bèze à Didot» Fi»j|irp m 
'^ cias, un scéléré paillard, faatear des Ariens, moqiiear de 
" Christ et de son Eglise^" > 

Il est vrai que de son côté Ocbin n'avoit pas mietix traité 
ceux de Genève et de Zurich ; car, dans son dialogue contre 
la secte des dieux terrestres» il s'exprimoit ainsi sur leui; 
compte : '* Ces gens veulent qu'on tienne pour article de foi 
^' tout ce qui sort de leur cervelle: qui ne les veut suivre jsst 
^' hérétique. Ce qu'ils songent de nuit (allusion à Zwingle) 
'' est mis par écrit, imprimé, tenq pour oracle, ^e pense 
^' pas qu'ils démordent jamais. Tant s'en, faut qu'ils veulent 
^* obéir à l'Eglise, qu'au contraire l'Eglise leur doit obéir. 
** N'est-ce pas être papes, être dieux en terre et>yranniser 
^ les consciences des hommes ?" 

Tels furent les principaux auteurs des soulèvements reli^ 
gieux et politiques qui désolèrent l'Eglise et le monde au 
XV le. siècle. Ils se connpissoient parfaitement entre eux; 
ils s'étoient vus, s'étoient abouchés dans différentes confé-^ 
rences ; ils travailloient à l'envi^ sinon de concert, à l'œuvre 
de ce qu'ils appeloieni la Réforme. Il est impossible de se 
former aujourd'hui sur leur doctrine, leurs caractères et leurs > 

personnes des notions plus exactes que pelles qu'ils en avoient 
eux-mêmes et qu'ils nous ont transmises. Il seroit donc peu 
raisonnable de ue point npus en rapporter aux témoignages 
réciproques qu'ils nous ont laissés les uns. des autres. Il 
n'est pas moins vrai aussi, qu'à nous en tenir à leurs propres 
jugements, nous ne saurions nous défendre de les regarder 
tous comme des êtres odieux, d'indignes ministres, soit qu'ils 
se soient rendus mutuellement justice ou qu'ils se soient 
calomniés entre eux» 

Vous donc qui venez de les entendre eux-mêmes révéler 
«u inonde leurs propres turpitudes, continueriez-vous encore 
« les prendre pour vos guides, yos' maîtres, vos pères dans 
la foi î Jusqu'ici vous n'aviei appris à les regarder que 

tOMÊ I. C . 
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SMti% IL 60mïût des êlres extraordinaires, doués èe sainteté, de vertus, 

È^î^Êt Wé ^® ^"^ '^ ^^^ ^^ ^'^' 9 ^^ ^^°* cette persuasion vous tous 
boDoriea de vous en dire les disciples et les enfans. Vous 
voyez maintenant votre erreur; vous voyez ce qu'ils furent; 
ils vous l'ont dit eux-mêmes. Croyez-les^sur ce point: c'en 
est assez pour les abandonner sur les autres, et pour abjurer, 
puisque vous le pouvez, une descendance désormais flétris* 
santé, ignominieuse à vos yeux. 

Que pouvoit la Religion attendre de pareils- hommes f 

Que pouvoit l'univers espérer de leurs prédications? Quels 

fruits s'en promettre, et quels furent efiectivement ceux qu'il 

en recueillit? Eux-mêmes encore vont nous l'apprendre: 

Luther m pos- *^ Le moode empire tous les jours et devient plus méchant. 

Dom. Advent '^ I^s homoies sont aujourd'hui pli^s acharnés à la vengeance, 

** plus avares^ dénués de toute miséricorde, moins modestes 

^ et plus incorrigibles; enfin plus mauvais qu'en la papauté." 

Luther in '^ Une chose aussi étonnante que scandaleuse est de voir 

^Sêr^J*^' " ^^^9 depuis que la pure doctrine de l'Evangile vient d'être 

&k 55. u remise en lumière, le monde s'en aille journellement de 

*^ mal en pis.*' 

M.»urlaière. '*' ^^^ nobles et les paysans en sont venus à se vanter, sans 

ekj£"™^" façon, qu'ils n'ont que faire d'être prêches ; qu'ils aiment 

*' mieux qu'on les débarrasse tout-à-fait de la parole de 

^ Dieu ; et qu'ils ne donneroient pas une obole de tous nos 

** sermons ensemble. Eh ! comment leur en faire un crnne, 

'' dès qu'ils ne tiennent nui compte de la vie future î Us 

^^ vivent comme ils croient ; ils sont et restent des pour- 

'^ ceaux, croient en pourceaux, et meurent en vrais poui^ 



" ceaux." 



Calvin, après avoir déclamé contre l'Athéisme, qui régnoit 
surtout dans les palais des princes, dans les tribunaux et les 

premiefb rangs de sa communion : ** Il est encore^ ajoute-t-il, 

RjXTt sur les " 

Scandales^ ^' une plaie plus déplorable. Lfs Pasteurs, oui,- les Pa»- 

^* ^ '' teurs eux-mêmes qui montent en chaire....sont aujourd'hui 

'*^ les jpllus tfoAtectx exemples de la perversité et des autres 

^' vices. De là vient que leurs sermons n'obtienntal ni 
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^ plas de crédit ni plus dJaoiorité que les fabks déibitées LfliW;I|4 
sur ia scène par un histrion. £t ces Messieurs pourtâmt ^rr^>fiy. U 
osent bien encore se plaindre qu'on les) méprise et les 
montre au doigt pour les tourner en ridicule. Quanta 
moi, je m'étonne plutôt de la patience du peuple; je m'é- 
tonne que les femmes et les enfants ne lesicouvrentpasde 
'* boue et d'ordures/' 

" Ceux que j'avois connus purs, pleins de candpur et de Frftnpf Epap: 
" simplicité, dit un témoin non suspect, je les a* vus depuis, ^J^^**V^ 
une fois passés à la secte (des Evangéliques), commencer à 
parler de filles, courir les jeux de hasard, mettre de côté 
la prière, s*adonner tout entiers à leurs intérêts, devenus 
^ les plus impatients, vindicatifs et frivoles, changés d'hommes '• * * 

*^ en vipères. Je sais bien ce que j'en dis." 

*' Je vois plusieurs Luthériens, mais peu d'Evangéliques. id. Ep.a, 
'* Regarde un peu ces gens et considère si le luxe, l'avarice, ** **^' 
** la paillardise ne régnent davantage entre eux que parmi 
'' ceux qu'ils détestent. Montre-moi quelqu'un qui, par te 
^ moyen* de son Evangile, soit fait meilleur» Je t'en mon- 
" trerai bien, plusieurs devenus pires. . Peut-être a-ce été 
^ mon malheur, mais' je n'^n ai point m qui ne soient em- 
•' pire» par leur Evangile.'* 

Luther souloit dire, " qu'après la révélation de son Evau- Aarifaber, fd 
•* gile, la vertu avoit été éteinte, la justice opprimée, la^^^]'™^ 
tempérance g-arottée, la vérité déchirée par les chiens, la 
foi devenue chancelante, la dévotion perdue." 
Cétoit alor» un proverbe en Allemagne, pour annoncer 
qu'on alloit paseer joyeusement la journée en débauche :Bèned.MoMi„ 
" hodiè Lutheranicè vivemus; nous nous en donnerons «o^rESÎ!!^^ 
" jourd'hui à la Luthérienne." 

•* Que si les souverains évangélisants n'interposent leur âturm. rstio 
*' autorité pour' apaiser toutes ces contestations, nul doute ^*""*** ^^**"*- 
que les Eglises de Christ ne soient bientôt infestées d'hé- ^^79. 
résies, qui les entraîneront ensuite à leur ruine.... Par tant 
de paradoxes, les fondements de notre religion sont ébran- 
'< lés, les principaux articles mis en doute, les hérésies en*" i 
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'11. '^ trent en foule, dans les Eglises de Cbristi et le cheiniit 
j|/. " s'ouvre à Tathéisme." 
Svir. Cxecand- '' Vit«QD jamais dans aucun sièole les gens de tout sexe et 
j^^decomipt. fi ^ ^^y^ ^gg ^g jj^j.^^ comme dans le nôtre, à la fougue, an 

^^ feu de leurs passions, drsoit un des premiers témioins de la 
'^ Réforme f-.* Il est passé aujourd'hui en oracle divin, ce 
^' mot de Lulher, qu'il n'est pas plus possible de retenir son 
. ^' envie que sa salive; ni plus facile à i^homme et à la femme 
** de se passer l'un de l'autre, qu'à l'un ou à l'autre de se 
** passer de boire et de manger. Impossible, entendez-vous 
** chanter de tout côté et sur tous les tons, de ne pas sacrifier 
'' à Venus dès qu'on en est d'âge." 
Wiguidus de : ^^ Ne voyons-nous pas aujourd'hui, s'écrie un autre témoin, 
■ç^na^ *" *" les adolescents même donner dans la débauche, et si Ton 
'/ parvient à les en retirer, demander à grands cris qu'on les 
*' marie. Les filles aussi, soit déjà tombées, soit encore 
'^ simplement laacives, vous jelent sans cesse au nez cette 
*' impertinente sentence de Luther; que la continence est 
** impraticable, attendu que Venua n'est pas moins nécessaire 
^ que le manger. Suivant la mode nouvelle, les enfans s'é^ 
^ pousent et de là sans doute vont provenir les valeureux 
'' champions qui doivent repousser le Turc au-delà du Caii-> 
. f< case." 
MAaBoBt. tur ^ Nous en sommes venus à un tel degré de barbarie, que 
Mi^hf' ^* ^^ plusieurs sont persuadés que s'ils jeûnoient un seul jour, on 

les trouveroit morts là nuit suivante." 

b Andr«s. * ** ^^ est certain que Dieu veut et exige denses serviteurs 

aurlecb. sideuQe discipline grave et chrétienne. Mais elle passe c^ez 

IMS. : * nous pour une nouvelle Papauté, un nouveau^ monachisme." 

Nous avons appris depuis peu, disent les nôtres, que l'on se 

. «auvoil uniquement par la foi dans Jésus-Christ. Eh bien! 

permettez donc que nous laissions là les œuvres, dès que nous 

pouvoDs nous sauver par lé Christ^ sans autre appui que ses 

mérites, et la grâce de Dieu. ** Et là-dessus, a6u que le 

monde sache qu'ils ne sont, point Papistes, et qu'ils n'ont 

nulle confiance aux bonnes œuvres^^Uf n'en pratiquent aucune^ 
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An liea de jeûner^ ils boivent et mangent nuit et jour^ Letin.ff. 
changent les prières en jurementSi et voilà ce qu'ils appellent Affwàa. 
l'Evangile rétabli, ou la Réformation de TËvangile, dit 
Smideiin." 

** Il n*f a nullement à s*étonner, qu'en Pologne, en Tran- Le même, pré 
iiilvaniey en Hongrie et autres lieux plusieurs passent à TA- ^?del>aii»u 
jrianisme, quelques-uns à Mahomet; ia doctrine de Calvin ' 
mène à ces impiétés." 

^f Certes pour dire vrai, il y a bien plus de conscience ei Stubbet'inothr^ 
<I*honnêteté chez la plupart des Papistes que dans plusieurs p;43^ an 1596 
Protestants. Et si nous examinons les siècles passée, nous y 
trouverons plus de sainteté, de dévotion, de zèle quoique 
-aveugle, plus de charité, de fidélité les uns pour les autres, 
-^ue l'on en voit aujourd'hui parmi nous." 

" Que les Protestants regardent les Catholiques d*un œil f *' i^^"! 
4IUSS1 charitable que sévère; et ils verront chez eux certaines reUc.Secti.4i 
règles excellentes, certains secours particuliers pour aug- 
jSnenter en dévotion, en sainteté, pour vaincre le péché et 
-avancer dans la vertu : qu'ils se regardent ensuite eux-mêmes 
^'un œil moins partial, moins complaisant, et ils verront que 
ieur doctrine et leur Réforme sont bien loin de renfermer 
autant de perfection." 

C'tfn est assez, sans ajouter à ces témoignages ceux de 
Capiton, de Bucer, de Melanchton, qui pourront trouver leur 
place dans la lettre suivante et sans transcrire ici sur l'Angle- 
terre ce que rapportent Strype, Camden, Dugdale, et même 
ijenri VIII dans une déclaration à son parlemeol:(l). Voilà 
donc les premiers fruits de la Réforme et nous les connoissons 
par ses auteurs même, ses partisans et ses premiers témoins. 
Leurs aveux, leurs gémissements arrachés par l'étendue, la 
notoriété du scandale proclameront éternelletnent à l'univers 
qu'avec la Réforme, se sont propagés les vices et les désor- 
dres; que chez les nations oà elle a été adoptée, et à mesure 
qu'elle a gagné du terrein, on a vu la dévotion s'afToiblir, la 



(*) Voyez Lettres dAtticus, p. 04, 65, 3e édit« Lond. 1311. 
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Lattw'IL piété s'éteiadre, les mœurs se détériorer, la foi se perdre 
>PPtnittc^II- gradaelleinetit dans la multitude, et jusques dans les ministres 
eux-mêmes; à tel point qu'aujourd'hui dans le berceau et le 
foyer du Calvinisme, à Genève où ils abondent, vous en 
trouveriez à peine quatre ou cinq, je le 8ais,.qui consentissent 
à prêcher la divinité de notre Rédempteur, à l'enseigner 
dans les Catéchismes. £t on a osé nous donner les progrès 
d'une telle Réforme en preuve de la protection divine, 
comme ai le ciel pouvoit avouer pour ses Apôtres des hommes 
tels que ceux-ci se sont réciproquement dépeints eux-mêmes, 
comme s'il pouvoit s'associer aux désordres, sourire à la pro- 
^pagation du vice, favoriser le dépérissement de la foi et dq 
Christianisme ! 
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LETTRE III 



Nous venons de voir que Tunité dans la foi et le Lettn lU 
gouvernement est un dogme absolument essentiel en- 
seigné par Jésus-Christ^ par les Apôtres et leurs suc- 
cesseurs d*âge en âge^ reconnu, célébré dans toutes les 
Eglises, dans toutes les communions du monde chré- 
tien. Dès que nous nous réunissons tous sans ex- 
ception pour admettre le principe, il faut aussi que 
nous nous réunissions pour admettre sa conséquence 
immédiate et nécessaire ; et la voici : Jésus-Chriat nous 
a donc fourni un moyen quelconque de conserver et 
de maintenir cette unité. Car de nous obliger tous, 
sous menace de damnation, à n'avoir qu*un baptême, 
qu'une foi, à ne former entre nous qu*un seul corpsj 
une seule Eglise, et nous laisser sans moyen, sans pos- / 
sibilité d*y parvenir, oii seroit sa providence? sa jus^ 
tice ? Or nous savons tous et nous le professons haute- 
ment que sa providence et sa justice n'ont jamais man- 
que et ne manqueront jamais aux hommes. Noua 
sommes donc tous assurés que Jésus-Christ ne nous a 
pas laissé sans moyen (je pouvoir remplir son grand 
commandement. Il ne s*agit plus que d'examiner 
quel est ce moyen institué par lui, afin que, suivant 
son ordre et sa volonté, nous nous y portions tous de 
concert, que nous Tadoptions avec sincérité, et que nou| 
nous y attachions exclusivement 
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LKitttlU. Si chacun de nous étoit dirigé par une révélatiofi 
immédiate^ une inspiration individuelle, il n'est pas 
douteux que nous ne pourrions jamais sortir de Tunité. 
Mais que ce moyen ne soit pas celui que la Provi- 
dence nous accorde, il n'est personne, s'il n'est enthou- 
siaste ou fanatique, qui en puisse douter raisonnable- 
ment» Chacun de nous sent assez en lui même qu'il 
n'est point doué de cette assistance miraculeuse. 

Mais peut-être Jésus-Christ auroit-il laissé sa doc- 
trine à nos interprétations particulières : peut-être 
auroit-il voulu que pour expliquer ses dogmes, enten- 
dre sa loi, nous n^eussions d'autre guide à suivre que 
nous-mêmes, d'autre juge à écouter que notre sens 
privé? S'il étoit venu établir sur la terre diversité 
dans la croyance, pluralité dans le gouvernement de 
'son Eglise, à la bonne heure. Car nous avons déjà 
Vu, et bientôt nous le verrons mieux encore que la 
liberté d'interpréter tout à notre gré, de préférer et de 
suivre nos propres conceptions, est le moyen imman- 
quable d'amener les. disputes, lès querelles, les dis- 
cordes, de multiplier les sectes à l'infini : il est donc 
diamétralement opposé à l'unité: il est donc proscrit. 
Il nous en faut chercher un autre, et nous ne le trou- 
verons jamais que dans une autorité suprême, qui parle 
en maître^ qui pèse également sur tous, qui ait droit 
de déclarer ce qui est révélé» ce qui ne l'est pas, ce 
qu'il faut croire, ce qu'il faut rejeter ; et qui consé- 
quemment à l'abri elle-même de l'erreur, nous en 
{garantisse en nous soumettant à ses décisions. Voilà 
le moyen puissant, efficace, le seul que nous concevions, 
d&ps rét^t où nous sommes, pour nous tenir toujours 



«T tA RiTORMATIOK EN GEMSRAL. 



«9 



fjiïÀs. Sans lui, il est impossible que nous le soyons 
jamais; avec lui, imposssible que nous ne le soyons 
pas toujours* II a donc été établi : nous n'en saurions 
douter. Il tient nécessairement au précepte de Tunité 
comme un effet tient à sa cause, une conséquence à 
son principe. N*y eût- il point d*écriture au monde, 
n*y eût-it aucun monument de la tradition primitive, 
BOUS n'en serions pas moins certains de l'institution de 
Ciette éminente et infaillible autorité, dès que la né- 
cessité de ne faire qu'uN dans la croyance et dans la- 
communion nous est démontrée. 

Mais, grâces à Dieu, nous avons TEcriture sainte, nous 

avons la tradition suivie de tous lea siècles depuis la 

prédication de TEvangile, d*âge en âge, jusqu'à nos 

jours. L'une et Tautre attestent de la manière la plus 

autentique Tinstitution positive de cette autorité. 

l^ Jésus*Christ après sa résurrection reparut à dif- 
férentes reprises pendant 40 jours au milieu de ses 
Apâtres et de st-s Disciples pour les consoler, leur 
donner ses dernières instructions leur parlant du 
Royaume de Dieu : qu'est-ce à dire r De son 
Eglise indubitablement, de ses progrès et de ses 
obstacles, de ses combats et de ses triomphes, des 
fonnes essentielles dans sa hiérarchie et dans son 
goorernement, et de ses rapports nécessaires avec les 
puissances du monde. Ce fut dans les dernières appari- 
tions que, annonçant à ses Apôtres que sa mission étant 
finie la leur alloit commencer, il leur adressa solen- 
nellement ces grandes .paroles: '* Tout pouvoir 
'' m'a été donné dans le ciel et sur la terre. Allez 
^^ donc, enseignez toutes les nations. • • . leur appre- 
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Lettrt m. ^^ nant à lobserver toutes les choses que je vous t 
^^ commandées : leoici, je jïuîs toujours aveé isoiis ju; 
*^ qu*à la £n du rmonde/' -Quelle autonté poor in 
traire ! jamais pareille ne fut 43on{ërée sur terre. JBS 
arrive aux Apôtres de la toute puissance même ^i& 
soumet fe genre (humain entieer. Quelle sûreté, quel 
confiance ne donne point à leur enseignement œ acii 
mot : Je suis Mvec vous I Allez, ne oraignez ricaa 
que les hommes, que les démons se soulèvent conti 
vous : leurs efforts^ leurs prestiges xi*y prévaudroi 
point, je les tiens sôus ma main ; toute puiasance ^ 
à moi dans le ciel et sur la terre : et parla verta ^ 
cette puissance, dès ce moment je suis à vos côté 
sans cesse avec vous, sans la moindre interruption, p< 
même d*un seul jour et jusqu'au dernier de tous les joue 
Qu'un Potentat assemble ses ministres et leur dia< 
Allez, portez mes volontés à tout mon empire, itistni 
sez-en mes peuples." Il y a droit, il le peut: maise 
est-il qui pût dire : iostruisezen tous les peuples? U 
tel ordre ne sauroit partir que de celui-là «eul à qui ] 
race humaine entière seroit soumise. Et ce PotenU 
encore, eût-il fait la conquête de l'univers, oseroit- 
bien ajouter: Je suis avec vous jusqtCà lajin à 
monde, lui foible et mortel comme nous, lui dont ] 
pouvoir expire avec la vie et va s'ensevelir dans J 
même tombeau? Cette promesse ne convient qu' 
Jéus-Christ seul, et montre bien ce qu'il est. Il 1 
fait en maître et la tient, en Dieu. i?ar cette parok 
garantît son Eglise contre toute erreurdans l'enseigna 
ment et lui assure la perpétuité de son existence/ so 
indéfectibilité pendant la durée du monde. Déj 
cette parole a^ soutenu son Eglise contre la terre < 
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Teofer pendant près de deux mille ans : c'est assez ^*^ '"• 
-sans doute pour nous convaincre qu'elle la soutiendra 
jusqalt la consommation, à quelque distance que nous 
«n soyons encore. 

Ilavoitdit anciennement au chef de ses Apôtre«, 
lorsqu'il lui dta le nom qu'il avoit portéjusque-là pour 
loi en donner un symbolique et mystérieux : ^' Tu st. Matthieu, 
** es Pierre, et sur cette pierre je bâtirai mon Eglise, 
^' et les portes de l'enfer ne prévaudront pas contre 
^^ elle.^ Et à tous les Apôtres en commun : ^^ De st. Jean, 
mon cdté je prierai mon Père et il vous donnera un 
autre consolateur, savoir l'esprit de vérité. . . . .Qa^nd ibid. ch. i6« 
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** celui-là sera venu, savoir l'esprit de vérité, il vous 
*^ enseignera toute vérité." Certes,, lOes passages 
sont si clairs qu'on y saisit du premier coup et la sta- 
bilité de l'édifice qu'il s!étoit proposé d'élever dès que 
toQt l'eflbrt de l'enfer ne le renversera jamais, et la 
imreté inamissible de l'enaeignement dans son Eglise 
dèsqû^vec elle l'Esprit de toute vérité réside éternelle- 
ncùU 

Je ne m'étonne pas que, destinant les Apôtres aie 
représenter un jour, et leur «réservant d*en haut cette 
mistanœ tutélaire et continuelle, il leur eût dit dans 
le cours de sa prédication, comme aussi aux 72 Dis^ 
ciples: " Qui vous écoute m'écoute; qui vous mé- st. l«c, 

pnse, me méprise. Expression simple et pourtant 
d'âne énergie à faire ressortir d'un seul trait et au plus 
haaty.df une part l'autorité de l'enseignement, de Tautre 
le devoir de l'obéissance. Après ce / mot -frappant et 
péremptoire: *^ Qui wms mépri^y me méprise^* 
comment concevoir l'aveuglement ou ii'impiété de ces 
dirétiens^ qui dans la suite eurent le fi*ont de n\é^ 
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Lettre iii. priser cet enseignement ? Nous apprenons encore de i 
eh. 10, r. 14. Matthieu que le Sauveur détachoit quelquefois les Ap 
très pour anWncer dans les villes et les maisons de 
Judée que le règne des cieux étoît proche : '* Lorsqu'c 
'' ne vous recevra points leur disoit-il alors^ et qu'on o* 
'* coûtera pomt vos instructions, en sortant de cet 
*^ maison ou de cette ville, secouez la poussière de vu 
souliers.** Et quel sera le châtiment de ceux qui auroi 
refusé les instructions des Apôtres ? Apprenons-le d 
Jésus-Christ: *' Je vous dis en vérité qu*aujourd 
jugement Sodome et Gomorrhe seront traitées tve 
moins de rigueur que cette ville-là.** Cet omd 
parti de r Homme-Dieu a bien de quoi effrayer. Qo 
ceux-là le méditent et s*ei| fassent Tapplicatioui qc 
persistent avec leurs pères à fermer Foreille aux instroc 
tions et à repousser Tautorité qui a droit de leur parlei 
Je sais que^ pour leur défense ils ont dit que^ ce 
menacées contre les réfractaires d*ime part, cette auto 
rite absolue, infaillible de Tautre dévoient se boVner 
la personne des Apôtres et à 1 époque de leur minis 
1ère, sans s*étendre à leurs successeurs et aux âiècles 
venir. Mais afin qu*on ne cherche plus à vous le per 
suader, remarquez bien, je vous prie, les paroles oh 1 
transmission de ces mêmes prérogatives, de ces méint 
pouvoirs et leur perpétuité dans TEgli^e sont fortemen 
prononcées. En effet, Jésus-Christ n*a*t-il pas dit : jesu 
avec vous ju8qu*à la consommation du monde ? N*a-t- 
pas dit : les portes de Tenfer ne prévaudront jamt: 
•contre elle ? N*a-t-il pas dit.: Tesprit de vérité demei 
rera éternellement avec vous ? C'est donc et les Apôtre 
en premier lieu; et pour la suite des siècles, ceuxqi 
dévoient leur succéder dans la plénitude du sacerdoo 
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qu'il institue ses ministres, ses ambassadeurs, ses repré- ^*** ^^* 
tentants pour continuer et consommer son œuvrç. 

Ne craignons pas de nous répéter : il est beau, il 
est utile de contempler à son origine le ministère qu'il 
plût à notre Sauveur de créer et de laisser après lui : 
car il y paroit véritablement en souverain, en Dieu. 
II envoie les ministres dé sa parole, comme il a été 
envoyé, lui à qui toi/te puissance avoit été donnée dans 
le ciel et sur la terre. Où les envoie-t-il ? A toutes 
les nations: ils porteront à toute créature sa parole^ 
c'est-à-dire, comme il Texplique lui-même, tous ses 
commandemens ; tous, sans aucune restriction : mais 
enseront-ils écoutés ? Il y a ordre à toute la terre de 
les recevoir et défense à qui que ce soit, sous des peines 
éternelles et les plus rigoureuses de les mépriser. Du 
reste avec une obligation si étroite pour nous de nous 
rendre à leur autorité, il étoit de toute justice qu'il ne 
pût y avoir nulle erreur, nul mensonge à craindre de 
leur part : aussi jamais ne sera-t-il donné à Tenfer de 
prévaloir contre leurs instructions et contre TEglise 
qu'ils ont à fonder : Tesprit divin reste éternelle- 
ment sur elle pour lui apprendre toutes les vérités: 
et d'âge en âge l'enseignement, toujours incorruptible, 
l'y perpétuera sans autres limites que celles de Tuni- 
vers, sans autres bornes que celles du tems. Tel est 
Tordre et Tarrêt de notre Législateur, à qui seul il ap« 
partenoit d'en commander l'exécution. (1) 



(1) Jamais ordre ne fut si fidèlement rempli, jamais instructions 
M hrent suivies avec un zèle aussi infatigable. D'abord les Ap6- 
tm prètheut à Jérusalem et dans la Judée. Ils parlent avec une . 
satorilé qui en impose, et qui étonne. Quoique pauvres, simples, . 
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l^itot MI. Il est impossible, ce me semblé,, pour qui ne s'i 

. tine point à s'aveugler^ de ne pas reconnoitre dans k 

■— ^ m _____ I III I, 1 I L^ I il n 

modestes, rien ne !es intimide. L'esprit qui les anime, les élève au- 
dessus des considérations humaines. Aux petits, aux grands, devaot 
le peuple, devant les magistrats, dans les Synagogues, le Sanedfyii 
ils s'énoncent ^vec 1» même fermeté, le même ton de confiance» de 
•opériorité et d'empine. Assemblés en concile^ ils ne craignent 
point de prononcer eu leur nom, et en celui de Dieu : *' Il a para 
*' bon au St. Esprit et à nous.*' Ainsi écrivent-ils en tète de leur 
décret. De la Judée ils se répandent dans l'univers, les uns mar- 
chent droit an centre de Tempire et s*y fixent : d'autres dans se» 
villes principales, d'autres pénètrent à se» extrémités, quelqnet* 
uns Blême au-delà, et jusques dans les Iodes. 

Partout ils annoncent le Royaume de Dieu, partout ils établisr 
sent le gouvernement que Jésus-Christ leur avoit tracé, et qu'à leitf 
tour ils retracent à leur disciples avec ordre de le transmettre ^ 
leurs successeurs. Le Divin Maître leur avoit dit: *' £nseigii<0 
*' les nations à observer tous les préceptes que je vous aï donné»-:'* 
Act. cb. 80. Et St. f^ul dit à ceux de Milet etd'Epfaèse, '• Je proterte ai^cn- 
*' d'hui que je vous ai annoncé toute la volonté de Dieu, sans 



" en cacher quoi que ce soit." 

11 leur avoit dit qu'il seroit avec eux jnsqu*à la fin des siècles, ce 
qui suppose nécessairement une chaîne perpétuelle de successea Y^* 
et dans tous les lieux, où la parole fructifie, ih instituent de» 'K'vt- 

lbid.v«S8. ques: ** VeiHez sur tout le troupeau dont le St. Espnt voa^ a 
" établis Evèques,. pour paître l'Eglise de Dieu." Ils leur coaAi«0Bt 
les pouvoirs dont ils sont eux-mêmes revêtus avec ordre de les tr&*)^ 

Ep. àTite, mettre à leur tour : ** Je vous ai laissé en Crète afin que, suiv^iot 

* ' * ' '< Tordre que je VOUS ai donné, vous établissiez des Evèques d^aJ^ 

*< chaque ville, choisissant des personnes sans reproche." 

, Jésus^Christ lenr avoit dit, comme mon Père m'a envoyé, je vtf^' 

1. aux Cor. envoie, et ils se portent pour ses ministres: ** Que chacun nous 
ch. 4 V I » — 

1- .. * 1« ** recarde comme les ministres de Dieu." Et encore : " Nous #**' 
en. o^ Y* 80. °. . • 

** sous donc la charge d'ambassadeurs de Jésus-Christ, comme ** 

** Dieu exhortoit par nous." Sans doute que les ambassadea*^ 

d'un tel maître sentoient bien la dignité de leur caractère et savoir 

^. àTîte, en prendre le ton: ** Enseignez ces choses, exhortez, repre 
fil. S> V. 15. 



I 
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Testament die notre Sauveur, d'une part Tétabliasement Laitrem. 
(Tune autorité spirituelle, toujours- guidée par i'esprit 
dé vérité dans les choses de la Révélation, incapable 



'* avec empire et uue pleine autorité» ne souffrez pas que Ton vous 
'* méprise.'' 

Et parce qjie Tautorité tombe où cesse Tobéissance, les ApAtres 
ivoieiit été avertis qu'ils eussent, en cas de refus et d'opposition» à se- 
couer la poussière de leurs souliers, et que les réfractaîres seroieat 
tnités phis-sévèrement que Sodome et Gomorrbe, Les Ap6tres aver* 
tirent aussi lesfidèhss de la soumission qu'ils dévoient à leurs Ëvèques. 
** Souvenez-vous de vos conducteurs, qui vous ont prêché la parole 
^* de Dieu, et imitez leur foi.*^ Et vous. Monsieur, souvenez-vous Am Heb. 
iddé votit suprême gouveniante, chassant les Evêques qui lui prê- - ^^T*^* 
cboS^ot la parole de Dieu, et au lieu de Timiter, rejetant leur foi. 
''Obébsez à vos conducteurs» et leur soyez soumis." Rapelez- Ibid.v.J7« 
vous encore et vos ancêtres de 1558, et tous ceux qui se disoieat 
ailleurs Réformateurs et Réformés. 

JésQS-Christ avoit dit à 9es Apôtres : " Qui. vous écoute, m'é- 
V coûte: qui vous méprise, me méprise:^ Et les Apôtres, sanc- 
tionnant par le mène motif la déférence qu'ils exîgeoîent des fidèles 
•tt instructfons de leurs Evêques : " Celui qui viole ces pré- ^^^4'^''*^ 
*' eeptés, disoient-ils, ne méprise pas un ^omme, mais Dieu ; ce 
'* mène Dieu qui nous a donné son Saint-Esprit.*^ Quel contraste 
entre la soumission, le respect commandés par l'Ecriture pour les 
Kv^ue8, et l'insubordination, le mépris des Réformateurs vis-à-vis 
^enx! N'en retraçons pas ici le pénible récit: nous ne l'avons vous 
et moi que trop souvent entendu* Mais apprenons du moins de 
lïcriture la conduite qu'ils auroient dû tenir. C'étoit aux succes- 
seurs de Pierre, aux successeurs des Apôtres qu'il leur falloit recourir 
^leur adresser les paroles, qu'autrefois Corneille, sa famille et ses 
^nis adressèrent à Pierre: " Nous voici donc maiutenaut tous Act. ch. 10, 
" en votre présence et devant le Seigneur, prêts à écouter, tout 
* oe vous aurez à nous dire de sa part." Voilà ce que 4e respect 
Kttcrit par i'Ecritnre leur ordonnoit de faire ; vous savez ce qu'ils 
MUfiiit. 



V. 33. 
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Lctirt III. par consëquént de nous égarer dans renseignement qu 
lut est attribué^ et de Tautre le devoir de la soucnissior 
et de l'obéissance aux instructions propres à cette au- 
torité. Nous sommes assurés (car il y auroitdu blas 
phème à douter que THomme-Dieu remplisse ses pro- 
messes) nous sommes assurés que cet enseignesmen. 
infaillible, quelque bouleversement qu*il arrive dans le= 
affaires du monde, ne sortira jamais de son Eglise 
Quant à Tobéissance et à la soumission, elles ne cesses 
ront jamais d*étre un devoir. Mais son observation 
ainsi que celle de tous les autres devoirs, tient à la vci 
Ion té, à la liberté des hommes. Ce qu*il y a de certai— 
et d'aussi clair que la lumière du soleil, c'est que toi— 
ceux qui remplissent ce devoir d'obéissance aux ' ins 
tractions de rautbrité spirituelle, ne sauroient jami^ 
être divisés, une fois que cette autorité à parlé. Ce qu" 
y a de certain et d'aussi clair que le soleil, c'est que, p-a 
leur soumission à sa parole, il faut nécessairement qu*M 
restent unis entre eux et dans une même Eglise, * 
dans une même foi. L'autorité donnée par Jésis. : 
Christ à ses Apôtres et à leurs successeurs est donc 
moyen quMI a établi et que nous cherchions, pour am«^ 
ner à lui, pour cimenter dans un seul corps et dans u^ 
même croyance les hommes de toutes les nations, cf 
tous les pays, de tous les siècles. 

Et en effet j* que telle ait été réellement Tintenticr 
de notre divin Législateur, nous l'apprenons positive 
ment et en propres termes de l'Apôtre St. Paul. L- 
passage que je vais citer de son Epître aux Ephésien 

Ch. 4 V. 12 mérite singulièrement votre attention. •^ C'est dor3 

'3,14, a Jésus^Christ, dit il, qui a établi les uns Apôtre - 

^* les autres. Prophètes, les autres Ëvangélistes, 1^ 

** autres Pasteurs et Docteurs pour l'œuvre du mi 



ce 
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*' nistère, pour Tassemblage des saints, pour la con- Uttrtiir. 
^^ structioii du corps de Jésus-Christ, jusqu'à ce que 
^^ tous les hommes se rencontrent dans Tunité de la 
^^ foi • • • . afin que nous ne flottions point comme des 
enfants et que nous ne soyons point emportés çà et 
là par tout vent de doctrine et par la tromperie des 
*^ hommes et leur adresse à séduire." St, Paul, comme 
vous voyez, nous révèle ici la pensée intérieure de Jésus- . 
Christ, sa volonté, son intention positive en nous don* 
nant ses Apôtres et après eux les Ëvêques souvent 
désignés par St. Paul sous le noni de Pasteurs, de 
Docteurs et de Prêtres. Par quel motif a- t-il établi leur 
ministère? Pour assembler ses saints de toutes les par- 
ties du monde et par leur réunion élever Tédifice de 
son Eglise ou de son corps mystique. Et le ministère 
des Pasteurs, combien doit-il durer? jusqu'à ce que 
tous les fidèles, attirés par leur enseignement, devien- 
nent membres de ce grand corps, et s'y rencontrent 
successivement dans l'unité de la foi jusqu'à la fin du 
monde. Ainsi le concours vers la même Eglise, l'ad* 
hérence au même corps, l'accord dans la même foi^ 
sont l'effet, le but, et l'objet du ministère établi par 
Jésus-Christ. 

La suite du passage le confirme d'une manière en- 
core plus forte. Car, suivant deux métaphores de St. 
Paul, Jésus-Christ nous a donné le ministère des Pas- 
teurs, afin qu'aflfermis par leurs instructions, nous 
ne flottions jamais dans l'incertitude, semblables à des 
^nfans qui, abandonnés à eux-mêmes, .vont à l'aventure 
à^ droite et degauche sans savoir où diriger leurs pas : 
*^ et afin encore que nous ne soyons jamais emportés 
" çà et là, à tout vent de doctrine." L'enseignement 

TOM. I. H 
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^'•**"™' de nos conducteurs est donc pour nous tous une ancre 
solide et de bon poids. Tenons ferme sur cette ancre^ 
et îai sons faire les vent», la tempête et les flots. Nous- 
en serons agités sans doute, mais non pas entraînés. 
L*ancre immobile nous retiendra constamment à la Vue 
du*port, et dirigés uniformément entre nous vers un 
même centre. Quant à ceux qui, tronfipés par les ar- 
tifices et les séductions de quelques hommes^ se dé- 
tacheront, pour les suivre, de cet appui salutaire, vous 
les verrez devenus tous le jouet des vents, n'ayant plu» 
de guide que leur propre estime toujours incertaine »ur 
les hautes mers, s'égarant de mécomptes en mécomptes 
et dans la confusion des avis, ne sachant quelle route 
tenir, les uns disparoître à la fin sous les flots, et les 
autres parcourir tumultuairemetit un labyrinthe d*er» 
reurs éternelles. C'est l'histoire de l'Eglise et de toutes 
les sectes qui s'en sont séparées; et St. Paul est trouvé 
juste dans sa doctrine par l'expérience constante de dix- 
huit eents ans. 

tradition d«s ^^' Q**® si dans le petit nombre d'écrits que nous 
g^niiers siè- j^y^^g g^^. \^ prédication de notre Seigneur et sur celle 

des Apôtres, nous trouvons des preuves si manifestes 

- de l'infaillibilité, combien n'en durent-ils pas avoir et 

de plus frappantes et de plus multipliées, ceux qui 

eurent le bonheur d'entendre Jésus-Christ et après lui 

«es Disciples s'expliquer sur cet important article î On 

sait que les écrivains sacrés n'ont rapporté que très- 

succintement ce qu'a fait et dit notre Sauveur, ce qu'ils 

ivanç. dernier Ont dit et fait eux-mêmes. St. Jean va jusqu'à décla- 

^^* rer que si on. en vouloit donner tous les détails, le 

monde contiendcoit à peine les livres qu'il en faûdroit 

écrire. Ces paroles que nous lisons sur les promesses 
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faites à l'Eglise, doivent donc être regardées comme ï-***'»^^ 
quelques traits échappés. Ils suffisent à la vérité pour 
commander notre croyance : mais ils durent être plus 
répétés et plus développés de vive voix par Jésus- 
Christ. En efiet, en imposant aux uns Tobligation 
d'enseîgrter, à tous^les autres celle d^écouter, il a fallu 
nécessaireoitent les prémunir tous contre la crainte ou 
rfe se tromper ou d'être trompés. En leur enjoignant 
par dessus toutes choses de conserver entre eux Tunité 
d'un bout du monde à l'autre, Jésus-Christ a dû insis- 
ter fortement sur le seul moyen qui pourroit les y réte- 
nir et à leur tour les Apôtres le dire, le redire encore 
partout où ils portoient la parole et l'Evangile. Ils 
ont dû expliquer aux Evêqpes, à mesure qu'ils en étà- 
blissoient, "que le droit et l'obligation d'instruire se- 
roient dans tous les siècles au corps épiscopal de l'E- 
glise : que les décisions rendues par lui deviendroient 
pour les peuples une règle de foi manifeste et en même 
tems inébranlable par la puissance de l' Esprit-Saint, 
Il est même à penser que les Apôtres auront porté leur 
sollicitude jusqu'à leur expliquer la manière dont ils 
pourroient un jour s'entendre et se concerter, suivant 
les circonstances qu'il plàiroit au ciel d'envoyer à son 
Eglise, pour l'exercice de leur autorité et la promulga- 
tion de leur enseignement. Ces considérations me 
persuadent que, de sa nature, le dogme de l'infaillibilité 
a dû être un des plus clairement connus dès les pre- 
miers tems de l'Eglise. Toutefois je n'ai point de 
peine à vous avouer que nous n'en apercevons pas au- 
tant de traces dans les trois premiers siècles que dans 
les suivants. Ils n'en sont pourtant point dépourvus 
et jç vous en ferai connoître quelques-unes. Si elles ne 

H 3 
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^*^ ^^^- s'y rencontrent pas si fréquemment, outre qu'il nous 
reste moins de monuments de ces tems reculés^ je vous 
en dirai encore deux raisons particulières. Quelque 
certitude qu'on eût alors que du concours des Kvéques 
il résulteroit un jugement infaillible, il n'y avoit nulle 
nécessité d'y recourir pour condamner des hérésies si 
évidemment contraires à la foi^ comme l'étoient celles 
des premiers siècles, qu'on ne sait de quoi s'étonner 
davantage, de l'audace ou de l'extravagance de leurs 
auteurs. Il étoit bien simple et bien facile à chaque 
Docteur de réfuter de pareilles opinions par leur oppo- 
sition manifeste à la doctrine que les Apô.tres venoient 
récemment d'enseigner. Tout le premier siècle étoit 
rempli de leurs disciples : le second même en possédoit 
beaucoup ; et ceux qui ne l'étoient point alors avoient 
été pour la pluspart insruits par les successeurs immé- 
diats de ces derniers. Ainsi le monde retentissoit 
encore de là voix et de l'enseignenoent des Apôtres : la 
mémoire en étoit fraîche et présente dans les esprits. 
Leurs chaires, suivant l'expression deTertulien, étoient^ 
pour ainsi dire, parlantes : il suSisoit alors de dire aux 
novateurs : ^' Ainsi n'enseignoient point les Apôtres, 
ainsi n'onl-*i!s pas écrit. Votre doctrine n'est point la 
leur ; nous l'entendons pour la première fois : elle est 
fausse, elle est impie." La seconde raison est l'impossi- 
bilité qu'il y avoit pour les Evêques, durant le feu de% 
persécutions, de s'assembler et de prononcer un juge- 
ment en commun, et de donner alors au monde des 
preuves éclatantes de leur autorité. Dans ces jours 
de recherches et de sang, il n'y a voit pas d'autre moyen 
d'obvier aux nouveautés que par des condamnations 
particulières, où cependant les Evêques laissent aper- 
cevoir des traces non équivoques du sentiment de leur 
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infaillibilité. Tout homme qui s'avisoit alors de dog- l-«*tr«fu 
matiser et de vouloir accréditer ses folle» idée^, étoit 
noté par TEvéque diocésain qui ravertissoît, le repre- 
noit charitablement, le réfutoit, le menaçoit, et le con- 
damnoit enfin. L'affaire alloit ensuite de proche en 
proche, et suivant les facilités des circonstances, aux 
Evêques voisins, à ceux de la province, à ceux des 
E^ise^ Apostoliques et avec plus d'empressement et de 
déférence encore à celui qui présidoit sur la chaire émi- 
nente du Prince des Apôtres. Pour la plupart du tems, 
c'étoît de cette chaire principale que partoit la con- 
damnation, et que du centre de Tunité elle parvenoit 
dans tous les sens jusqu'aux extrémités* Les Evêques 
y adhéroient par un consentement exprès ou tacite : et 
leurs approb^atious partielles formoiept par leur grande 
réunion le jugement irréfragable de TEgliae dispersée : 
le dogme en étoit affermi, et le novateur réfractaire si- 
gnalé désormais à tous les fidèles, comme il le seroit de 
«08 jours après une pareille sentence, sous le nom dif- 
femant d*hérétique. Ainsi furent condamnés au second 
«lècle et flétris comme corrupteurs de la foi. Saturnin* 
Basilide, Valèntin, Carpocrates, Cerdon et Mar4cion.(l) 



(1) Ce seroit uue erreur bistorique He peo^r que les Eglises 
fussent alors isolées, sans communication entre elles, inconnues les 
tine9 m\ autres, tandis que dès son origine elles ne tendoient qu'à 
^unir, à se faire connottre mutuellement, à s'appuyer les unes sur 
'^s autres. Souvenez-vous de Fortunatus se rendait à Rome pouf 
acclamer T^utorité du Pape dans le mouvement qui venoit de s^Its 
'^' à Coryntlie : de Clément qui le renvoie avec quatre députés 
P^ur travailler à y rétablir Tordre et la paix : de Polycarpe, allant 
■*^i-mèrae dans une vieillesse si avancét*, conférer avec le Pape Ani- 
^^1 sur des matières de discipline : d'Ignace écrivant sept EpStresà 
wfférentes Eglises durant la longue route qui le uienoit au martyre» 
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Lettre xn. Dans les époques moins orageuses et lorsque TEglise 
respiroit «sous des Empereurs plus doux et plus bu- 
mainsj les Evêques ?e réunissoient autant que le per- 
mettoient les circonstances^ et prononçoient avec auto- 

Hîst. Ecciea- "^é sur Ics affaires qui intéressoient la foi. Ëusèbe 

Uv. 9, ch. 25, Qjjgerve, en parlant des premiers siècles, " qu'à la nais- 
** sance d'une hérésie tous les Evêques du monde ac- 

Ma^^Aurèkf '^ couçoient pour éteindre le feu," L'ambitieux Mpntan 
aspire à se faire passer pour le Paraclet promis par 
Jésus- Cbrist. Il séduit par l'austérité de ses mœurs, 
de ses préceptes et par le ton imposant de ses propbé- 
ties. Les Evêques d'Asie s'assemblent plusieurs fois à 



et les priant d'envoyer des Prêtres affldés à son Eglise d'Antioche 
pour la consoler de son absence et bientôt de sa mort — ^Voici 
d'après Eosébe l'adresse de la lettre sur le martyre de Polycarpe- 
*' L*£glise de Dieu qui est à Smyrne salue tous les peuples de la 
** sainte et catholique Eglise répandue par toute la terre.'^ L*an 
166.— *^nsèbe nous a encore conservé la lettre des Eglises de Vienne 
et de Lyon aux Eglises d'Asie et de Phrygie sur le martyre de 
Pothin, Attalus, de Sabina et leurs compagnons, en 177. — Même 
dès le tems des Apôtres la correspondance étoit oirverte et fré- 

Ch. l^vT. 8. queute entre toutes les Eglises. St. Paul loue le^ Romains de ce 
que ** leur foi est annoncée dans lunivers entier : de ce que leur 

;h. 16 V. 19. " obéissance à l'Evangile est divulguée en tout lieu." Il les prie de 

Ibid. V. 4. saluer se» collaborateurs Prisca et Aquila qui ont exposé leurs jours 

pour ^auver les siens, et à qui non-seulement lui, mais toutes les 

Eglises des Gentils ont de grandes obligations. Contraint de rester 

tuxThessal. ^ Athènes il envoie Timothée aux Thessaloniciens pour les soutenir 

'h. 3, V. 1,2. jans i^s persécutions qu'ils essuyoient. De l'Asie mineure St. 
Jean, suivant l'ancienne tradition, adressoit sa Ire. Epitre aux 
Parthes si éloignés de lui et hors de l'Empire Romain. St. Pierre 
écrivoit aux Chrétiens du Pont, de Gallacie, de Cappadoce,de l'Asie, 
de Bythinie, et ensuite à tous les fidèles de la dispersion. St. Jac- 
ques et St. Jude adressoitut leurs épitres à toutes les tribus disper- 
jiées à tous ceux qui se conservoicnt en Dieu et en Jésus-Christ* 
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Hiérapolis, et après des aiiénagements et un long exa- ^«ttreiii 
raen déclarent fausses et prophanes les prophéties de ^"comocu!* 
Montan et celles de Priscilia, de Maximilla, qui avoient 
quitté leurs maris pour s'attacher aux extravagances de 
Fimposteur, condamnent leur doctrine, leurs erreurs, 
et les retranchent eux-mêmes de la communion, d^ 
TËglise. 

£n 255 lorsque la paix fut rendue aux Chrétiens sous 
l'Empereur Gallus, plusieurs de ceux qui étoient tom- 
bés dans les dernières persécutions demandèrent là paix 
et la communion de l'Eglise, et y furent reçus après 
avoir subi les rigueurs de la pénitence publique. No- 
vatien^ prêtre d'un caractère dur et farouche, s'indigne 
de la condescendance qu'on avoit montrée pour ces 
foibles et lâches Chrétiens, soutient qu'on ne peut ac- 
corder l'absolution à ceux qui sont tombés dans l'ido- 
lâtrie, et se sépare du Pape Corneille dont même il veut 
usurper le siège : un synode de soixante Evêqyesie 
condamne à Rome et le chasse de l'Eglise. 

Paul de Samosathe, Evêque d'Antioclie en 262^^ 
pour attirer à la religion la Reine Zénobie, essaye de 
réduire les mystères à des notions intelligibles, attaque 
celui de la Trinité en niant la divinité de notre Sauveur. 
Les Evêques de la province prennent l'alarme, accou- 
rent pour une seconde fois à Antioche, condamnent les 
erreurs de Paul, le déposent de son siège, et l'excom- 
munient d'une voix unanime. Paul protégé par Zéno- 
bie s'obstine à ne pas quitter son siège, jusqu'à ce 
qu'Aurélien devenu maître d' Antioche ordonne que la 
maison épiscopale appartiendroit à celui auquel les 
Evêques de Rome adresseroient leurs lettres, jugeant, 
ajoute Théodoret, que celui qui ne se soumettoit point 
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Lettrtiii. à Ij^ sentence de ceux de sa religion, ne devoit plus rien 
avoir de commun avec eux. 

Ces exemples, auxquels il seroil facile d'eu ajouter 
d'autres, prouvent que dès les premiers siècles, les 
Evéques prononçoient péremptoirement sur les choses 
de la foi, • déclaroient ce qui étoit révélé, ce qui ne 
rétoit pas, retranchoient de l'Eglise ceux quirefusoient 
de leur obéir, les reléguoient parmi les hérétiques et 
les infidèles, en les dévouant à Panathème. Et ce 
n'étoit point parce que ces hommes avoient enseigné 
des opinions erronées, mais parce qu'ils ne se rendoient 
pas à l'autorité de leurs supérieurs ecclésiastiques, parce 
qu'ils persistoient dans leurs opinions, après qu'elles 
avoient été condamnées, et qu'ils se constituoient con- 
£p.63. tumaces et rebelles à la décision épiscopale. ^^ Les 
*^ superbes et les contumaces sont frappés à mort par 
^* le glaive spirituel, disoit St. Cyprien, alors qu'ils 
*^ sont retranchés de l'Eglise.*' (l) Or pour frapper 
d'une mort spirituelle les esprits superbes et dévouer 
les contumaces à une damnation éternelle, il falloit 
bien que les Evéques connussent tous leurs droits, 
qu'ils fussent convaincus qu'ils ne pouvoient se tromper 
dans leurs jugements, il falloit bien qu'ils se tinssent 
assurés que Jésus-Christ étoit avec eux, que l'esprit 
de vérité neles abandonneroit jamais, et que, suivant 
l'ordre du maître, quiconque ne les écoutoit pas, mé- 
ritoit d'être traité en publicain, en payen. Loin de 
soupçonner ces vénérables Evéques d'avoir méconnu leur 
autorité, on seroit plutôt tenté de les accuser de l'avoir 



(]) *' Spirituali giadio su^erbi ai coDtumaces necautur» duin de 
•* Ectlesiâ ejiciunlur/* 
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exagérée, de Ta voir étendue au-delà de ses bornes^ en Lettre in, 
s'altribuant dans des synodes trop peu nombreux une 
infaillibilité, qui n'avoit été donnée qu'au corps entier 
des Evéques. Mais il faut observer que les opinions 
condamnées dans ces premiers synodes, l'avoient peut« 
être déjà été par les Apôtres ; que peut-être aussi ce 
petit nombre d*Ëvéques assemblés connoissoit avec 
certitude la doctrine de leurs confrères absents^ et 
qu'en tout cas l'acceptation de ces derniers devoit 
arriver en son tems, et finir par ajouter au poids des 
sentences synodales le dernier sceau de Tinfaillibi- 
lité. (i) 

■* ■ I I ' ■ I ■ ■■ ■ I 

V 

(1) £usèbe nous apprend que le coucîle d'Antioche, après * Lir. 7. 
avoir condamné Paul de Samosathe, adressa une lettre synodale 
à Denys Evêque de Rome, à Maxime Ëvêque d'Alexandrie, à tous 
les Evéques, à tous les Prêtres, à tous les] Diacres du monde et à 
toute*r£glise Catholique sous le ciel." 

** Les âdèles qui étoient dans l'Asie, dit encore Eusèbe, s'as- 
semblèrent plusieurs fois et dans plusieurs lieux d'Asie, et ayant 
examiné la doctrine de Montan, ils la condamnèrent,' ce qui fit 
que ces hérétiques furent chassés de l'Eglise et privés de la com- 
munion Catholique." On auroit pu s'étonner, remarque le savant Traité dogm. 
Tbomassin, qu'Eusèbe^ après avoir dit que les Montanistes furent ^^^ jont™^ 
condamnés par toute l'Eglise Catholique, se contente de prouver s*est servi po 
cela parles conciles qui furent tenus en Asie.*... Mais les Eglises d'Asie l'unité dans 

vivoient en communion et en parfaite intelligence avec les autres tous les tem 

... cb. 2, art. 7. 

Eglises Catholiques du monde. Elles étoient bien informées que 

les nouveautés ne déplaisoient pas moins aux autres Eglises qu'à 

elles-mêmes. Le silence des autres Eglises confirmoit fexamen ^ 

et le jugement que celles d'Asie avolent fait. 

" Le Pape Corneille écrivit une lettre à Fabius, Evèque d'An- Eusèbe, 

tioche, où il lui apprit ce qui avoit été résolu par le concile et tous ^^ T 

les Evêques d'Italie et d'Afrique, outre plusieurs autres provinces. 

On avoit aussi publié les lettres de St. Cyprien et des autres 

Evêques d'Afrique qui s'étoient assemblés." 
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itKKTjim. Les faits que je viens de vous rapporter, parleni 
ajssez d'euisti-mêmes. Les Evéques ont déployé l'auto, 
rite dans toute Fétendue qu'elle pouvoit avoir: les fidèles 
i'pnt reconnue, en se confondant aux sentences lancées 
contre les hérétiques, avec lesquels ils ont cessé dès 
lors toute communication. Ainsi l'usage et la pratique 
de la primitive Eglise prouvent suffisamment que k 
dogme de l'infaillibilité y étoit très-connu. Nous 
voyons encore dans le peu d'écrits qifi nous sont venus 
de ces tems, que les Pères supposoient ce dogme 
comme une vérité généralement établie. 

Revenons aux belles épîtres de St. Ignace, dont 



«t 



Ltba». 1, dise. St. Alexandre, après avoir assemblé un concile à Alexandrie, oh 
•on reAnus. ^j^yg ^^ g^j premiers adhérents furent condamnés d'une voix una- 
nime> écrivit à tous les Evéques uneletttre synodale, dont Théodo- 
ret nous a conservé une copie. Il expose les procédés et la doctrine 
de son concile : '* Nous professons tous, dit il entre autres choses, 
une seule Eglise Catholi(|ue et Apostolique, toujours invincible, 
quoique tout le monde conspire à lui faire la guerre, et victo- 
rieuse de toutes les entreprises impies des hérétiques, par la con- 
*' fiance que nous donne le Père de famille en disant: Prenez 
•« courage, j'ai vaincu le monde." — Et voici comme il termine: 
** Condamnez-les avec nous à l'exemple de nos confrères qui m'ont 
** écrit et qui ont souscrit au mémoire que je vous envoie avec 
" leurs lettres : il y en a de toute TEgypte et de la Tbébaïde^ de 
*' la Lybie, et de la Pentapole, de Syrie, de Lycie, de Pampbylie, 
" d'Asie, de Cappadoce, et les provinces circonvoisinès. Je m'attends 
*' à recevoir de vous des lettres semblables. Car après plusieurs 
autres remèdes, j'ai cru que le consentement des Evéques ache- 
veroit de guérir ceux qu'ils ont trompés.*' 

On envoyoit ces décrets à toutes les Eglises, et c'étoit de leur 
unité qu'ils tiroient leur dernière force. — C'est la remarque de B09- 
suet sur le jugement que je viens de rapporter du synode d'Alex- 
andrie contre Arius, liist. des Variât . liv. 7, art. 69. 
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Je v^ous ai parlé dans ma lettre précédente. ^^ Je criois ^-*"" ^* 

ce ^i. j. • • !• • ifx a. • • Aux Philadel 

*^ étant parmi vous^ je disois étant parmi vous, je 

^' disôis à haute voix : attachez-vous à TEvêque.'* 

— *^ Fuyez les divisions, comme la source des maux : AuxSmymiei 

^^ suivez tous TEvêque, comme Jésus-Christ suit son 

" IPère." Vous voyez l'autorité épiscopale marquée 

ccMrxime le moyen de préserver l'unité. — " Je vous dis Aux TraiDen 

'^ adieu en JésusrChrist. Soyez soumis à l'Ëvéque 

^^ et aux Prêtres "suivant le commandement de Dieu.** 

*^ Je vous exhorte à faire tout en la concorde divine, Aux Magné 
l'Evêque présidant en la place de Dieu." C'est 
toujours à la chaire épiscopale qu'il attacha le lien do 
la concorde. " Vous devez concourir à la volonté de AuxEpWsie 
TEveque, comme vous faites. Car vos dignes Prêtres 
sont d'accord avec l'Evêque^ comme les cordes d'une 
lyre, et votre union fait un concert merveilleux«.*.pre- 
nons donc garde de ne pas résister à l'Evêque, afin 
d'être soumis à Dieu.., .car tous ceux que le Père 
de famille envoie pour le gouvernement de sa 
^^ maison^ vous devez les r^evoir, comme celui qui 
*^ les envoie.*' Ne pressons point les paroles de St 
Ignace jusqu'à conclure qu'il attachoit l'infaillibilité^ 
individuellement à chaque Evêque* Ceux dont il 
parle, il les connoissoit personnellement: il savoit 
SL^e leur doctrine étoit pure, conforme à la doctrine 
Universelle ; que l'union régnoit entre eux et leurs prê- 
tres, entre eux et tous ceux que le père de famille 
avoit envoyés pour le gouvernement de sa maison. Or 
cette union eût cessé aussitôt qu'un Evêque eût ensei- 
{;ué quelque dogme contraire à la doctrine reçue dans 
VËglise, comme nous avons vu par Texemple de Paul 
de Samosathe, condamné et déposé par ses confrères. 
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Lrttre iri. Cétoit donc en dernière analyse^ sur la conformité à 
•'enseignement général des Evêques, que St. Ignace 
fondoit d'une part l'autorité particulière de chaque 
Evêque, de l'autre la soumission entière qu'il exigéoit 
pour lui des fidèles : et par une conséquence ultérieure 
il falloit bien, dans ses principes, que l'enseignement de 
la majorité des Evéques fût infaillible autrement les 
Bdèles auroient pu, en s'y conformant d'après l'ordre 
de Dieu, être entraînés dans l'erreur, sans aucun moyen 
de s'en sauver. En un mot, si nous entendons la doc- 
trine de ce grand homme, il nous apprend que Tunité 
de l'Eglise dépend de la soumission des fidèles à leur 
Evêque particulier et de Taccord de tous les Evéques 
entre eux, c'est-à-dire que l'autorité suprême donnée 
au corps des Evéques est la sauve-garde de l'unité. — 
Nous lisons la même doctrine enseignée 140 ans après 
1^.33. par ril]ustre docteur et martyr de Carthage : ** L'Eglise 
" Catholique est une, écrivoit St. Cyprien, et les Evê- 
** ques joints ensemble sont les liens de cette union." 
Ce peu de mots comprend tout le sujet de cette lettre et 
de la précédente : vous y entendez en abrégé la théorie 
entière de l'unité et de l'infaillibilité de TEgliee. (l) 

Hi en 190. Cinquante ans avant St. Cyprien, I renée, arrière 

nartyr sous 

Marc-Aurèle» 

Ml 803. - — ■ ?• 



(1) "Il u*y a (jU*un Episcopat répandu de tout côté eo plusieurs 
" Erèques uuis enseoible." Cypr. daas son Epttre à Antonien 
Evêque d'Affrique: et encore au livre de l'unité: <* l'Eglise Catlio- 
'f lique est unie entre toutes ses parties» et consolidée par le ciment 
** (giutiuo) des Evéques adhérents les uns aux autres. Nous qui 
'* sommes Evéques et qui présidons dans l'Eglise, nous devons par- 
** ticulièremeut et plus fermement embrasser cette unité et la dé* 
^* ftudre." 
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disciple de St. Jean par Poly carpe et Fapias, et L^reÛl. 
après le martyre de St. Pothin second Evêque de 
Lyon, écrivoit son grand ouvrage sur les hérésies. 
Ecoutez ce qu'il dit au livre 4e cb. 43. " C'est 
" pourquoi il faut obéir à ceux qui président dans 
" l'Eglise, qui tiennent leur succession des Apôtres, 
*^ comme nous l'avons montré et qui avec la succession 
de l'Episcopat, ont reçu la grâce certaine de la vé» 
rite, suivant le bon plaisir du Père." Où se trouve 
la grâce certaine de la vérité, il ne sauroit assurément 
y avoir d'erreur à craindre; là se trouve donc l'infail- 
libilté. Et encore au cb. 45 du même livre, parlant 
des successeurs des Apôtres, il ajoute: " Ce sont eux 
'^ qui conservent la foi que nous avons au seul Dieu qui 
*^ a tout fait, et qui nous exposent les Ecritures, sans 
" danger d'erreurs." Suivons donc hardiment leurs ex* 
positions de l'Ecriture, assurés que nous le sommes avec 
St. Irénée, que nous ne pouvons jamais nous égarer sur 
leurs pas, ni nous tromper en adoptant leurs interpré- 
tations. 

Tertullien, si célèbre par ses écrits et surtout par son 
excellent livre des prescriptions contre les hérétiques, 
les y apostrophe ironiquement ainsi: ^^ Eh bien ! il le 
" faudra donc pour vous complaire: toutes les Eglises 
" seront tombées dans l'erreur!. .. aucune n'aura été 
" regardée par l'Esprit-Saint 1 pas une seule n'aura été 
guidée par lui dans la vérité, par lui que le Christ 
avoit envoyé, qu'il avoit demandé à son Père, pour 
,* être auprès des siens le docteur de la vérité ! Il aura 
" donc négligé son ministère, cet agent de Dieu, ce 
" Vicaire du Christ, en souffrant que les Eglises vins- 
*^ sent à penser, à croire autrement^ qu'il avoit lui- 
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«ttr« m. " même annoncé par la bouche des Apôtres !'* Têr- 
tullien observoit en cet endroit q'iè d'après les héréti- 
ques, il s'çnsuivroit que toutes les Eglises étoient tom- 
bées dans Terreur, puisque toutes s*accordoient dans les 
articles que les hérétiques rejetoient. Il relève l'ab- 
surdité d'une telle supposition par Tassistance perpé- 
tuelle de l'Esprit-Saint, assurée à TEglise par Jésus- 
Christ. Il croyoit donc l'Eglise toujours guidée dans 
le vrai par l'Esprit-Saint, et sous sa conduite toujours 
à l'abri de l'erreur: il le croyoit sur les mêmes raisons, 
les mêmes promesses qui l'ont persuadé avant et depuis 
à tous les siècles chrétiens/ 

Si j'sri prolongé la discussion des trois premiers siè- 
cles, c'est qu'en général ils sont moins connus, et qu'il 
falloit montrer que les promesses de Jésus-Christ, pour 
être alors plus récentes, n'en dévoient être que plus 
YÎves dans la -mémoire des hommes; que les Evêques, 
qui illustrèrent l'Eglise naissante, connoissoient bien les 
droits et les obligations de leur ministère, et que, pour 
. faire paroître avec plus d'éclat ledogme de l'infaillibilité, 
dont les esprits étoient profondément imbus, il ne man- 
quoit alors que des circonstances favorables. Elles ar- 
rivèrent enfin, lorsque la Providence appela Constan- 
tin (l) au trône et y fit asseoir la religion avec lui. 
Bientôt on vit des Evêques de toutes les parties du 
j^z95 tnonde s'assembler à Nicée, où la doctrine d'Arius fut 
solennellement examinée et proscrite: celle de Macé* 
En 381. donius le fut ensuite au concile général de Constan* 
Eb43i. tinople: celle de Nestorius à Ephèse: celle d'Eu- 



••■«»***<«.i«^i*»«w»* 



(1) £d 306y proclamé eniuite à Rome par le eéoat Premier A»* 
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tichès à Calcédoine. Il seroit superflu de nommer tous P*^ ^^ 
les conciles Œcuméniques qui marquèrent les siècles ^^^^ 
suivants jusqu'au concile de Trente. Qu'on observe 
attentivement les circoiistances, les motifs qui amené, 
rent la convocation de ces conciles, la manière dont le» 
Pères y procédèrent, celle dont leurs décrets furent 
reçus dans le monde ; et on apercevra dans tous le» 
siècles cette persuasion généralement répandue," que 
l'autorité épiscopale est le moyen institué par Jésus- 
Christ pour préserver l'unité entre tous ses disciples, c* 
que les jugemens adoptés par la majorité des Evêques 
sont pour tous une règle infaillible de la foi. Il seroit 
long de poursuivre en détail cet examen sur tous les 
conciles : bornons-nous à celui de Nicée. . 

Aritis condamné dans un synode d'Alexandrie, porte 
^ts plaintes à plusieurs Evêques du dehors,.leur expose 
ges principes, proteste de sa soumission, implore leurs 
lumières et leur appui, parvient à se faire des amis, 
des protecteurs, grand nonàbre de prosélytes : sa cause 
devient bientôt alarmante par les séditions, le tumulte 
et les meurtres qu'elle occasionne* Constantin essaye 
d'y porter remède et n'y réussit pas. Le feu cepen- 
dant alloit toujours croissant, et l'Empereur avec les 
jEvêques qu'il a consultés, ne voit pour l'éteindre 
S autre moyen que V autorité (T un concile universel. 
11 le convoque à Nicée. Sur cette nouvelle, les esprits 
se calment, (les partis s'apaissent, chacun se flatte de 
voir bientôt triompher sa cause, et reste en paix dans 
l'attente du jugement définitif qui sortira de Nicée. On 
y voit arriver d'Europe, d'Afrique et d'Asie, au nombre 
de 318, des Patriarches, des Métropolitains, des Evê- 
ques, à leur suite grand nombre de docteurs et à la tête 
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i^tartiu. le célèbre Osins de Cordoiie^ représentant le chef d 
TEglise, Sylvestre. Arius y est appelé : plusieurs 
ses partisans y étoient déjà. Il vient lui-même rendr 
<K>mpte de ses sentiments. Vous voyez jusqu'ici Topi- - 
nion universelle bien constatée. Tout se range à Tau- 
torité qui va prononcer : Arius et les siens lui renden . 
hommage et s*y soumettent d'avance : L'auguste et vé-^ 
nérable sénat ouvre ses séances. Constantin s'y montr»^ 
dans toute la pompe impériale. Je vous prie de re^ 
marquer ce passage dans la réponse qu'il fait à une hais 
rangue qui vient de lui être adressée au nom de toiKLi 
sozomène, les Pèrcs. ,, La fureur delà division se répandant daroa 
Kicéphore. *' Ics csprits et pénétrant les cœurs^ les anime les uav 

contre les autres^ trouble la paix^ ruine la fbi^ 
rendant incertaine, remplit les pays de désordre 
*^ de tumulte, et après tout, expose la religion au m ^ 
^^ pris, à la risée, aux blasphèmes de nos adverçaii — a 
" (les payens), qui en tirent avantage pour la décbzr: 
rer. J'ai cru pour remédier à un si grand mal^ 9^^* 
n'y avait rien de si puissant que toute TËglîse ag^^f 
sant avec autorité dans cette sainte assemblée qui J» 
" réprésente." 
Voyez l'Hist. La première affaire dont s'occupa le Concile fut ceJ/e 

de rArianismc . . », # , . , 

l'v. 1. Maim. d'Arms. Il y procéda avec cette maturité, cette sa- 
gesse qu'on devoit attendre d'une assemblée si grave, si 
savante, où siégeoient encore grand nombre de Confes<» 
seurs de la foi, mutilés dans la persécution de Licinius 
9t couverts de cicatrices que baisa respectueusement 
Constantin. Arius et sa doctrine y furent condamnét 
unanimement, la Consubstantialité du Verbe reconnue 
et fixée au Symbole immortel, qui est encore aujour- 
d'hui dans toutes les bouches Chrétiennes. Les Pèces 
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de Nicée à là fin de letrr travail adressèrent une lettre LeicwTir. 
synodale à toutes les Eglises qui sont sous le ciel pour 
notifier leurs jugements et les offrir à Tacceptation de 
tous les Evéques du monde. Ils y disent : '^ Qtae tout 
*^ d'une voix il a été résolu d'anathëmatiser Arius spvec 
*^ sa doctrine impie." Ils avoient déjà présenté le dé* 
cret de sa condamnation à l'Empereur, qui Tavoit reçu Ruffin 6^^ 
avec la plus haute vénération comme s*il eût été dressé 
par le ciel même, et qu'il lui eût été envoyé de la part 
de Dieu : il ajouta que quiconque ne s'y soumettroit 
point seroit e^tilé comme rebelle à une décision divine. 
C^ette menace réduisit à l'obéissance Arius et les ikuteura 
de sa doctrine, qui jusqùes-là avoient refusé de sous- 
crire à la décision du Concile. Constantin fit ensuite 
expédier deux lettre». Tune encyclique adressée en gé- 
néral aus Eglises, l'autre à celle d" Alexandrie où rhé<^ 
résie avoit pris naissance^ Dans la première on lit ces 
lSK)tif: ''Tout ce qui se fait dans les Conciles des 
*' Eyéquea doit être rapporté à la volonté de Dieu.** 
£t dans la seconde, après avoir rappelé les tumultes^ 
tes discorde», Tes schismes que rhérésîe avoît suscita^ 
îl ajoute : ^^ Cest pour parvenir à les faire dispttroître 
** que par la volonté de Dieu j'ai assemblé un si grand 
'' nombre d'Evêques à Nicéc." Et à la fin : " Ce que 
'' 300 Evéques ont ordonné n'est autre chose que U 
** sentence du fib unique de DieU : le Saint-Esprit a 
^ déclaré la volonté de Dieu par ceâ grands hommes 
" qu'il inspiroit. Donc que personne ne doute, que 
" personne ne diffère : mais revenez tous de bon cœur 
" dans le chemin de la vérité." (1) Avant de les con- 



(l) C'est ainsi q«« l'on proposoit la décision du Concile, comme 
JOM. I. I ' 
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lettre m. gédier il rassembla les Evéques dans son palais, où il 
"*ninne."^' leur fit un excellent discours pour leur recommander 
la paix de TËglise^ qu'ils conserveroient en gardant 
inviolablement entre eux une parfaite union de cœur 
et d*esprit dans Tunité de doctrine et de sentiment, 
conformément à ce «que le Saint-Esprit venoit d'établir 
iistb. Soeom. par eux-niémes dans le Concile. Ëusèbe de Césarée 
qui s'y étoit long-tems opposé au mot consubstantiel, 
a écrit depuis la vie de Constantin, où il loue son zèle 
infatigable pour faire prévaloir la foi salutaire que le 
3aint-Esprit lui-même avoit vraiment pronmlguée par 
Torgane des Saints Pères réunis à Nicée. 
• Après la condamnation d'Arius, on examina la ques-^ 

lion de la Pâque : tous- les Pères convinrent de Tob- 
server le même jour^ et les Orientaux promirent de se 
conformer à la pratique de toutes les autres Eglises, 
c'est-à-dire, de Tltalie, de l'Afrique, de la Lybie, de 
TEgypte, de T Espagne, des Gaules, de la Bretagne, de 
la Grèce, de l'Asie et du Pont. ** Le Concile de 
t* Nioée, dit Atbanase dans son apologie, a été double** 
*^ ment utile, parce que les peuples de Syrie, de Cilicie 
^' et de Mésopotamie ne célébroient point la Pâque au 
jour qu'il falloit: et parce que l'hérésie arienne s'étoit 
élevée contre l'Eglise. Tout l'univers s'assembla dans 
ce Concile. Lç jour de Pâques y fut réglé pour tous, 
et PArianiame y fut condamné. Il est vrai que pour 
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tin ot'diih (Hvin, aprvs lequel il n'y avoît .|>lua à examiner : car on ne 
doit pas douter que ces lettres de r£raperf ur ue tu<&sent dictées par 
Ui Evérpies, ou du moins dressées suivant leurs instructions. — Ré- 
flexion que fiiit le judicieux Fleury après avoir rapporté les lettres 
de l'Empereur. Misl. E^d. tom. J, pag. 169, édit. iB-4to. 
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** le jour de Pâques on usa de ces termes : il nous a Lettre m 
" semblé, à l'exemple des Apôtres, afin que tout le 
" monde obéît ; mais pour régler la foi on dit : TEglise 
** Catholique croit, aussitôt on ajouta la Confession 
entière, pour montrer que ce n*étoit pas une doctrine 
nouvelle, mais celle des Apôtres : et que ce qu'ils met- 
toient par écrit, n'étoit pas de leur invention, mais 
venu des Apôtres." 
Que si dans la suite Arius et quelques-uns de ses par- 
tisans rétractèrent leur parole et l'obéissance qu'ils 
avoient jurée, Jes passions humaines n'expliquent que 
trop ce pirjure. Noiil devons en gémir sans doute, et 
déplorer les funestes suites qu'il eut sous les malheu- 
reux règnes de Constance et de Valens. Mais il nous 
suffit de savoir qu'A rius et ses partisans avoient reconnu 
l'autorité avant qu'elle se fût expliquée ; qu'ils s'étoient 
mémesoumis depuis à sa décision et qu'ils ne bazardèrent 
à se révolter contre elle, qu'assez long-tems après en 
avoir été condamnés. Quant aux autres Evoques du 
monde qui n'avoient pu assister au Concile, presque tous 
applaudirent à ses décrets ; les Docteurs les plus éclairés 
en prirent la défense, aussitôt qu'ils furent méconnus^ 
et généralement toutes les nations s'y conformèrent. 
Le Symbole de Nicée, déjà adopté par l'Eglise uni*" 
verselle, fut pour la seconde fois solennellement pro- 
clamé au Concile général de Constantinople, et y reçut 
les additions nécessitées par l'hérésie de Macédonius 
contre le Saint-Esprit. Dès le sixième siècle il fut pu- 
bliquement récité dans les Eglises Grecques sur l'or- 
donnance de Timothée, Patriarche de Constantinople ; 
chanté dans les Eglises d'Espagne, suivant la forme des 
Eglises Orientales, par décret du Concile de Tolède ; 
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Afttrelifb dans les Gaules et dan9 TAllemagne vers la fia du 
huitième siècle ; vers Tan 1014, dans toute Tltalie par 
la constitution de Benoit VIII ; enfin il a été retenu 
par la Réfocme ; de nos jours, il est encore en honneur 
dans presque toutes les sociétés protestantes. 

^t pour vous dire un root sur le sentiment particu- 
lier des Docteurs les plus célèbres de TËglise, le savant 
Eusèbe de Césarée, long-teois opposé dans le concile 
au terme consubstantiel, n'a pas laissé d'écrire depuia 

oLitomL**^ cjue le Saint-Esprit lui-mêaie avoit vraiment promul- 
gué la foi par Torgane des Pères de Nicée. Jll avoit 
déjà compté parmi les maux q^ Licinius s^oit faita 

ini^^su* ^ i'Egl"^^ la défense d^assemhler des Coqcijes : « Car 
en ne peut, ajoute Fhistorien» terminer saiis synode 
Les controverses de grande iu^portance.*' On sait avec 
quelle force, quelle éloquence Athanase soutint pen- 
dant une lutte de cinquante aqs coptrç les demi-Âriçna 
les décisions .4e Nicée. Menacé de Texil dans sioub 
sii^e et de la mort danç son exil, il fit voir le même 
courage, et n'eut pas moins de crédit aux extréoiité) 
d^s Gaules, à Trêve» que dans TEgypte et dians 
Alexandrie. De toua les lieux où il fut contraint de 
se réfugier, il combattoit avee une fermeté inébranlable 
rbérésie armée de la puissance de deux Empereurs^ 
et fit plusieurs fois triompher en synode la formule de 

ip. aux Ey. Nicée, comme la règle de foi orthodoxe. 11 Tappelle 

i' Afrique. ' i t^« i 

ia parole de Pieu, roracle divin et sacré de TEsprit-- 
Saint, " QuVt-il pu manquer au Concile de Nicée 
** pour en demander d'autres ? Les Indiens même ne 
*^ rignore;nt paf, et tous les Chrétiens des paya ba?- 
«* bares le réyèrent..«.La parole de Dieu, qui a parlé 
^ pat ce- p^iHiUe CEicuméoiquç, demeurera à j; 
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Voîci comme ÎI commence la confession de fôî qtfé ^^^ ^^* 
TEmpefeur Jovien lui avoil demandée en 363, Hprèà 
4es règnes si agités et si malheureux de Constance et 
de Julien : " Sachez donc, ô Empereur, que c*eât 
^' ici la foi qui a été prêchéedès Je commencement^ 
^* que les Pères du concile de Nicée ont reoonnue, 
^^ et qu'elle est suivie par toutes les Eglises du monde, 
^' soi-t en Espagne ou en Angleterre, dans les Grilles, 
^^ dans toute Tltalie, dans la Dalmatie, dafis 4a Dacé, 
la Mysie, la Macédoine, toute la Grèce', la Pamphy- 
lie, la Lycie^ f Isaurie, TEgypte, la Lybie, le Poné, 
^* la Cappadoce. il faut ajouter à cela toutes lés 
*^ Eglises qui nous sont voisines, aussi bien ^e celles 
"** d*Orieiït, excepté un petit nombre qui -sefnt dans Te 
^ parti des Ariens. Nous «connoissens tous ceu^ que* 
^' noas venons de nomrAer <et ,enc0re d*âutres plus 
" éloignés: nous avons tnême de leurs lettres.** 
Cyrille d'Alexandrie s'exprime avec la même vénéra- 
tion sur les Pères de Nicée. *^ Certes, Jésus-Chrirt 
^^ âoit avec eux, lui qui a dit : quiand deux ou trois 
^' personnes seront assemblées en mon nom, là je serai 
*^ au milieu déciles : car que Jésus-Christ ait lui-nfiénne 
^^ invisiblement présidé <;ette sainte et grande assem- 
^' blée, comment seroit-il permis d'en douter ?" St. 
Hilaire, St« Basile, St. Jérôme tiennent le même 
langage. St. Ambroise, dont les senti mens doivent se 
retrouver dans tout coeur chrétien, n'a point balancé 
<te pabliert *^ J'embrasse Tordonnance de Nicée, Ep.35,iir.5, 
*^ doni nî la nMft ni le glaive ne pourra me séparer.** 
St. Au^stin le nomme, " le Concile de l'univers, 
^ dont les décrets sont à l'égal des commandemèhs 
*' célestes." En parlant de l'erreur de St. Çypried 
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Uttre m. 8ûr la rebaptisation, il dit : ^* Que ce saint martyr- 
Lhr.3,ch.4, « s'en scfoit tenu à la décision de TEglise, si la vérité^ 

iurkBapt. . o ' 

'^ avoit été éclaircie et déclarée de son temps par un 

" Concile universel," comme elle le fut à Arles et à 

Serm. 14. de Nicée. De SCS principes sur TEalise, qui sont aussi 

Verb. Aposu , , , . . 

les nôtresyce grand homme concluoit en un autre en^ 

droite ainsi que nous le faisons avec lui: ^* Qu'on 

peut souffrir les disputes, avant que les matières- 

soient décidées par Tautorité de TËglise, mais que* 

disputer r-près cela, cVst renverser le fondement!. 

Ep. 78 à <^ de l'Eglise môme.'* Le Pape Léon déclare qu& 

lÀnAugust. ^ ^ \ . ^ 

^^ ceux-là ne sauroient être comptés par les Catholiques^ 
qui ne suivroient pas les définitions du vénérable 
Synode de Nicée^ ni les règles du grand Concile d^ 
Liv.L ép. 24. ** Calcédoine.'* — " Je professe, écri voit Grégoire-le— 
'^ Grand, que je reçois et vénère les quatre premiers 
^^ conciles généraux, comme les quatre livres du St«* 
" Evangile.** Socrates, qui écrivoit son histoire ecclé— 
lâir. i,eh.s. siastique un siècle après le concile, dit : ^* Que le^ 
^^ Pères de Nicée, quoique la plupart simples et peim 
savants, ne pouvoient tomber dans Terreur, parce 
quils étoient éclairés par la lumière du Saint*- 
Esprit." 

Il seroit assurément facile, s'il n'étoit long et fati«^ 
guant, de produire ici bien d'autres passages que four-- 
nissent sur )e même sujet les écrits des Docteurs de 
rEgli'^C;- Vous serez peutrêtre plus fiise de savoir que 
Tautorité des Pères de Nicée a trouvé des défenseurs 
jusque dans la Réforme. Les p}us savants et les plus 
modérés de ses théologiens n*ont pas fait difficulté de 
se soumettre aux décisions des quatre premiers conciles 
généraiix ; et sur celui de Nicée^ vpici coipinsi 



€€ 



n 






ET LA RBFORMATION BN GÉNÉRAL. 11$ 

prime entre autres un de« plus habiles docteurs de^-^ttre"'- 
irotre Eglise Anglicane. Bull, Evêque de St. David : ,^^/^J^^ j^*|! 
^* II s'agissoit dans ce concile d*«n article principal de ^^'g p*^^- 
" la religion chrétienne (de la divinité de Jésus^ 
^* Christ). Si dans un article principal on s'imagine 
^^ que tous les pasteurs de TEglise aient pu tomber 
" dans l'erreur, et tromper tous les fidèles, comment 
pourra-t-on défendre la parole de Jésus-Christ, qui 
a promis à ses Apôtres et en Ieur« personnes à leurs 
successeurs d'être toujours avee eux? promesse 
qu i ne seroit pas véritable, puisque les Apôtres ne 
" dévoient pas vivre si long-tems, n'étoit que leurs 
^ successeurs sont ici compris en la personne des 
Apôtres même.** Vous voyez rinfailiibiiité du Concile 
de Nicée reconime par le savant Evèque de St. David^ 
appuyée siir le plus ferme des fondemens, la promesse 
de J^uS'-Christ, dont la parole ne passera point. Le 
raisonnement de Bull est celui de l'antiquité, de tou# 
les Pères, et i^elui de TEglise dans tous les tems. 11 
pou voit, il devoit le ramener à elle et il ne Ta poiat 
Fait. Déj)lorable exemple de ht tyrannie qu'exercent 
même sur les meilleurs esprits les préjugés d'éducation 
et les misérables intérêts du monde! (l) 



(1) Pendant que j'étois en Angleterre, il m'est tombé entre les 
nahis une cidlsection très-volumineuse (le notes décousues et super- 
Scîellessuf Vh\sioire^ecdéiih»\ii\\\e^ <\u\ m'^ont paru montrer beau- 
coup de lecture «t peu de savoir. L'auteur qui se dit théologien» 
ûiisantallusiou au passage ci-des^us^ en témoigne beaucoup d'humeur 
:'Oiilre Je savant Evèquo. Il observe néanmoins, et plus raisonna- 
blement qu'il n'a Tair de le pen^er^ qu'avec de pareih principes sur 
Tautorité de. l'Eglise, Bull auroît dû franchir le pas tout rondement, 
et passer àr£glise Romaine.. Il n'y a pas^ioins de justesse daQS 
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Lcttn IIL Ce que je viens de vous exposer sur les circonstances 
qui ont précédé, accompagné et suivi le premier con- 
cile généra], doit, ce semble, suffire pour vous convainc 
cre qu'avant et après cette assemblée^ ainsi que durantr 
sa tenue, on étoit généralement persuadé que Tinfaillibi^ 
lité avoit été assurée à l'Eglisce pour maintenir l'unité 
de doctrine et de gouvernement. Vous avez vu le^ 
motifs qui portèrent les Ëvêques à en désirer la convo— 
cation, et TEmpereur à la procurer. Vous avez vu tou^ 
les partis reconnoitre d'avance Tautori té du grand con— 
cile, et prêts si se soumettre aux décisions qu'il porteroit^ 
Vous avez entendu les illustres témoignages qui lui 
ont été rendus ensuite, sa formule de foi applaudie 
dans le monde, accueillie comme si elle descendait du. 
eiel même, célébrée dans les chants, dans les solennitéa^ 
du culte et de la liturgie, gravée dans la mémoise d^ 
tous les fidèles, et répétée d'âge en âge d'un botit de 
la terre à l'autre par toutes les bouches chrétiennes.. 
Quant à l'opinion qui régnoit parmi les Pères du con^ 
cîle, quelque défiance de leurs propres ]ui))ières qu'ils 
puissent avoir individuellement, il n'en étoit aucun 
«sans doute qui ne se souvint alors de la promesse, et 
qui, sur la parole de Jésus-Christ, ne fût convaincu que 
l'Esprit de vérité planoit invi^iblement sur l'assemblée 
pour en diriger les décisions. Vous avez déjà entendu 
un de ceux qui y siégeoient parmi les juges de la foi, 

texte réflexion, que de certitude dans la doctrine qui lui a donné 
lieu. Heureux le critique et TEvéque, si le premier avoit su apprend 
lïre de celui-ci le principe, et si tous les deux avoient en le courage 
dVn suivre la conséquence! Au reste, cet auteur» dont lés notés 
légères ont laissé peu de traces dans, mou esprit, s'appelle, autant 
qu'il m'en souvient, lé docteur Jortin. 
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Eusèbe de Césarée ; et encore Athanase, qui eut Thon- Lêttr* m, 
neur d'y accompagner Alexandre son Patriarche, et 
s*y distingua par son érudition et son éloquence. 
Sans vous redire ici leurs témoignages^ il suflfit des 
anathèmes lancés par le concile. Ils montrent visi- 
blement une confiance entière ^ans Tinfaillibilité. Une 
société qui ne Tauroit point, et qui de son aveu peut 
se laisser surprendre à Terreur, pourroit à la vérité ex- 
clure de son sein quiconque refuseroit de se confornier 
à ses lois : mais dénoncer à Texécration, dévouer à une 
malédiction éternelle, et livrer à satan ceux qui n'ac- 
cepteroient point ses décisions, cela passe de trop loin 
les droits et le pouvoir des hommes. II n'appartient 
qu'à une société assurée d'un privilège extraordinaire» 
et qui se sentant sous la main de Dieu, sous la garde 
et la conduite de son. Esprit-Saint, est fermement per« 
suadée qu^avec un tel guide elle ne sauroit chanceler 
ni faillir dans ses jugements. 

Au surplus, ce principe d'autorité, si solidement 
établi par la tradition et l'Ecriture sainte, va ressortir 
davantage, en le mettant en contraste avec le principe 
de la Réforme. Il est évident que celle-ci n'auroit 
jamais fait un pas, non plus qu'aucune autre hérésie 
avant elle, si elle s*étoit rendue, comme elle le devoit, 
à l'autorité qui la condau.noit* Il lui afallucommen* 
Qer^ en se mettant à l'œuvre, par se constituer en ré- 
volte contre elle : il lui a fallu de nécessité travailler 
^vant tout à renverser le rempart qui seul alloît arrêter 
sa marche et qui jusqu'alors étoit tenu généralement 
clans le monde pour avoir été posé par la main de 
Jésus-Christ même% Les Reformateurs ont donc dit 
^t répété aux peuples qu^ tous les hommes étant sujetr 
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Lettre m. j^ Terreur, nul mortel, nulle a?semblëe ne pouvoitVar- 
roger un titre à rinfaillibîlité : qu'elle étoit l^ppanage 
de Dieu ; q»)e l'Ecriture inspirée par lui, seule la par- 
tageoit avec lui, que seule elle étoit la règle de notre 
foi, assez claire, au moins dans l'essentiel, pour que cha- 
cun la put entendre, juger de la bonne ou mauvaise 
doctrine, et former sa religion dans sa conscience. 
Arrêtons-nous sur ce principe qui substitue le sens 
privé à l'enseignement uniforme du corps épiscopal. 

L'Ecriture seule règle de notre foi ! L'écriture suf- 
fisamment claire et intelligible à tous les esprits! 
Mais commencez donc par enseigner aux hommes à 
lire. Les trois quarts du genre humain ne le 
savent pas, ou Tout si mal appris qu'ils hésitent à cha- 
que mot. Ce sont des laboureurs, des ouvriers, des 
hommes de peine, condamnés à gagner leur pain à la 
sueur de leur front, et qui n'ont ni l'aptitude ni le 
tems, ni l'instruction nécessaires pour apprendre. 

L'Ecriture seule règle de notre foi! suffisamment 
claire et intelligible à tous les esprits! Nous lisons 

cks, V. ?7. aux actes des Apôtres ce qui suit: *^ Philippe partit 
^^ donc et il rencontra un eunuque Ethiopien qui 
" étoit venu à Jérusalem pour y adorer. Cétoit un 
*^ dts premiers officiers de Candace, reine d'Ethiopie, 
^' et .sur-intendant de tous ses trésors. Il s'en retour- 
^' noit assis sur son chariot. Il lisoit le Prophète 
'^ Isaïe. Alors l'Esprit dit à Philippe: Allez, ap- 
^ prochez de ce chariot ; il y courut, et ayant ouï que 
" l'eunuque lisoit le prophète Isaïe^ il lui dit : Enten- 
** dez-vous bien ce que vous lisez ? Comment le 
** pourrois-je entendre, lui répondit-il, si quelqu'un 
*^ ne me r€xplique r'* Mettez aujourd'hui rEeritui^ 
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à la main de tous ceux qui savent lire^ et demandez Lettrtin. 
à la plupart : entendez-vous bien ce que vous lisez-là ? 
S'ils sont d'aussi bonne foi que Teunuque de Candace, 
ils vous répondront avec lui : comment le pourrions- 
nous entendre, si quelqu^un ne nous l'explique ? 

L'Ecriture seule règle de notre foi ! suffisamment 
claire et intelligible à tous les esprits! Et d'oii vient 
donc que les sublimes Réformateurs, ceux-là même 
qui les premiers ont fait de TEcriture s=ule la règle de 
notre foi, n'ont jamais pu s'entendre sur le sens de cette 
même Ecriture ? D'où vient que Luther, Zwingle, 
Calvin et ceux qui en sont provenus, Ti'ont su de la vie 
s'accorder entre eux ? Je n'en finirois pas de sitôt si je 
voulois vous raconter tous leurs différends. En voici 
un exemple: *• Il est clair par l*Ecriture, dit Zwingle, 
^^ que l'on ne reçoit dans le sacrement que du pain et 
" du vin." — ** Vous vous trompez, répond Calvin, il 
** est clair par l'Ecriture, que le vrai corps et le vrai 
sang sont présents non au sacrement, mais à qui le 
reçoit dignement. Vous n'y entendez rien l'un et 
l'autre, s'écrie Luther, en s'avançant au milieu 
^* d'eux, et vous êtes deux ânes. C'est du diable que 
" vous tenez cette doctrine. Il est clair par l'Ecriture, 
" ajoute t il d'un ton plus calme, qu'il faut accuser le 
^* St. Esprit de mensonge, ou croire que le sacré corps 
^* et le sacré sang de Jésus-Christ sont véritablement 

et réellement présents au sacrement^ aussi bien \ 

qu'à celui qui le reçoit.'* Si l'Ecriture est si claire, 
si intelligible, d'oùviennent, je le répète, leurs disputes 
éternelles ? Et pourquoi la Réforme, en suivant un seul 
et même guide, s'est-elle dévoyée en des routes si diffé- 
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Ut^Xll. rentes, (l) Vingt fois ils ont essayé de se rallier^ vingt 
fois ils ont tenté si quelque formule générale et bien 
dressée te concilieroit pas tous les partis : aucune n*a 



Calv. epifit ad (i) « j| est de grande importance, écrîvoît Calvin à Melanch- 

p. 145. ton, qu il ne passe aux siècles a venir aucun soupçon des di- 

'' TÎJÎoits qui sont parmi nous. Car il est ridicule au-^elà de ce 

' ^ qu'on peut imaginer, qa'après avoir rompu avec tout le monde» 

nous nous acciordions si peu entre nous dès le commencemenl de 

notre Réforme." Il parloit ici des disputes sur le sens de ce» 

mots, ceci est mon corps. 

Luther contre Luther disoit encore mieux sur le même sujet : " Si le monde 

Zwinçleet 

CEcolompade» '' doit subsister plus long-teins, je le déclare, avec toutes ces in- 
** terprétatians diverses qu'on nous donne sur TEcriture, il ne nous 
^* reste d'autre moyen de conserver l'unité de la foi, qu'en recevant 
'< les décrets des conciles, et eu nous réfugiant sous leur autorité.'^ 
Il avoit donc enÇn senti la nécessité de l'unité dans le Foi et Tim* 
possibilité de l'obtenir sans l'autorité suprême de l'Eglise ? S^roit^ 
il po.isible, qu'après 200 ans d'expérience de plus, les Protestants 
lie fussent pas encore frappés et convaincus de la justesse de sa rê* 
flcxiou ] 

Etourdis pas la confusion d'idées qui régnoit chez eux, Melauchton 
et Chatillon déclaroicnt, le' premier 'Vqu'on savoit assez qui éviter» 
" mais non qui suivre." Le second *' qu'il doutoit fort si la vérité 
*' étoit ouf n'étoit pas de leur côté". 

Pant les Eptt. *' M'ù\s les nôtres cntin, comment sont-ils, s'écrioit Duditius? 

Tliéol. de Bèza « Dispersés, agités par tout vent de doctrine, emportés au large d'u» 

P* lo* 

'' côté et d'autre. Quel est aujourd'hui leur sentiment en Religion» 
vous pouvez peut-être l'apprendre ;• quel il sera demain, im|><;s» 
sible à deviner. En quoi s'accordent-ils, s'il vous plaSt, tous ceux, 
qui font ta guerre au Pontife Romain] Du premier au deroier, 
parcourez tous les articles ; vous ne verrez rien d'avancé par uti 
de nos docteurs, qu'aussitôt un autre ne se récrie à l'impiété.. .ils 

*' se font un nouveau symbole tous les mois, meustruam iidem 
habent.' 



ce 

« 



<« 
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Ceorç. Major •< Les Papistes nous objectent nos disseutions: j'avoue qu'on ne 
mr la coDfiw. . • , • .' 'i 

4es do^e». '' sauroit assez les déplorer* J'avoue aussi que les simples en suut 
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i les réconcilier encore. Pour faciliter le rapproche- ^^^^ '^^ 
ent si désiré, quelques-uns ont depuis imaginé de 
Duver du superflu dans TEvangile, de le réduire au 
ippte nécessaire, à des points fondamentaux, comme 
Jésus-Christ avoit enseigné des dogmes ou des pré« 
^ptes inutiles, comme s'il n'avoit pas ordonné à ses g^i^^^^i^^g 
pôtres d'annoncer tout ce qu'il leur avoit prescrit, et ^' *®' 
2 leur avoit pas dit que le St. Esprit les instruiroit de ' v^ge. ' ' 
»U8 les points : comme si St. Paul n*avoit point pro- 
isté à ceux de Milet et d'Ephèse, qu'il leur avoit an-' ^"^^^^ 
once toute la volonté de Dieu, sans leur en cacher 
uelque chose ; et que St. Jacques n'eût pas écrit : 
Quiconque ayant observé tout le reste de la loi, la ^^ ^^;£2£^ 
viole en un seul commandement, n'est pas moins 
sujet à la condamnation, que s'il les avoit tous tràns* 
greasés ?" Et même encore après toutes leurs res- 
^ictions arbitraires, que dis-je ? après toutes leurs ré- 
uctiona sacrilèges, ils ne se sont pas mieux accordée 
M ce petit nombre de points fondamentaux. (1) 



troublés, au poiot de ne plus savoir où est la vérité, et s'il re^te 
ftcore à Dieu une Eglise sur terre.'' 

" Rien ne décredité autant notre Evangile, que nos discordes in- Metanchtcooi . 
' testines/' Theolog. p.349. 

(l) '' Qui est-ce, dit un Calviniste, qui pourra décider, au con- Arnald. Polea- 
sentémeiit de tous, quels «ont les dogmes nécessaires au salut, et v^?.* w^*^** ' 
qui y suffisent précisément! Je le prendrai pour un grand w*'^®^^'^;},'*?!* 
Prophète." Nicole, p. 35a.' 

Ub autre auteur Calviniste, dans son livre sur la réunion du 
^bristîaoisme^ avoit écrit : ** que d'autres qui sembloient avoir visé 
^ à cette réconciliation générale, n'avoient pas assez distingué ce ■ * - 

'* qui est fondamental de ce qui ne Test pas." L'auteur également 
^aWiniste des remarques Bur cet ouvrage, çn fait une sur ce p^age^ 
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Lettreiir. Certes, la honte de leurs débats, de leurs divisions in- 
testines devoit bien enfih leur ouvrir les yenx, et une 
%\ longue exp($rience les convaincre, que le principe 
dont ils sont partis, n*est propre qu'à donner de l'en- 
flure aux éiudits, et mettre en jeu, en opposition les 
passions humaines. Ce n'est pas un aiguillon, mais 
le freif) qu'il faut aux savants, aux superbes. Ils n*ont 
pas moins besoin de guide que les simples, et la sa- 
gesse de notre Législateur éclate en cela, qu'elle les 
plie également sous le joug de la même autorité pour 
les contenir tous dans l'unité de la même doctrine. 

Concluons donc, Monsieur, que l'Ecriture seule, loin 
d'être une règle de foi commune à tous les hommes, 
ne sauroit l'être pour aucune classe particulière des 
hommes : pas pour celle des savants qui ne s'en sont 
servi jusqu'ici que pour s'égarer entre eux dans deÈ 
contestations interminables sur plusieurs matières im- 
portantes : pas pour le grand nombre de personnes qui, 
avec la capacité de lire, n'ont pas celle de comprendre: 
pas pour la classe si générale des ignorants, des 
simples, hommes et femmes, à qui les lettres sont to- 
talement inconnues. QuMl n'y ait point d'autre règle 
sous le ciel, et tous les docteurs du monde consumeront 
leurs jours en dissertations savantes, en querelles opi- 
niâtres, infructueuses sur le sens des Ecritures ; et les 
gens d'une éducation ordinaire sortiront de la vie, sans 
avoir su à quoi s'en tenir sur ce qu'ils auront lu : et la 



Nicole, prëju- ^"^ ''^ laisse pas d'être curieuse : " A quoi, dit-il, pense cet homme T 

g^s légiMnies <* Croit-il qu'il soit si »isé de convenir de ce qui est fondamental ou 
contre les Cal- , ^ ^ 

vhiistety ibid. '* qui oe l'est pas ? N'est-ce pas jusqu'ici une diff! cuite insurmou* 
" tabU r 
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multitude des ignorants^ des simples^pour n*avoir pas su l^tm lU. 

Iire,sera condamnée à ne jamaU connoîlre Jésus-Christ. 

Mais non, ii n'en est pas ainsi : et ce malheur est bif n 

plus à craindre pour les savants que pour les petits que 

le oionde méprise, et que Jésus-Christ a préférés, à 

cause de la droiture et de la simplicité de leur âme. 

Il les a trop chéris, pour n'avoir pas voulu se mettre à 

leur portée, et s'en faire connoître. " O mon Père, s'é- Matth. ch. n 

** crioit-il dans une effusion de tendresse pour eux, LucJ'c^. lo, 

" je vous rends grâces de ce que vous avez caché ces ^' ^^' 

^^ choses aux savants, et de ce que vous les avez révé> 

** lées aux petits." 

Qu*i]n législateur, un fondateur d'empire ou de ré- 
publique, sans se mettre en peine de créer des magis- 
trats, des tribunaux, livre le code de ses lois aux mains 
de ses peuples et leur dise : ^' Prenez, lisez, interpré- 
tez mes lois vous-mêmes : elles sont elaîres, intelligi- 
bles. Surtout, plus de procès, mais amour fraternel^ 
concorde^ unité parmi tous :" ne voilà-t-il pas une ré- 
publique bien ajustée r Et que va-t«il résulter de cette 
admirable et nouvelle ordonnance ? D'abord, les trois 
quarts ne sachant pas lire et n^ayant pas de tems à 
perdre pour gagner de quoi vivre, jetteront là le code ' 
sans se soucier de ce qu'il y a dedans. Les autres y 
liront tout ce que leur intérêt leur fera désirer d y trou- 
ver. D'après le texte commenté à volonté, nul n'aura 
tort, chacun sans contredit aura la loi de son côté. 
Ainsi plus de termes aux chicanes, disputes sans fin, 
haines implacablett, le feu au cœur, aux quatre coins de 
l'Empire. Enoncer simplement une pareille hypo- 
thèse, c'est déjà en avoir fait sauter aux yeux la folie. 
Qu'on la transporte, si Ton veut à un autre monde : 
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Uttrtil^ elle ne va point au nôtre. Aussi ne fut- il jamais I 
gislateur qui n'instituât des magistrats avec une aut 
rite suprême; jamais fondateur d'empire qui n'en «^"t — aît 
le besoin essentiel pour interpréter les sens de la lo^cz)i, 
en faire l'application à tous les cas particuliers, poL^^nr 
maintenir la sûreté des biens et des personne^t, c^'est-i^ à- 
dire pour décider en dernier ressort sur des obje -=— sts 
aussi frivoles, aussi passagers que leurs propriétairf"^=s, 
8ur des intérêts de poussière et de boue: et Ton voi^^^- 
droit que Jésus-Christ, lui qui connoit le cœur et s^ es 
replis, rhomme et ses petites passions, sa curiosité i^^- 
quiète, sa manie pour la singularité, pour parottre à Jsl 
tête, se faire un nom, des créatures, des sectateur 
lui qui connoît Tignorance, l'incapacité de la molt 
tude, et qui pourtant a voulu réunir les uns avec I 
autres sous la même loi, et faire de tous les peuples d 
monde un seul peuple de frères ; on voudroit, dis-j 
que Jésus-Christ eût manqué d^une prévoyance ordi 
Bairc, dans TEglise, dont il est roi,- dans son plan d 
concorde universelle, où il s'agit des âmes qu*îl a m^ 
chetées de son sang, de leur bonheur dans cette vie et 
dans l'éternité. ( l ) 

Vos ancêtres ont débuté par dire : l'homme est sujet 
à l'erreur, et l'infaillibilité est l'appanage de Dieu seul* 
Jusques-là nous sommes d'accord, et quand nous attri'* 
buons cette prérogative aux Evêques réunis, nous som- 
mes loin de la croire inhérente à leur nature, qui 
semble à la nôtre ; nous la déduisons du ciel et de 
promesse. Nous la prenons en grâce, en pur don qu 




(1) " La piété est utile à tout, ayant les promesses de la "V^* 
*' présente et de la vie à venir." St. Paul, 1 à Tim. c. 4, v. 8. 
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Jësus-Christ a daigné leur faire pour notre utilité, Lettre lit 
afin que nous ne fussions plus des enfans abandonnés et 
flottants^ mais conduits par une main paternelle et 
ferme. Pour vous, qui ne voulez ni des promesses ni 
des dons de votre Sauveur, vous qui que vous soyez, 
réformateurs ou réformés, Luthériens ou Calvinistes, 
Anglicans ou Presbytériens, Méthodistes, Anabaptis- 
tes, ou Sociniens, vous qui avouez que la communion 
dont vous êtes membres, n'a?«pire point à ce privilège 
d*en haut, vous qui avouez qu'elle peut faillir et vous 
entraîner à l'erreur, comment pourriez-vous sans in- 
quiétude continuer et achever avec elle votre pèleri- 
nage? Comment ne pas craindre de donner tous ensem- 
ble dans des écarts pernicieux ? Comment marcher 
avec une conscience rassurée, quand, de votre aveu, vos 
pas ne le sont point? Votre communion entière pour- 
roit s'égarer, dites-vous : elle n'est donc pas l'Eglise à 
qui Jésus^Christ a dit que les portes de l'enfer ne pré- Matth. cb. 16, 
vaudront jamais contre elle ? Votre communion pour- 
roit s'égarer ; elle. n'est donc pas l'Eglise à qui Jésus- 
Christ donnoit cette admirable et consolante assurance: 
*' Voici, je suis avec vous jusqu'à la consommation du Matt. ch. 38, 

Y 18 ' 

" monder" Elle pourroit s'égarer; elle n'est donc 

point l'Eglise à qui s'adresse cette promesse maj^nifi- 

que de son divin fondateur : '^ Je vous enverrai l'Esprit st. Jean, eh. 

•* de vérité, qui demeurera éternellement avec vous, ï6, r. 13. 

*^ et qui vous instruira de toute vérité?" Elle 

pourroit s'égarer ; elle n'est donc pas p Eglise du Dieu 1 à Tim. ch. 3, 

V J T 

vivant, la colonne et le soutien de la vérité ? Elle pour- Ep.aux Ephés. 

. ■, -, . ^ ch.3, V.I3, U. 

roit S égarer: ou sont donc ces Apôtres, ces pasteurs, 
ces docteurs qui par institution divine dirigeront tou- 
jours l'Eglise, la fixeront dans la foi^ afin qu'elle ne I 
TOM. !• K 



130 SUR L£GLI»£ AîfGLrCANE, 

Uttre )iK puisse jamais être emportée à tout vent de doctrine?* 
Avouea-le, Monsieur: voilà vos ancêtres, par leur 
propre principe, visiblement retranchés du corps de 
Jésus-Christ. Ils ont renoncé aux promesses, rejeté 
les dons qu'il a faits aux siens: ils n^en sont donc plus: 
il» ont cessé d'y appartenir : et vous voilà tous déclarés 
par vous-mêmes étrangers à son Eglise, dès que- vous 
l'êtes aux privilèges dont il lui a plu de la décorer. 

Mais voici une autre conséquence du même principe 
qui pourra vous étonner, et qui, je l'avoue, m'a causé 
d€ la surprise, dès que je l'ai aperçue. Vous vous 
souvenez de tout ce que nous-avons dit ici et dans la 
lettre précédente sur l'autorité d'enseignement dans les 
gouverneurs, sur le devoir de la soumission dans les 
gouvernés, sur Ténormîté de l'hérésie et du schisme. 

^ Eh bien! Monsieur, avec le beau principe de la Ré- 

ferme, toute autorité disparoît dans les supérieur», toute 
obéissance dans les fidèles ; il n'y a plus d'hérésie, 
plus de schisme, ou si vous le voulez, l'hérésie, le 
schisme, que l'Ecriture et toute l'antiquité nous pei- 
gnent comme les plus, noirs de tous les attentats, se 
trouvent désormais au rang des actions permises, toutes 
simples et fort innocentes. En effet, dès que vous 
ne reconnoissez d'autre règle de foi que l'Ecriture, et 
que vous laissez à tous les hommes le droit de l'inter- 
préter d'après leurs propres lumières, je ne fais évi- 
dera^ment qu'user de mon droit, en adoptant l'inter- 
prétation qui me paroît la plus raisonnable. Elle vous 
semble extravagante! tant qu'ail vous plairai vous pen- 
sez ainsi, je ne m'y oppose point. Souffrez que comme 
vous j'use de mes droits. Mais vous heurtez de frowt 
la doctrine géuéraleroent reçue ! D'accord: que me fait 



ET LA RéFORMATION EN GBNiRAL. ISl 

à moi Topinion d'autrui ! ne toe parlez plus d'autorité: ï!^ttre I 
j'en suis affranchi. L'exemple n'est point ma règle. 
Ma raison est mon seul guide; et 'tant que je n^anrai 
pas de nouvelles lumières, sur telle et telle question, 
il faut que je m'en tienne à l'opinion que j'ai choisie. 
Mais direz-vous encore, ce choix même et la persévé- 
rance dans le choix^ constituent précisément l'hérésiei 
A la bonne heure : je serai donc hérétique, vous le serez 
aussi, quand il vous plaira; tous les autres de même, 
il n'y aura plus que des hérétiques au monde, parce 
que tous ayant également le droit de choisir, chacun 
choisira l'opinion qui lui semblera préférable.* Il y a 
plus, et si parmi toutes les sociétés chrétiennes qui' 
existent, je n'en trouve aucune de mon avis, je me fai» 
par le même droit une société à part: y vienne qui 
voudra ; si la fantaisie n'en prend à personne, je res^ 
lerai seul, et mon église sera toute où je suis, (l) • 

J'ai peut-être l'air à vos yeux d'imaginer d'absurdes 
hypothèses, pour charger injustement la Réforme. 
Point du tout. Monsieur ; et si vous prenez la peine de 
remonter à sa naissance, ou de consulter les ouvrage» 
des plus célèbres latitudinaristes, (2) vous verrez que 



(1) Je me rappelle d'avoir lu quelque part qu'un certain M. 
Johnson, Angiois, avoit dans sa maison, à Amsterdam, une Eglise 
composée de quatre individus, et que bientôt elle fut divisée et ré- 
duite à deux, attendu que le dit Johnson excommunia sou père et 
son frère, qui de leur côté l'excommunièrent aussi. 

(2) Entr'autres Strimesius, Belgius et autres professeurs, tant de 
l'université de Francfort sur l'Oder, que de l'Académie de Dubburg 
au Duché de Clèves ; Jurieu et ses partisans eu Hollande, Cart- 
wright, Chniingworth, Burnet, en Angleterre. Papin, long-tems 
attaché à leurs principes. Suit' par être effrayé de leurs conséquent 

K 2 
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UttrallT*. jç ^g gyjj qu'historien. Les premiers Réformateurs et 
leurs émissaires détachés de toute part pour propager 
la doctrine, s^étoient flattés qu'en remplissant le inonde 
de leurs fougueuses déclamations contre la prétendue 
tyran-nîe du Pape et des Evêques, ils se substitueroient 
Uisensiblement à leur place, et s'attireroient tout ce 
qu'ils parviendroient à leur enlever de considération et 
d'autorité. L'illusion ne dura guères, et il ne leur 
fallut pas beaucoup attendre pour se convaincre où 
aboutissoient leurs belles expériences. Tous ceux qui 
avoient donné daus leurs idées, s'étoient mis à coib- 
mepter les Ëerkuresy. à rechercher, comparer les pas- 
sages, à raisonner sur l'ancien et le nouveau Testament. 
Car on a voit eu grand soin de leur en préparer des 
versions en différentes langues^ et chacune assaisonnée 
au goût du traducteur et suivant les opinions qu'il 
vouloit accréditer» (l) La manie des controverses 



Lmter 



ces^ Il vit qu*ii faudroit absolument ouvrir l'Eglise aux Socinieos, 
et même éteucire le salut hors de Jésus-Christ. Il s'arrêta aa bord 
de Fabtaie i et là» mesurant toute sa profondeur, et fixant ensuite 
ses regards sur la divhie et inévitable autorité de l'Eglise^ il hi re- 
connut» s'humilia devant elle et vint se rendre à Bossnet. 
vâortftur C^) I^^^^l^r fit une veision de l'Ecriture en langue vulgaire: 
le Leip^c. y Z^ingle, après l'avoir examinée» publia qu'elle corrompoit !a pardie 
l« mUto faus- de Dieu. Les Luthérieus dirent la même chose de la version de 
^ Zwingle. Œcolampade el les théologiens de Basie firent une autre 

version : mais» suivant le fameux Bèxe, elle est impie en plusieurs 
endroits : ceux de Basle en dirent autant de celle de Bèze. En 
eflfet» ajoute Dumoulin» autre savant Ministre» il y change le texte 
, de TEcriture ; et en pariant de celle de Calvin» il dit que Calvin 

fiiit violence à la lettre è\angélique» qu*il a transposé et ajouté du 
»ieiu Les Ministres Geoevoki se crurent obligés de fiiire une ver- 
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avoit donc gagné tous les états ; le courtisan et le nria- l-^twir 
gistrat, l'homme d*épée et Tbomme d'afiâires, les fem- 
mes elles-mêmes, surtout celles qui se pîquoîent de 
bel esprit et de savoir, tous se mêloient de th^ologi^. 
Le moine ennuyé de la cellule, jetoit là le froc, ga- 
gnoit le large, et s'en alloit en bon Protestant édifier le 
parti, et régenter les successeurs des Apôtres : le petit 
bourgeois tranchoit du docteur, le magister du village 
ne se croyoit pas moins habile que les nouveaux mi- 
nistres. Ceux-ci eurent beau remontrer : on les laissa 
dire, bientôt on ne les écouta plus, nul n entendoit 
à obéir; tous réclamoient leurs droits, leur indépen- 
dance, et cette liberté des enfans de Dieu qu'on leur 
avoit si fort exaltée dès l'origiiïe. Ainsi les armes^ 
dont les ministres avoient renversé îautorité légitime 
de leurs supérieurs, furent tournées contra eux-mêmes. 
De la liberté on en êtoit "bientôt venu à la licence, à 
l'anarchie, chacun tirant de son côté, arrangeant 
l'Eglise à sa fantaisie, et se forgeant des dogmes à son 
gré. Rien ne tenoit, tout alloit en ruines. " L'auto- capitoii,coi 
^* rite des ministres est entièrement abolie, tout se ftrasbqwrg* 
*^ perd, tout va en ruine. Il n'y a parmi nous aucune aml^FareuJ 
Eglise, pas même une seule oii il y ait de la 
discipline...Ie peuple nous dit hardiment : vous 
voulez faire les tyrans de l'Eglise qui est libre; 
^* vous voulez établir une nouvelle Papauté." — " Dieu int Ep. Ci 
*^ me fait connoître ce que c'est qu'être Pasteur, et le ^'^' 



4( 



s'ion exacte, mais Jacques I, Roi d'Angleterre, déclara au colloque 
de Hamptoncourt, que de toutes les versions, c'étoit la plus mé- 
^iidiile et la pli^s infidèle. 

» 3 
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ï-cttrcnL (c JQJ.J qyg nous avons fait à l'Eglise par le juge- 
** ment précipité et la véhémence inconsidérée qu" 
" nous a fait rejeter le Pape. Car le peuple accou 
^' .tumé et comme nourri à la licence, a rejeté tout-à 

** fait le frein ils nous crient: je sais assez TEvan- 

^^ gile ; qu'ai-je besoin de votre secours pour trouvei 
*^ Jêsus-Christ ? Allez prêcher ceux qui veulent vouî 
*^ entendre." Bucer, collègue de Capiton à Strasbourg 
faisoit les mêmes aveux en 1549, ^^ ajoutoit qu'or 
n*avoit rien tant recherché, en embrassant la Réforme. 
|bid. p. 509, ** que le plaisir d'y vivre à sa fantaisie." Mycon, suc- 
cesseur d'Œcolampade dans le ministère de Basie^ 
ibid.p. 53. fait entendre les mêmes plaintes : " Les laïques, dit- 
^^ il, s'attribuent tout, et le magistrat s*est fait Pape.*' 
£t ce paisible et malheureux Mélanchton, qui passa la 
moitié de sa vie à pleurer le parti où il s'étoit engagé^ 
et mourut sans avoir eu la force de Tabandonnen 
Lib. 2,ep.202 u L*Elbe, écrivoit-il confidemment à un ami, l'Elbe 

avec tous ses flots n'a pu me fournir assez d'eau pour 
pleurer les malheurs de la Réforme divisée." — 
Vous voyez les emportemens de la multitude et ses 
aveugles désirs," écrivoit-il encore à son ami Came- 
rarius. 

Tant d'excès et d'attentats qui se commettoient 
journellement dans la Réforme, ouvrirent enfin les 
yeux aux chefs sur les principes qu'ils avoient d'abord 
mis en avant, et leur firent comprendre qu'il falloit 
changer de méthode et de langage. Aveugles 1 de 
n'jivoir pas connu plutôt que pour détruire il n'est 
besoin que d'enthousiasme et d'ivresse, à quoi la mul- 
titude est si malheureusement portée ; mais qu'on ne 
sait plus quand on voudroit reconstruire, par où rame? 
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ner à Tordre et à la subordination des esprits une fois Lettre gn 
infatués de leur indépendance religieuse! Quoiqu'il 
en soit, les réformateurs y employèrent les ressources 
de leur esprit, le crédit qu'ils a voient chez lies Princes, 
et Ie^peu d'empire qu'ils retenoient encore sur les peu- 
ples. Voyez avec quelle ardeur s'y portoit ce pauvre 
Mélanchton: '^ Plût à Dieu, plût à Dieu, disoit-.il^Liv.3,ep. 
^ R^^ j^ puisse non point confirmer la domination des' 
*^ JËIvêques, mais en rétablir l'administration 1 Car 
^* je vois ({uelle Eglise nous allons avoir, si nou« ren- 
'^ versons la police ecclésiastique. Je vois que la 
^^ tyrannie sera plus insupportable que -jamais. . .1 . 
*' Quel sera l'état de l'Eglise, poursuit-il, «i nous 
^^ changeons toutes les coutuoles anciennesi, ^t qu'il 
*^ n'y ait fdus de prélats et de conducteurs certains ?'* 

**. Nos gens me, blâment de ce que je rends la'juri- Liv.i,cp. 
*^ diction aux Evêques. Le peuple accoutumé à la Luthen-* 
** liberté, après avoir une fois secoué ce joug, ne le 
^ veut plus recevoir, et les villes de TEtnjjîre sont 
^ celles qui haïssent le plus cette domination. Elles ne 
se mettent point en peine de la doctrine et de la re- 
ligion, mais seulement de l'empire et de la liberté.*' 
A quelque tems de là, il paroît que les ministres et 
^^ principaux personnages du parti étoient revenus 
^ Son avis ; car au lieu de dire : nos gens me blâment, 
" dit à présent : ^' Nos gens demeurent d'accord que Resp.ad'R 
la police ecclésiastique, où on reconnoît les Evêques 
Supérieurs de plusieurs Eglises, et î'Evêque de 
Home supérieur à tous les Evêques, est permise. 
Il a été aussi permis aux rois de dqnner des revenus 
aux Eglises : ainsi il n'y a point de contestation sur 
la supériorité du Pape et sur Tautorité des Evêques; 
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ê 

Lettre III. ^^ et tant le Pape que les Evêques peuvent aisément 
" conserver cette autorité. Car il faut à TEglise des 
^* conducteurs pour maintenir l'ordre, pour avoir l'œil 
sur ceux qui sont appelés au ministère ecclésiasti- 
que, et sur la doctrine des Prêtres, et pour exercer 
les jugemens ecclésiastiques : de sorte que s'il n'y 
avoit point de tels Evêques, il en faudroit faire. 
La monarchie du Pape serviroit aussi beaucoup à 
conserver entre plusieurs nations le consentement 
^^ dans la doctrine. Ainsi on s'accorderoit facilement 
'^ sur la supériorité du Pape, si on étoit d'accord sur 
*^ tout le reste, et les Rois pourroient eux-mêmes 
*^ aisément modérer les entreprises du Pape sur le 
^* temporel de leurs royaumes." Que de réflexions 
ce passage et bien d'autres du même ton, que je pour- 
rois ajouter, ne font-ils pas naître sur la force irrésisti- 
ble de l'expérience et de la vérité, qui oblige enfin à 
reconnoître le3 principes qu'on avoit soi-même ren- 
versés ? Ce n'est pas Mélanchton seul qui pensoit 
alors ainsi. Vous aurez remarqué cette déclaration : 
*^ Nos gens demeurent d'accord." Dans la Confes- 
sion d'Augsbourg, on avoit déjà fait sonner assez haut 
l'autorité de l'Eglise, le consentement de l'ancienne 
Bglise, de l'Eglise Catholique, et même l'enseignement 
de l'Eglise Romaine. Je vous en ai rapporté les pas- 
sages précédemment, Quant aux Calvinistes^, sans 
retracer ici cette multitude de professions de foi, de 
synodes, dont le but est évidemment d'instruire et de 
retenir les esprits par la voie d'autorité, je noterai quel- 
ques sentences du Synode de Delpht, parce qu'on y a 
imité de plus près le langage de l'Eglise Catholique et 
presqu'adopté la mêrpe dpctrinet 
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Les Remonsrtrants avoient avancé que le Synode ^-*^" '*^ 
dont on les menaçoit, ne seroit pas infaillible comme 
les Apôtres. 11 n'étoit pas facile à des Calvinistes de 
le v>ier ouvertement : ceux du Synode de Delpht ne *^"' 
laissèrent pas de leur répondre en ces mots : ** Jésus-^ 
" Christ, qui a promi» aux Apôtres l'esprit de vérité, 
*^ dont les lumières les conduiroient en toute vérité 
" a aussi promis à son Eglise d'être avec elle jusqu'à 
^^ la fin des siècles^ et de se trouver au milieu de deux 
"ou troifj qui s'assembleroiçnt en son nom ;" d'où 
ils concluoient peu après, " que lorsqu'il s'assemble- 
roit de plusieurs pays des pasteurs pour décider, 
selon la parole de Dieu, ce qu'il faudroit enseigner 
dans les Eglises, il fa 11 oit avec une ferme confiance 
se persuader que Jésus-Christ seroit avec eux selon 
sa promesse." Or ce Synode provincial (ce qu'il 
faut remarquer) fut ensuite lu, approuvé au Synode 
national de Dordrecht, appelé dans tout le parti le 
Synode presqu'Œcuménique, parce qu'en effet il s'y 
trouva des députés d'Angleterre, d*Ecosse, du Palati- 
nat, de la Hesse, des Suisses, de Genève, de Bremen, 
d'Emden,en un mot de tout le corps de la Réforme 
non uni aux Luthériens, à l'exception des François, 
que des raisons d'état en tinrent éloignés, mais qui 
l'approuvèrent ensuite. Nous voyons ici le Calvi-r • 
nisme entier revenu à son tour aux principes d'autorité, 
comme auparavant le Luthéranisme dans la confession 
d'Augsbourg. 

Les docteurs particuliers qui sont venus depuis, et 
qui ont montré plus de savoir et de modération dans 
l'un et l'autre parti, ont adopté les mêmes principes et 
tenq à peu près le même langage. Je ii'en excepte 
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« 

i-tltr? M. pas même tout-à-fait M. Jurieu, que je pourrais vous 
^ citer^ s'il ne valoit mieux vous faire connoitre un per- 
sonnage plus grave, plus solidement instruit^ l'Abbé de 
Lokkum, M. Molanus, l'ami et collaborateur de Leib- 
nitz dans le projet de conciliation conduit assez long- 
tems entre eux et M. Bossuet^ mais malheureusement 
échoué. M. Molanus assigne pour troisième règle de 
la foi : " l'inteq^rétation de TEcriture adoptée d'un 
consentement commun on autorisée par la pratique 

de l'Eglise ancienne et moderne ou qui sera 

approuvévpar un concile Œucuménique tenu lëgi- 
** timement et librement. Tous les Chrétiens sont 
** d'accord^ dit-il, suf les points suivants: 1°. Que tels 
*' ou tels conciles ne sont point par eux-mêmes et tou- 
^^ jours nécessaires, mais seulement à cause de cer- 
^^ laines circonstances, comme quand on ne peut au- 
** trement apaiser les troubles de T Eglise." 

" 3°. On est d'accord que l'interprétation de l'Ecri- 
ture donnée par le concile doit être préférée, ^ 
moins extérieurement, à celle de tout particulier, 
c'est pour cela que la Confession d'Augsbourg dé- 
clare qu'un concile général est le moyen final prati- 
qué par l'antiquijté pour procurer la paix de 
•^ TEglise, et demande qu'on l'emploie. Le Synode 
** de Dordrecht, tous les conciles tenus dans les deux 
" partis, et même celui ^ies Apôtres, confirment la 
^* même chose. Enfin on en trouve encore une con- 
*^ firmation bien précise dans les actes du Synbde de 
Charenton, oh il est dit que s'il étoit permis à tous 
et à chacun de s'en tenir à des interprétations parti- 
*^ entières, il y auroit autant de Religions que de 
" paroisses. 3^. On est encore d'accord que les con- 
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*^ cîles Œcuméniques, (l) ont très-souvent erré» et f-^ttreiu. 
que quand on leur attribue l'assistance du St. Esprit, 
ou cetteinfaillibilitë à laquelle tous les chrétiens doi- 
vent une sonniissîon intérieure, on n'a jamais pré- 
tendu que l'infaillibilité leur appartient, précisément 
" parce qu'ils sont conciles, mais à cause du consente^ 
*^ ment subséquent de la plus grande partie de l'Eglise, 
*^ à laquelle l'assistance du St. Esprit est promise." 
Et dans la nouvelle explication de sa méthode, il dit : 
'^ Si l'Eglise avoit décidé dans un concile indubita^ ibid.p.332. 
*^ blâment Œcuménique, tels que le sont, de l'aveu de 
tous les partis, le premier de Nicée, les trois de Con- 
stantinople, celui de Calcédoine, et celui d'Ephèse, 
le contraire de ce que prétendent \es Protestants^ il 
n'est pas douteux que cette décision ne dût l'empor- 
^^ ter." Voilà donc, suivant le savant Abbé et sui- 
vant M. Leibnitz, puisqu'ils travailloient ensemble, 
l'autorité de l'Eglise remise en honneur: d'après eux 
et les actes deCharenton, il n'est permis à personne de 
préférer ses interprétations particulières, parce qu'au- 
trement il y auroit autant de religions que de parois- 
ses : le concile Œcuménique devroit l'emporter sur 
tout : l'infaillibilité est attachée à la plus grande partie 
de l'Eglise, parce que l'assistance du St. Esprit lui a 
été promise. En exigeons-nous davantage r Et en de- 
mandions-nous plus au tems de Luther et de Calvin? 
Qui ne se senti roit profondément ému de pitié, en 
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(1) Je ne sais qui peut accorder que des conciles Œcuméniques 
aient erré: ce ne peut pas être certainement M. Moianus^ qui nou» 
enseigne le contraire dans ce même passage. 
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uttM m. voyant le schisme funeste^ qui s'est opéré à force de 
décrier une autorité à laquelle on devoit un jour reve- 
nir ? O aveuglement, illusion de Thomme ! ô misère 
de vos coupables réformateurs et de leur nombreuse 
descendance ! 

Mais c'est trop vous retenir en pays étranger : je 
me hâte de vous ramener à vos compatriotes. Dès que 
TAngleterre, à qui la gloire est due peut-être de mieux 
entendre ses intérêts temporels, de posséder mieux l'art 
de gouverner^ eut pris la fatale résolution de légaliser 
le schisme et de se créer une constitution religieuse, 
elle sentit la nécessité d'investir sa nouvelle Eglise de 
toute la force et de toute la puissance nationale. Un des 
premiers soins du Parlement fut de porter une loi pour 
établir l'uniformité du culte. La suprême Gouver- 
nante se conduisit sur le même plan. Elle n'eut pas 
plutôt substitué ses Evêques à ceux de l'ancienne 
Eglise, qu'elle leur fit savoir qu'ils eussent à s'assem- 
bler et à tracer une formule de foi qui servit de base 
à la croyance commune de ses sujets. Ils s'assem- 
blèrent en effet en 1562^ et dressèrent les 39 articles 
qui reçurent ensuite l'approbation de la Gouvernante 
et la sanction légale du Parlement. Mais que poùvoit 
la Gouvernante, que pouvoit le Parlement sur les 
esprits^ après avoir instruit les peuples à mépriser la 
sainte autorité que Jésus-Christ avoit donnée à son 
Eglise ^ Que prétendoient surtout les nouveaux 
lords spirituels dans leur vingtième article ? De quel 
front y réclamoient-ils pour eux le droit déjuger les 
controverses, de décider les matières de la foi, de for- 
cer l'obéissance à leurs décisions par toutes les censures 
spirituelles^ eux qui naguères s'étoient Fait gloire d'abju^ 
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Ter Tautorité de TEglise universelle^ et venoient d^afli- leitm ik 
cher si indignement Tinsubordination contre leurs su* 
périeurs légitimes ? D*oîi leur venoit aujourd'hui cette 
haute idée de la dignité épiscopale et cette attribution 
depouvoirs, si déplacée sans doute dans leurs propres 
personnes, et pourtant au fond très-chrétienne r II est 
donc certaines vérités fortes, dont les hommes se trou- 
vent pénétrés et comme empreignes, quoiqu'ils en 
aîenf:^ auxquelles ils sont contraints, quand leurs inté- 
rêts 66 taisent, de rendre hommage : ils posent alors 
en tliéorie les principes, comme s'ils ne se souvenoient 
d^jà. plus de les avoir combattus la veille par leurs 
actions. Au reste, tout ce que ceux-ci gagnèrent, fut 
de donner un éclat plus scandaleux à la contradiction 
qu'on leur reprocha entre leur doctrine actuelle et leur 
conc3uite publique. "Qui êtes-vous, leur disoit-on, 
" d'où venez- vous? Hier on ne vous connoissoit pas. 
XDe qui occupez-vous la place ? De vos maîtres dans la 
ÏVDi, de vos supérieurs à qui le droit d'y siéger appar- 
t.ient encore, à moins que la force seule ne le fasse 
J^erdre.^ Vous avez méconnu l'autorité en eux, et 
\^ou8 voudriez la faire reconnoître en vous ? Mais eux 
^u moins ils latenoientde l'Eglise universelle, avec 
laquelle ils étoient en communion ; ils faisoient par- 
'^ie de la descendance et de la chaîne apostolique : 
annais vous, en rompant la communion, n'avez-vous 
jpas rompu la chaîne r N'êtes-vous pas sorti de la 
ligne ? Intrus sur ces sièges antiques, vous y com- 
mencez votre origine. Vous n'avez d'être, vous 
ii*avez de pouvoir que par la Gouvernante: vous 
êtes ses créatures, comme elle-même l'est du Parle- 
" ment : votre autorité Vous vient d'elle, la sienne de 
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Vttttêin. " lui. Faites ensemble, tant qu'il vous plaira, defl 
" r^lemens de ppiice, entre vous et les vôtre?», à la: 
•* bonne heure. Mais ne prétendez pas subjuguer nos 
opinions: elles sont libres, vons le savez, vous nous 
l'avez appris, et sans cela vous ne seriez point où 
" vous êtes,** La contestation a continué depuis et 
dure encore entre les partisans de l'Eglise établie et 
les sectes nombreuses qui n'en veulent p?s. Les pre- 
miers, d*accord avec l'institution du divin législateur, 
jugent avec raison que sans autorité rien n'est uni dans 
l'Eglise : les autres, d'accord avec le principe de la Ré- 
forme, et beaucoup plus conséquents, jugent que s'il 
faut se rendre à l'autorité spirituelle, il n'étoit nul 
besoin de commencer par s'en affranchir, et qu*à tout 
prendre^ il valoit mieux s'en tenir à celle qui tiroit son 
origine de Dieu même. 11 est certain que la doctrine 
du vingtième article est insoutenable dans le principe 
de la Réforme, en Angleterre, ainsi que sur le Conti- 
ment. (1) Il n'y avoit d'autre moyen de la rétablir 
qu'en revenant au principe catholique. II eût fallu 
que les premiers réformateurs,instruits par l'expérience, 
eussent franchement avoué leurs torts, déclaré haute- 
ment qu'ils s'étoient égarés et qu'il ne pou voit y 
avoir d'ordre, d'unité, de salut à espérer, qu'à l'ombre 
d'une autorité infaillible. Un aveu de cette vigueur 
eût été trop héroïque pour l'attendre de ceux-là-méme 



(1) Voyez, entre autres. Lord Soramer's Tracts, vol. 2, p. 460, 
où TOUS trouverez un écrit anonyme dont rautour s'exprime d'une 
manière forte et virulente contre le vingtième article, et contre 
r£vëque Sparrow^ éditeur des 39 articles et des canons. 
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qu i avoient levé l'étendart de la révolte. Mais vous UttiwilÂ 

qoi venez de si loin après eux ; vous qui, sans partager 

leur agression, partagez leur égarement et les suites 

fi:tnestes dont ils ont été les premiers témoins, et quHls 

ont tant déplorée sur la fin de leur carrière, qui vot» 

empêche de vous rendre à la clarté des preuves^ à la 

force de la vérité, à la leçon de l'expérience ? Ne per- 

<le^2 jamais de vue le jour où la Réforme prit naissance 

d^ns votre patrie et ailleurs, et dites : FËglise et son 

atJitorité étojt alors comme avant, comme aujourd'hui, 

comme toujours^ consolidée sur les promesses de Jésua-^ 

Ohrist: ce fondement n'est pas moins inébranlable que 

c«lui de l'univers, puisque le doigt de Dieu les soutient 

également l'un et l'autre, et leur assure la même durée. 

" Oui Monsieur, me direz -vous : je vois avec vous et 

aATccnos Réformateurs les maux qui sont sortis de leurs 

pirîncipes. Je reconnois malgré moi que les hommes 

ont abusé pour leur perte des droits qu'on leur avoit 

d* abord attribués : je suis frappé d'ailleurs de ce que 

v-ous m*ave2 dit en faveur de l'infaillibilité de l'f^lise: 

s preuves m'embarrassent, je ne saià qu'y répondre. 

outefois. Monsieur, pardonnez ma franchise : je suif 

A^nglois : j'aime, j'adore la liberté. Vos principes 

d* autorité la détruisent : ils ne sont propres qu'à faire 

d^s esclaves et je nesaurois le devenir." 

Je m'attendois à ce dernier retranchement de votre 
côté. Monsieur ; je cannois les sentimens de vos com- 
patriotes et leurs idées de liberté, qu'ils portent jusque 
dans le sanctuaire. Je nie souviens même que pen- 
<Jant mon séjour à Londres, un de vos Evêques (te Dr, 
Hoarseley, si ma mémoire a bien retenu son nom) 
publia un écrit où il poussoit à outrance cette objec<^ 
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itreiii. tJon contre les principes catholiques. J*ai lu dansi 

tems cet écrit, dirai-je avec scandale? c'est trop peu^ 
avec indignation. Comment, me disoîs-je à moi 
même, comment un homme, doué dé raison et d 
beaucoup d'esprit, se va-t-il imaginer qu'on fesse de 
lui un esclave, parce qu'on lui propose de soumettre 
son opinion particulière au jugement uniforme de tous 
les Evêques de la terre ? Là liberté, selon lui, seroit 
donc pour chaque individu de se préférer, soi seul à la 
plus haute autorité du monde ? Mais n'est-ce point 
là plutôt le comble de lorgueil, le dernier terme de 
l'extravagance? " Ne se point soumettre à une pa- 
" reille autorité, seroit le comble de l'impiété et de 
*^ la plus aveugle arrogance.... quelle preuve plus ma- 

ê 

" nifeste de notre ingratitude envers Dieu, que de 
** mettre notre gloire et nos efforts à combattre une 
^* autorité, qu'il créa pour nous être en aide et en 
" assistance V" ( 1 ) 

Eh ! quoi. Monsieur, parce que sur le seul fait de» 
dogmes révélés, on exige que vous suiviez la décision 
de l'antiquité, de tous les conciles, universellement 
adoptés, vous allez vous regarder comme dégradé de 
votre liberté, comme traité en esclave? Etoit-on 
esclave en Italie, en Allemagne, en France, en Espagne, 
en Angleterre, où fleurissoient tant de «élébres univer- 
sités, où tant de grands homnies ont paru dans tous 
les genres ? Et pour n'en citer ici qu'un seul, mais le 
premier de tous, Bossuet, à votre sens, étoit-il un 
esclave, lui dont le vaste génie a embrassé tant de 




(I) St.Aug. à son ami Hoooratus, sur Tutilité de croire à TEgli^e^ 
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sciences et les a traitées en maître î Lui dont l'élo* Lt^^»"« i v. 
quence inimitable et souveraine a terrassé les'ennemis 
qu'il a combattus, fait tant de conquêtes à la vérité, 
érigé tant de trophées immortels à la Religion ? Mais 
direz* vous pour les dogmes au moins, Bossuet n*étoit 
qu'esclave, puisqu'il enseigne si fortement lui-même 
que, quand TEglise a parlé, il ne reste plus qu*à croire 

« 

et se taire. 

Un naoment. Monsieur, je vous prie. J'ai peut- 
être quelque chose à vous dire qui vous fera 'rougir 
salutairement de votre idée et la repoussera pour jamais 
de votre esprit. Répondez-moi, s*il vous plaît r Si 
JTésus-Christ reparoissoit sûr la terre, ou plutôt si vous 
aviez eu le bonheur de l'y contempler, d'entendre sa 
prédication^ lui auriez-vous refusé l'obéissance r Vous 
seriez-vous tenu pour esclave parce qu'il vous auroit 
commandé de croire à sa parole ? Vous vous taisez ! 
Eh bien î l'autorité sous laquelle il s'agit de vous plier 
aujourd'hui, c'est la sienne encore. Ce n'est point à ^ 
la voix de Thomme que vous obéissez, en écoutant 
i'Ëglise; c'est à celle de Jésus-Christ : il a parlé par 
ses Apôlres : toute la chrétienrieté en convient. 11 a 
parlé par leurs successeurs ; et, jusqu'au cinquième 
ftiècle^ les Protestants même en tombent d'accord. 
Il a continué de parler et il parlera jusqu'à la fin du 
inonde par leur organe, cela est démontré : lui-même 
l*a dit, l'a promis, Ta souvent assuré: vous en avez 
entendu les preuves^ Laissez donc là vos idées ram- 
pantes de servitude, et sentez-vous plutôt ennobli sous 
Un joug que votre divin Rédempteur a placé de sa 
QiaiQ sur vous, et sans exception sur l'universalité du 
genre humain. 

TOM. I. L 
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LETTRE IV. 



Lettre IV. En même tems que les Réformateurs aflfèctoient pour 
l'Ecriture Sainte unedéférenee absolue, une soumission 
exclusive, ils réunissoient toute leur haine et toutes 
leurs attaques contre l'infaillibilité de l'Eglise. Cette 
disposition ne doit point vous surprendre, Monsieur, 
et vous en pénétrerez aisément le motif. On redoute 
avec raison un juge impartial, inflexible, dont on ne 
sauroit éviter Toeil toujours ouvert, et la sentence îrré- 
formable : on n'en impose point à un tribunal suprême, 
dont l'office est de maintenir la loi dans son intégrité, 
"d'y rappeler ceux qui s'en écarteroient, de l'expliquer à 
ceux qui l'entendroient mal, de redresser toutes les 
erreurs, en donnant au texte sa juste et vraie signifi- 
cation: à un tribunal, armé d'ailleurs d'une autorité 
sacrée pour condamner et proscrire les réfractaires et 
les contumaces. Le moyen d'échapper à sa condam- 
nation^ à* ses anathèmes, étoit de lui contester ses 
titres de création divifie, et d'anéantir, s'il avoit été 
possible, sa juridiction. Les auteurs de laJRéforme 
virent bien qu'ils n'avoient point d'autre parti à pren- 
. dre: ils le prirent, et y employèrent tous leurs efforts: 
ils se flattèrent d'y réussir, en substituant au jugement 
des Evêques l'autorité de la parole de Dieu, si reli- 
m gieus,ement révérée par tous les fidèles, si imposante à 
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^les oreilles chrétiennes: et comme ils se réservoient .l*tt»iiy. 
le droit de l'interpréter, il ne leur restoit plus rien à 
oraindre en appelant de l'Eglise à rEcriture, c'est-à^ire^ 
à une lettre insensible et passive, qui se prête plus 
commodément à ce qu'on veut lui faire signifier, qui 
reçoit des interprétations diverses, et ne réclame point, 
parce qu'elle est muette-; qui souffre des violences, se 
laisse mettre à la torture, et ne se plaint point, parce 
qu'elle est morte. Ils établirent donc pour maxime 
première, que le juge de la foi étoit, non l'EgJise, mais 
rEcriture Sainte. Je viens d'examiner avec vous ce 
principe ; et si les raisonnemens que j'avois à lui 
opposer ne se sont pas trop afToiblis sous ma plume, 
^ous avez dû conclure, ce me semble, qu'il étoit abso-* 
lument insoutenable en lui-même et dans ses consé- 
quences. 

Pour seconde maxime, ils enseignèrent que l'esseti-' 
tiel de la religion étoit dans i'Ecriture, et effective-» 
ment, si elle étoit la seule règle de foi, la foi s'y 
<levroit trouver toute entière. La conséquence est 
logique; mais non moins fausse en elle même que son 
principe. Nouis allons le prouver bientôt. 

Mais d'abord l'Un et l'autre servent ici à nous faire 
juger combien peu les premiers siècles étoietit alors 
connus. Les Réformateurs ne .cessoient d'en vanter 
avec raison la pureté: iU vouloient, dispient-ils, faire 
revivre cet âge d'or du Christianisme; et le monde re- 
nouvelé âlloit voir renaître la primitive Eglise, qu'on 
opposoit toujours à l'Eglise Romain^. Ils supposoient 
donc ces trois 'choses : 1^. que l'antiquité n'avoit eu 
d'autre règle de foi que les livres saints : 2®. qu'elle 
n'avoit cru et pratiqué que les dogmes et les préceptes 
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UKttt IV. qui s'y trouvent : 3^. que ceux qui ne s'y trouvent pas, 
avoient été ajoutés à la iioiplicité de la foi et du culte, 
dans les tems qu^ils appeloient d^ignorance et de cor- 
ruption ; d*oii ils concluoient qu*en retranchant ces 
additions superflues, disoient-ils, superstitieuses, ido^ 
Ifitres ; et en suivant la règle qu'ils supposoient celle 
de Tantiquîté, (l) ils se rencontreroient infailliblement 
avec elle, et rameneroîent ainsi TEglise à sa pureté 
primitive. Tel fut le beau rêve qu'ils débitèrent à 
leur apparition dans le monde, de bonne foi, si Ton 
veut ; mais plus sûrement par Tignorance où Ton étoit 
alors sur les premiers siècles. Car vous avez déjà vu, 
touchant le premier point. Monsieur, que Tantiquité 



Histoire de la (i) £n 1528, à la dispute de Berne, où se trouvoieat Zwiogle, 
Suisse, par Ru- Pellican, Bullioger, Œcolampade, Capitoo et Bucer, la seconde 

deblfi^SSïî ^«* ** ^**^^^« P®^^ de Christ ne fait point d'ordon- 

à lAuzào. t. 9, *• nancei et de lois sans la parole de Dieu.^ Et il ne s'agittoit là 

Genève. 1797. ^l'^^ ^^ loîs qui regardent le salut et obligent la conscience, d'après 

l'explication donnée à la thèse par Kolb, au nom des Réformés. — 

Id. p. 9S. -Bucer répliquant à un Catholique assura f qu'on avoit déjà prouvé 

** que la vraie Eglise ne fiiit ancien règlement qui ne soit clairement 

I " fondé en l'Ecriture." 

Id. tome 6. En 1S3Ô>, à la dispute de Lauzanne, Virel dit: ** qu'i) ne suffit de 

p.S4,35. ,, dire, je l'ai trouvé écrit (dans les Pères), mais qu'il faut s'en 

" tenir à l'Ecriture ; et c*€tt ee que faii t Eglise du SeigneurJ* — 

Apolog. eh. 1 '* ^^ Stitiita Pères, assuroit Jewel au nom de l'Eglise Anglicane. 

No. 15. u ii'onf- jamais combattu les hérétiques que par les armes de l'Ecri- 

Id. ch. €, '* ture." — ** Aussi, témoigne-t-il plus bas, lorsque nous avous désiré 

lo, 17. tt feudre TEglise à son intégrité et piireté primitive, nous n'avons 

/ pas cherché à bâtir sur d'autre fondement que celui posé par les 

** Apôtres et Jésus-Christ: après l'avoir entendu-lui-nième nous 

>** adressant ancpre la parole, après avoir considéré l'exemple de la 
' •^ primitive Eglise, nous mYOns procédé, etc.'' 
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^1 posé la règle de foi dans renseignement des Evêques, Lettre n 
«élon Tordre de Jésus-Christ, et l'instruction des 
apôtres : sur le troisième^ vous verrez clairement dans 
la suite de cet examen que les articles^ traités d'addi* 
-tîons postérieures, appartiennent aux tems primitift : 
«ur le second, vous allez voir que loin de penser que 
les dc^oies et les précepties furent exclusivement con* 
t:enus dans l'Ecriture, Tantiquité nous apprend, d*aprètt 
l^EK^riture même, que- plusieurs articles nous sool 
^enus des Apôtres par une tradition purement orales». 

Le clergé d'Elisabeth, d*accord avec les novateurs du ^**»«*«^ 
C]!ontinent et comme eux en opposition avec les livres 
saints et Tantiquité, déclara ddinc '^que la Sainte Ecri- 
^* ture contient toutes les choses nécessaires au salut; 
^' et qu*ainsi on ne peut obliger personne à croire 
^^ comme un article de foi, ou à regarder comme une 
*^ chose nécessaire au* salut, ce qui n'y est pas lu, ou 
^* ne peut se prouver par elle.** Mais sans aller plus 
Joi'n, montrez nou» donc, Milords, la validité de votre 
loaptême par TEcriture seule? — Jésus*-Christ y ordonne 
<je le conférer, non en versant de Feau sur la tête des 
<?royans, mais en les plongeant eux-mêmes dans Teau* 
lL.e mot tiiirri^suj^ dont se servent les Evangélistes, em- 
porte rigoureusement cette signification, ainsi qu*ea 
<ronviennent les savants, et à leur tête CasauboD, de 
t:ous les Calvinistes le plus versé dans la langue grecque* 
OMe baptême par immersion a cessé depuis plusieurs . 
siècles, et vous ne Tavez reçu comme nous que par in- 
fusion : c'en ^eroit donc fait de votre baptême si vous 
n'en établissiez la validité sur la Tradition et la pratique 
<ie VEglise. Et encore: nous voyons par TEcriture 
<iue Jésus-Christ chargea ses Apôtres et leurs succès* 

h3 
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8e.urs. de prêcher^ de baptiser: mais nous ne lisons 
nulle part qu'il ait cpmmuniqué ce droit à des héré- 
tiques^ qu'il traitoit de payens. Cela posé^ je vous 
le demande: de qui avez- vous reçu le baptême? 
!N'est*ce pas de TEgli^e Romaine? Et que pensez-vous 
d*eUe ? Ne la tenez-vous pas pour hérétique, et même 
pour idolâtre? Vous ne sauriez donc, aux termes de 
l'Ecriture, prouver, la validité de votre baptême; et 
pour en fournir la preuve,^ vous êtes forcés de la 
chercher avec le Pape Etienne, avec les Conciles 
d'Arles et de Nicée, dans la Tradition Apostolique. 

Vous reconnoissez avec nous le préceptie de sancti- 
fier te Dimanche ; et d'après le soin dont vous l'incul- 
que^ à vos peuples, d'après les sages réglemens de police 
qui concourent avec vos instructions à l'affermir dans 
les esprits, (l) je ne puis douter que vous ne regardiez 
ce précepte comme nécessaire au salut. Cependant^ il ^Cl 



(1) Je dois le publier à la gloire du gouveruement Anglois^ t\ 
à la honte des Etats Catholiques : le Dimanche est observé en Ai 
gleterre avec une régularité extérieure, dont nous sommes malheu^^^Kiii- 
reusenicDl bi^ n éloignés. Dans ce jour, spécialement consacré à^^ ^ 
Dieu, les lois et les mœurs de la nation ne souffrent point d'asseni — mMiv 
blées publiques, hors des Eglises et des Temples : point de bals^^-Hs 
de redoutas, de masquerades, point de Ranelagb, de Wauxhail : lea^ -^ *^ 
théâttcs sont fermés, les spectacles interdits. A Londres, dont la» ^ ^ 
commerce est si prodigieux, les voitures publiques restent en reppS; ^'^^ 
le cours des lettres est suspendu, la poste ne les rej^oit pas, qiioi-E^=^^ 
qu'il soit permis à celles parties la veille de faire route à leur de»^^ -^ 
tination: dans tout le Royauuip, ces charriots du négoce s'arrêtent sur 
les grandes routes. Je ne sais si un acte passé le Dimanche ne seroiî 
pas annullé par sa date seule. Ce qui est sûr, c'est que la justice civil» E ^^*^ 
est contrainte d'oublier ses poursuites, et laisse au débiteur le droî^^^'^^ 
de paroitre librement au jour du Seigneur. Eu ce jour encore, IC 

Parlement est clos, malgré l'urgence des affaires, et je l'ai toujour m^^oi 
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saut Tavouer^ l'Ecriture se tait absolument sur ce pré- 1«*<>^1^ 
:epte : on y voit partout le Sabbat, le Dimanche nulle 
>art. Et vous voilà pour une troisième fois obligés en 
natière essentielle de vous appuyer avec nous sur la 
Tradition, qui nous montre de tems immémorial le 
3i manche substitué au Sabbat, pour célébrer en un 
nênie jour les deux grands prodiges de TEre ancienne 
't moderne^ l'univers sorti du néant, et Jésus-Christ du 
ombeau. 

Pour écarter la Tradition, vous nous enseignez^ 
llilords^ que TEcriture a tout ce qu'il faul au salut* 
Enseignement étrange et bisarre ! Je ne saurois m*em- 
Décher de le marquer, lorsque très- positivement vous 
Ites redevables des Ecritures à la Tradition, que vous 
.^s tenez de sa main, et que sans elle vous ne sauriez 
i^omment vous y prendre pour démontrer leur autenti- 
21 té : car on ne prouve qu'un livre soit de tel Apôtre» 
de tel Evangéliste, que parce qu'il a été reçu et lu 
i^omme tel dans les Eglises. Mais enfin, faudroit-il^ 
pour vous complaire un instant, admettre votre sixième 
article? Eh bien î j'y consens : et cependant ouvrons- 
les ensemble^ ces divines Ecritures. Qu'y lisons-nous? 

*' Je vous loue, mes frères, de ce que vous gardez les i. auxCori 

** Traditions et les règles que je vous aï données.— ' 

•* Demeurez fermes (notez bien ceci, je vous prie) et 2. aux Tfc 

y 

^u interrompre respectueusement ses séances à l'approche des 
grandes solennités. Il faut convenir qi^'il y a dans ces lois un ton 
•de sagesse et de gravité qui en impose. 

Des Anglois de distinction m'ont témoigné Tétonuenient qu'ils 
avoienlj eu de ne point trouver dans les pays Catholiques, le même 
respect pour le Dimanche. Ils m'ont avoué qu'ils avoitnt été là- 
dessus fort scandalisés de nos mœurs, et certes, ils n'en avoienl^ue 
trop de sujet. L 4 



! 
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tfe IV. €i conservez les Traditions que vous aves apprises^ mnt 
*^ par nos paroles, soit par notre lettre.** Revoyons ici 
votre article. Qu*y diroit TApôtre? Il veut qo*on 
tienne également ce qu'il a enseigné soit par écrit, soit 
de vive -voix. Et vous, Milords, que voulez-vous? 
Rien qui ne soit écrit. C*en est assez. Je continue à 
rimothëe lire. ^* O Timotbée, gardez le dépôt qui vous aétécon- 
^moihëe, '^ fié.**— -'^Proposez- vouspour modèle les saintes instruo- 
^' ' '*' tionsque vous avez entendues de moi. Gardez, parle 
*^ Saint-Esprit qui habite en vou9, Texcellent dépôt 
i. 2, T. 2. " qui vous a été confié.** — *^ Gardez ce que vous avez 
. *^ appris de moi devant plusieurs témoins, et donnez-le 
<^ en dépôt à des hommes fidèles, qui soient eux-gnémei 
^^ capables d*en instruire les autres.** Apparemment vous 
ne doutez point, Milords, que Timothée ait suivi cet 
ordre et que les hommes fidèles et capables, instruits 
par lui, n*en aient instruit d'autres à leur tour. Ainsi de 
main en main, de siècle en siècle, le dépôt est parvenu 
jusqu*à vous. Et tout à coup vous refusez'de raccq|>ter! 
Vous refusez de le transmettre! Vous interrompez» 
vous brisez la chaîne traditionnelle. Apostolique ! Et 
sous prétexte dé ne vous en rapporter qu*à TEcriture, 
vous méprisez les ordres réitérés qu*elle vous présente 
en toute lettre ! Avouez-le de bonne foi,- Milords : vous 
n*avez pas pensé, en jetant à Técart laTradition, que 
vous alliez vous embarrasser dans des contradictions et 
avec vous-mêmes, et avec l'Ecriture Sainte. Nous la 
recevons, nous la vénérons^ ainsi que vous, comme le 
plus beau présent que Dieu ait fait aux hommes: hono- 
rez de même avec nous sa parole non écrite, puisqu'elle 
n*en vient pas moins de lui. Réformez votre article • 
restons fermes ensemble^ suivant précepte de. l'Apôtre 
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^t retenons toute doctrine qui nous aura été eilsei- Lettre ne» 
^née, soit de vive Toix, soit par écrit. 

Je reviens à vous^ Monsieur^ et je vous prie de peser 
es observations que j*ai encore à vous offrir sur cette 
natière importante. Elles nous sont suggérées par Tex- 
^rnpledes Apôtres et celui de leurssuccesseurs durant les 
K»ux çiècles de TEglisCi' 1^. Nous voyons souvent que 
Fésus-Christ ordonne à ses disciples de prêcher sa doo* 
rine» de la portera toutes les nations: '^AUez, leur disoit- 
^ il, enseignez tous les peuples: annonce2-leur tous mes 
^ i^ommandeoiens.** Nous ne voyons nulle part qu*il leur 
'* eûtdit: Allez, écrivez pour toutes les nations ce que je 
ieur ordonne jde croire et de pratiquer, et qu'elles en 
aient toujours entre les mains et sous les yeux le détail 
Le plus exact, tracé par votre plume.** Nous voyons les 
Apôtres et les disciples, après avoir reçu PEsprit^Saint, 
parcourir toute la Judée, annonçant à leurs compa- 
triotes le Royaume de Dieu : tout s*y passe en exhorta- 
Lions, en paroles, en prières. S*ils avoienteu le dessein 
de donner au monde et de lui laisser après eux un code 
complet de la Révélation, il semble qu'ils eussent dû 
l*exécuter avant de se séparer. Observons-les donc ao 
moment oh, se partageant Tunivers pour en accélérer 
la conquête, ils vont quitter Jérusalem et la Judée, et 
■nârcher chacun de son côté, à leur destination particu* 
lière. Ils partent, çt n'emportent avec eux nulle écri- 
"^ure, nul corps de> doctrine rédigé d'un commun accord, 
bus cependant portent le même Evangile, mais daus 
eur âme: ils traversent les villes, les provinces, les 
oyaumes; et ne se présentent point aHXnktions, les 
ivres sacrés à la main : ils font entendre d'une bouche 
(ispirée la doctrine Evangéljque; ils ne la produisent 
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Littra IV. point en écrit. A les voir, à les suivre^ ils oe paroissent 
pas même songer aux moyens d'instruire par les yeux. 
C'est aux cœurs qu'ils s'adressent et qu*ilsj parlent : ce 
sont eux qu'ils veulent gagner à Jésus-Christ. Ils sont 
tout occupés de prêcher, et non d'écrire; de graver la 
parole, non sur les livres, mais dans les âmes. Plu- 
sieurs années se sont déjà passées, et nul ouvrage n'est 
encore sorti de leur plume. (1) Vous remarquerez que 
deis douze Apôtres, deux seulement nous ont laissé 
l'Evangile, et m^me St. Jean dans un âgé très-avancé,^ 
à Kphèse, sous l'empereur Nerva, l'an 96. Si vous exa- 
minez les occasions qui les ont portés à écrire^ vous 
verrez que des circonstances particulières et locales, mé^ 
nagées sans doute dans les vues de la Providence, pour 
l'utilité du monde, mais qui cependant éloignent toute 
idée de plan prémédité, ont donné naissance à ces écrits, 
ainsi qu'à tous ceux qui composent le Nouveau Testa- 
ment. Nous devons l'Evangile de St. Marc à la ferveur 
et à l'empressement des Chrétiens de Rome." Les audi- 
teurs de St. Pierre à. Rome, nous apprend Eusèbesurle 
liât. Eccies. témoig:n9se de Clément d'Alexandrie.prièrent Marc son 

IV, 2, ch. 14. ^ ^ ^ '"^ 

disciple de mettre par écrit la doctrine du Sauveur. Il 
le fit i et Pierre inspiré d'en haut examina cet ouvrage, 
l'agréa, le confirma de son autorité, et ordonna qu'on 
le lût dans les Eglises. *^ St. Luc débute par nous in- 
struire du motif qui lui ayoijt mis la plume à la main. 



(1) Il fnut excepter l'Evangile de St. Matthieu. Car nous appre- 
lur St. Matt nous de St. Jean Chrysostome, que huit ans après l'Ascension du 
Sauveur, au moment de porter ses pas et sa prédication aux gen- 
tils» St. Matthieu, à la sollîcitatioii des Juifs, leur traça dans leur 
kngu« rhisjioire de Jésus-Christ et de 9a Révélatioi). 
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Des hommes ignorans et grossiers, poussés par un zèle tettitXV. 
aveugle et blâmable, avoient essayé de leur propre 
mouvement de raconter les faits et les paroles du Sau* 
veur: leurs écrits se répandoient parmi les Chrétien» 
sous les faux titres d'Evangile, selon Pierre,selon Tho- 
mas, selon Philippe, selon Barthelmie, selon Matthias, 
selon les douze Apôtres, etc. Il étoit important de faire 
tomber ces misérables rapsodies. St. Paul exhorta ses 
disciples à publier une narration exacte^ et Luc Texé- 
cuta sous les yeux de son maître, dans TAchaïe^ et la 
Béotie ,au rapport de St. Jérôme, l'année 58, la seconde 
de Néron. Quant à St. Jean, c'est pour réfuter les 
hérésies de Corinthe et des Elionites que, s* élevant d*UQ 
v^ol d'aigle au-delà des temé, il nous montre Jésus-Christ 
aix sein de la Divinité^ fils de Dieu, Dieu lui-même| 
et qu'il redescend ensuite avec lui sur la terre, pour 
nous raconter son incarnation, sa vie, son ministère 
psi. r mi les hommes. 

Les Epîtres, pour la plupart, sont ou des réponses 

k des consultations, ou des instructions à des Eglises 

spécialement dénommées, ou même à des individus. 

I^ révoquées par des circonstances locales, mais toujours 

dictées par PEsprit-Saint, elles parurent successivement 

à. des époques différentes, à des distances éloignées : 

faites pour les occurences du lieu, des personnes et 

quelquefois du moment, elles roulent sur des sujets 

^^latifs et particuliers, quoiqu'elles renferment en 

^ême tems des avis, des leçons, des préceptes qui 

® appliquent à l'universalité des Chrétiens. Mais ceci 

^^ suffit pas pour annoncer ou supposer dans l'écrivain 

*acré, encore moins dans le collège des Apôtres, une 

Tésolution prise, un dessein prémédité de nous tracer 
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^^« on corps complet de doctrine. Il est vrai que toos 
ces écrits furent reçus avec une avidité singulière par 
les fidèles auxquels ils étoient adressés ; qu'ils furent 
communiqués de proche en proche avec un saint em- 
pressement; et que du jour oii ils furent connus jus* 
qu*à celui oii je vous en parle^ ils ont été lus dans 
toutes les assemblées religieuses, dans toutes les Eglises 
du monde, et qu'ils le seront perpétuellement jusqu'à 
sa consommation. Il est vrai qu*on y reconnoissoit 
Tenseignenient des Apôtres, qu'on y- goûtoît leur 
parole, qu'on y retrouvoi fleur prédication, et qu'ab* 
sents on croyoit encore les entendre. Il est vrai que 
les premiers fidèles durent admirer l'accord et la res* 
semblance de ce qu'ils lisoient avec ce qu'ils leur 
avoient ouï dire. Ils ne purent pourtant point ne pat 
remarquer que tout ce qu'ils avoient entendu n'y étoit 
pas ; ils ne purent donc pas, en recevant ces ouvrages 
comme un dépôt sacré de la parole divine, les regarder 
comme le seul et unique dépôt de cette parole. En 
effet, jamais les Apôtres marquèrent- ils qu*on eût à 
se borner, pour la croyance et la pratique, à ce quMIs 
écrivoient ? Marquèrent-ils jamais qu'ils avoient mis 
par écrit tout ce qu'ils avoient prêché de vive- voix? 
ou même tout ce qui étoit nécessaire au salut ? Il 
n'existe pas une sentence semblable dans tout le Nou* 
veau Testament. Elle est sortie de vos RéformateuT8y 
qui Font tirée de leur cerveau ou empruntée des an* 
ciênnes hérésies, mais non de la Sainte Ecriture, quel« 
que piotestation qu'ils nous lassent sans cesse de ne 
rien enseigner qui n'y soit. Qu'ils vous montrent 
donc ce principe, puisqu'ils l'admettent, et veulent 
que vous l'admettiez ; qu'ils vous le montrent dans les 
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livres saints. Maip comment s*y. pourroit-il rencontrer^ Lettwiv. 

lorsque le principe contraire s*y trouve de mot à mot ? 

Car vous avez vu St. Paul revenir fréquemment aux en» 

seignemens qu*il avoit donnés de vive -voix; vous Tavez 

entendu xiistinguer positivement ses instructions verbales 

de ses instructions épistolaires, et prescrire qu'on eût à 

observer également et les unes et les autres. J usqu*à vos 

pères de 1 562, cet ordre avoit été observé en Angleterre, 

ainsi que sur le Continent jusqu'au jour où la Réforme 

montra sa tête. A cette époque, si funeste pour votre 

patrie et la mienne, le précepte de St. Paul y a été 

splennellement transgressé pour la première fois, et 

pour là première fois on y a dit : en matière de salut, 

rien qui ne sôit écrit. Mais les premiers Chrétiens 

qui ont passé plusieurs années sans écritures, qui les 

ont reçues successivement, à dés distances éloignées» * 

et ont attendu TEvangile de St. Jean jusqu'è ^'année. 

96 ; mais ces peuples barbares et pourtant si religieux 

qui n'avoient encore aucune écriture lorsque St. Iréoée 

nous parloit d'eux vers la fin du second siècle: ils 

h'ajuroient donc connu ni ce qu'ils dévoient croire, ni 

ce qii'ils dévoient pratiquer; ils auroient été sans res* 

source pour le salut, eux qui l'ont opéré avec une 

étendue, une vivacité de foi que nous n'atteindrons 

janoais? Il faut que la Réforme soutienne^ au moins 

ici que le moyen qu'ils avoient alors de connoître la 

loi et qui leur lijiffisoit, devint absolument inutile, 

aussitôt que le ciel daigna y en ajouter un second, et 

que la parole qui prit des caractères lisibles» dépouilla 

celle qui n'en prit pas, du mérite et de la valeur dont 

elle avoit joui jusques-là dans le monde chrétien. Je 

viens de vous prouver. Monsieur, que cette notion ne" 
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t*tt»'v. s'accorde nullement avec la conduite et renseignementa^ 
dts Apôtres: vous allez voir qu'elle ne s'accorde pas 
mieux avec la conduite et renseignement de leurs 
cesseursy et que l'antiquité ne la connut jamais. 

2^. Je suppose que la Réforme eût à prononcer 
une question de foi. Comment s'y prend roît-elk_ i 
pour approuver ou condamner la doctrine soumise à s^. ^ 
décision ? Elle ne connoît que l'Ecriture : pour ell^s^ 
tout ce qui importe au salut s'y trouve : pour elle, rie^ii 
ne sauroit s'exiger qui ne s'y lise en toutes lettres, c^u 
ne puisse s'en tirer par bonne et due conséquence. 
Elle n'auroit donc et ne pourroit avoir que les Ecri- 
tures à consultera Mais ainsi n*en alloit-il paç darvs 
l'antiquité. Elle examinoit non-seulement les Ecri- 
tures, mais encore ce que croyoient et enseignoient les 
Eglises, surtout les Eglises Apostoliques, et ce que les 
Pères les plus célèbres avoient marqué dans leurs 
ouvrages: son examen portoit à la fois et sur l'Ecritav^ 
Sainte et sur l'enseignement traditionnel, sur la parole 
de Dieu écrite et non écrite. En voulez-vous «Jtn 
exemple, mais le plus illustre de tous, et qui nous di^ 
pensera d'accumuler ici une multitude de faits? f^ 
grand Concile de Nicée a voit à prononcer sur Ari^s 
qui prétendoit justifier sa doctrine par rEcritu^*» 
Nous apprenons par les historiens du tems comme^^ 
Jh^rt^^èbe ^' procéda dans son examen : ^' Les Evéques. . • . o|)- 
** posoient aux fausses subtilités des Arien*?, les grandie 
'* vérités de TElcriture, et Tancienne créance de l'Eglise 
Gébse ** depuis les Apôtres jusqu'alors." — " Après avoir loog- 
tems, mûrement et pleinement considéré ce sujet 
adorable, il parut à tous les nôtres ensemble que h 
'^ cpnsubstantialité devoit être définie de foi, de la 
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^ même manière que cette foi nous ?ivoit été transmise ^e*^ i^- 
*' par nos Saints Pères après les Apôtres/' Vous 
voyez une question fondamentale, solennellement dé- 
cidée sur l'une et l'autre autorité^ sur l'Ecriture dont 
Arius s'appuyoit, et sur la Tradition des Saints Pères, 
conformément à laquelle la décision fut portée. Ce trait 
seul bat en ruines le principe de la Réforme, et lui montre 
combien elle s'est écartée de la marche antique. 

Mais voici quelque chose de bien autrement fort, une 
autre question d'importance, célèbre par ses antago- 
nistes, d'une part le chef de l'Eglise, de l'autre le 
Primat d'Afrique; et qui après avoir agité, partagé 
rSglise près d'un siècle, est définitivement décidée, 
sans recours possible à l'Ecriture, par la tradition seule, 
dans ce même Concile général, c'est-à-dire dans la plus 
auguste assemblée qui ait jamais été convoquée. J'en* 
tends ici l'affaire de la rebaptisation. On chercheroît 
en vain dans l'Ecriture la manière dont les hérétiques 
doivent être reçus dans l'Eglise, s'il faut les admettre 
avec le baptême qu'ils ont eu au-dehors, ou s'il faut le 
leur administrer de nouveau. Vous sentez. Monsieur, 
combien cette question intéresse le salut, et combien la , 
méprise seroit fatale, si leur baptême étant nul, on ne 
le leur conféroit pas dans l'Eglise. L'Ecriture n'e(\ 
parlant point, tout fut décidé par la pratique des 
Eglises. Mais au moment où la question s'éleva, cette 
pratique n'étoit pas encore généralement connue ; les 
conversions, les retours d^hérétiques n'étant alors ni 
journaliers, ni même si iréquens dans tous les pays. 
St. Cyprien, voyant qu'en Afrique on Içs recevoit sans 
renouveler leur baptême, ne sachant pas d'ailleurs ce ^ 
qui se pratiquoit dans les lieux éloignés, se persuada 
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par beaucoup de raisonnement spécieux^ que cet usage 
blessoit les vrais principes de TE^Iise et de la foi. Il 
convoqua ses confrères à Carthage» et de concert a 
eux» décida qu*on changeroit dorénavant de méthode 
et que le baptême seroit conféré de nouveau à tous ceu 
qui viendroient de Thérésie. Cette décision fit bruit: 
le successeur dèPierre, Etienne^ fit entendre de 
chaire suréminente et principale, la voix de la Tradition 
St. Cyprien^ ne la croyant ni si générale ni si ancienne 
ne se rendit point. Le différent continua et ne fu 
levé que par la* décision de Nicée, qui reçut sans nou 
veau baptême tous les hérétiques, excepté les disCipl 
de Paul de Samosatei qui en altéroient la form 
'^ Nous-mêmes, dit St. Augustin en parlant de la qu 
^^ relie de Cyprien et du Pape, nous n'oserions 
^^ avec Etienne ta validité d'un tel baptême, si elle 
'^ nous étoit confirmée par la concorde très-par&ite d 
*' r%lise Catholique, à l'autorité de laquelle St. Cy 
prien se seroit aussi soumis, si de son tems le Con 
cile plénier avoit éclairci et décidé cette question.*" 
Que la Réforme se rende enfin à l'évidence de ce faÀt s 
qu'elle reconnoisse avec le grand Concile de Nicée.qu 
l'Ecriture ne contient pas seule tout l'essentiel ; que 
Tradition peut suppléer à son silence, puisqu'ici, ail 
défaut des livres saints, tout se juge sur la croyan 
ancienne et généi^le, justement attribuée à l'enseign 
ment des Apôtres. 

Jamais la Réforme n'auroit songé à mettre en pria 
cipe, que l'Ecriture seule décide de tout l'essentiel, si 
elle s'étoit souvenue de cet exemple décisif et san^^ 
réplique: et si elle n'avoit point perdu de vue cetr 
axiome de l'antiquité, auquel St. Augustin revient sE 
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ouvent; qu'il faut attribuer à Tinstitution des Apôtres Lettre iv^ 
3Ut ce qu'on voit généralement cru et observé dans leé 
Sgîises, sans qu*il soit possible d*en apercevoir l*ori- 
;ine et le commencement. 

JEt si elle avoit eu devant les yeux cette doctrine des 
premiers siècles^ marquée dans Vincent de Lérins en 
es termes, " Il faut croire et tenir avec le plus grand ^^^""J^*** 
^ soin^ ce qui a été cru et tenu en tous lieux, en tout 

* tems, et par tous. Car le propre du Catholique est 
^ de s'attacher à Tuniversalité^ à l'antiquité, au con- 
^ sentement. Or suivre l'universalité^ c'est admettre 

* pour vraie, cette foi unique, professsée par l'Eglise 

* dans tout l'univers. Suivre l'antiquité, c'est ne 

* s'écarter jamais des sentimens manifestement célé- 

* brés par nos ancêtres et nos Pères, Suivre le con- 

* sentement, c'est adhérer de même, et dès la plus 

* haute antiquité,, aux définitions, aux sentences de 

* tous, ou presque tous nos maîtres dans la foi." 

Et si elle avoit voulu prendre conseil de St, Chry- 
(ostôme qui, sur le fameux passage de St. Paul aux 
rhessaloniciens, s'exprime ainsi : " Nous voyons par se. Sermon lu; 
^ là que les Apôtres n'écrivoient pas tout, mais qu'ils ge.Vp.^'ail 

* enseignoient plusieurs choses de bouche seulement. ^ 

* De quelque manière qu'elles nous viennent d'eux, 

* nous sommes également obligés de les croire. 

* Croyons la Tradition de l'Eglise ; il doit nous suffire 
'* pour cela que ce soit une Tradition." — Et de St. 

Basile sur le même passage: ** Parmi les dogmes dcD^ st. Kiprii^ 
^* l'Eglise, dit-il, il y en a qni sont contenus dans les ^^' ^^' 
'' Ecritures, d'autres viennent de la Tradition: et les 
" uns et les autres ont une égale force par rapport à 
■* la piété. Car c« seroit porter un coup mortel à TEvaw» 

TOM. I. M 
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Lettre IV. «< gile, qne de regarder leî^ Traditions comme dei 
** choses qui o A peu d'autorité/' — Et encore de St. 
Epiphane qui nous prouve la nécessité. de la Tradition. 

n«rei.75. " Nous ne trouvons point tout dans l'Ecriture, dil-il, 
'^ parce que les A{)ôtres, qui nous ont laissé plusieurs 
'^ choses par écrit, nous en ont aussi laissé d'autres par 
'* la Tradition/' 

Et si elle avoit remarqué, ce qui mérite fort de l'être 
par sa singularité, notre question proposée en propres 
termes par un auteur célèbre du second siècle, et dé- 

y. de la cour, cidée comme il suit: " On demande, dit Tertullien, 

Vo.3.4. " s'il ne faut admettre de Tradition que celle qui est 









" écrite? (Voilà précisément la prétention de la Ré- 
" forme; en voici la réfutation.) A commencer par 
" le baptême; au moment d'entrer dans l'eau, mais 
^* peu avant, nous protestons, dans l'Eglise et sous la 
*^ main de TEvêque, que nous renonçons à Satan, à 
*^ ses pompes, à ses anges : de là, nous somme» 
plongés à trois reprises, répondant quelque chose 
de plus que n'a prescrit Notre Sauveur dans l'Eva»- 
gile. Retirés des eaux, nous goûtons un mélange 
** de lait et de miel : et de cette heure, pendant u t^^ 
semaine nous nous abstenons du bain journali^^* 
Le sacrement d'Eucharistie, ordonné par le Seigne^^^ 
au tems du repas et à tous, nous le prenons da ^^ 
" nos assemblées avant le jour, et seulement de '* 
" main de celui qui préside. Nous offrons pour F "^^ 
" morts: nous célébrons annuellement la naissan -^^ 
" d«8 martyrs.... (le jour de la mort est celui de '* 
" naissance à l'immortalité.) Que si vous me (ï ^' 
^' mandez sur ces usages et autres semblables quelq^*^^ 
*^ loi des Ecritures, vous n'y en trouverez point: w^^ 



ic 



XT LA .H£FORMATION EN GENERAL. l6S 

" on VOUS offre la Tradition qui les ajoute, la coutume Lettre iv 
** qui les confirme, et la foi qui les pratique.'* 

Le jqur me manqueroit, pour parler à la manière de 
St. Basile, (l) si je voulois vous retracer tout ce qu'ont 
dit les Pères sur la tradition. Je ne m'étonne pas qu'iU 
y insistent si fréquemment. Ils touchoient au ber- 
ceau de l'Eglise par deux ou trois intermédiaires : ils 
voyoient de près les moyens et les règles qui avoient 
servi à l'aggrandiret à l'étendre. Ils se souvenoient que 



" Le jour me mHn(|ueroity si je voiiîois vous raconter tous les SurleStEsprit, 
•' mystères transmis à l'Eglise sans Ecriture. Pour omettre les ^ ®* 

** autres ; cette profession de foi en Dieu le Père, le Fils, et le 
•* Saint-Esprit (symbole <les Apôtres), de quelle Ecriture l'avons- 
• nousl" Il avoit dit avant: '* Les paroles de l'invocation, dans ihîd. No. 66-^ 
'* la consécration du pain et du calice eucharistiques, qui des 
'* saints nous les a laissées par écrit? Car nous ne nous contentons 
'* point de celles que rapportent TEvangiie et l'Apôtre : nous en 
^' ajoutons et devant et après, comme étant d'une grande importance 
^* au mystère, et qui nous sont venues par une Tradition non écrite.*'^ 
Et ceci fort remarquable encore au même endroit: *' Les Apôtres et 
^* les Pères qui ont prescrit, dès le principe, certains rits à l'Eglise, 
" ont $u conserver au\ mystères leur dignité, par le secret et le 
'• silence où ils les ont enveloppés. Car ce qui est porté à l'oreille 
"et aux regards des peuples, n'est plus tout-à-fait mystérieux. 
*' C'est pour cela que plusieurs choses nous ont été transmises sans 
■* Ecriture, de penr que le vulgaire, trop familiarisé avec nos dogmes» 
' * ne passât de l'accoutumance au inépris. Autre chose est un 
*• dogme, autre chose la prédication. Les dogmes veulent être tûs, 
"■• et les prédications publiées. C'est encore une espèce de silence 
** que l'obscurité dont l'Ecriture se couvre à dessein pour rendre 
*' les dogmes plus difficiles à comprendre." Concluez à présent, 
je vous prie. Monsieur, ce que le savant Evêque de Césarée eût st. Basile, Ar- 
fiensé de votre Réforme, qui prétend tout prendre dans l'Ecriture, ^^^^^^^^^ 
«t daus la Tradition rien. mourut en 379 
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Lettre IV. ]gg Apôtres, tout occupés du ministère de la parolt 
avoient rarement jjris ia plume, par occasion seulemei 
et par nécessité ; que leur prédication avoit été joui 
nalière, abondante; leur? écrits accidentels et succints 
que si le fonds de la doctrine y étoit, le développeme^nt 
ne s'y pouvoit rencontrer ; que pour le détail, il f=^SQ 
faltoit toujours venir à leurs explications verbales ; q^^zie 
même sur les mystères et sur les dogmes, ils avoient à 
dessein jeté dans leurs livres un certain voile dobsc^u- 
rité pour en défendre l'accès aux profanes, tandis qu'^aau 
milieu des fidèles, de leurs amis, ils s^exprimoient libr ^- 
ment et à découvert ; enfin qu'ils ne confièrent jam^^i^ 
à l'Ecriture les paroles et les prières dont ils accoc^w- 
pagnoient la célébration des mystères. Ces formuL es 
sacrées et souvent essentielles se déposoient dana W. <s 
cœurs^ dans la mémoire, et se transmettoient de bouclBie 
en bouche plus sûrement dans le secret. A Texemp:^'^ 
de leurs maîtres, les hommes apostoliques écrivirer ^t 
peu : c'étoit aussi pour eux le tems d'agir, plutôt q^ "«le 
de composer des ouvrages : et quand ils prenoient '& 
plume, ce n'étoit guères que pour faire connoîfc-re 
au-dehors ce qu'ils avoient entendu prêcher a^LJX 
# Apôtres. Journellement ils le redisoîent autour d'e^LJX 

à leurs auditeurs, et quelquefois le eommuniquoient ^^ 
loin par écrit. De cette manière, dans les Eglises ^^^^ 
les Aj)ôtres avoient prêché, leur doctrine se mainten^^^^^ 
par la succession des disciples aux Apôtres, des a^^' 
diteurs des disciples aux disciples même, et ainsi c^3^ 
uns aux autres. Quant au-dehors, elle y parvenoit p=>a^ 
les communications, qui s entretenoient d'une Eglis^^* 
Vautre: une fidèle et active correspondance attestoit:::^ ^ 
propageoit dans l'univera l'enseignement venu i^^d^ 
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kpotres et de Jésus-Christ, en établissant, suivant Té- ^ttrt n^ 
lergîque expression de Tertullien, comme une consan- 
'^uinité de doctrine dans toutes les Eglises du monde. 

Venoit-il à s'élever quelque doute ou question nou- 
elle, on recouroit aussitôt aux Eglises Apostoliques : 
n les consultoit de préférence, ces Eglises, dans les- 
[uelles " présidoient encore les chaires d'où les Tertuii. sur i* 

A • r" • 11 / f • prescript. 

^ Apôtres avoient tait entendre leurs prédications, 
et qui après eux semblent avoir été laissées vacantes 
)ar honneur:) " dans lesquelles se récitoient leurs iwd. 
^ Epîtres autentiques, qui rappeloient pour ainsi dire 
^ le son de leurs voix et les traits de leur phisio- 
^ nomie," Observez que Tertullien joint ici les 
chaires des Apôtres avec leurs Epîtres, pour marquer 
][ue la parole écrite, et la parole prêchée alloient tou* 
jours ensemble. ** Etes-vous à proximité de TAchaïe ? iwd, 
vous avez Corinthe. N'êtes-vous point éloigné de 
la Macédoine ? vous avez TEglise des Philippiens^ 
^* celle des Thessaloniciens. Que si vous pouvez vous 
porter en Asie, vous avez Ephèse. (1) Mais ap- 
procheriez-vous de Tltalier vous avez Rome," dont 
Tertullien n'oublie pas ici de relever le siège du ton le 
plus noble, et le mieux senti dans les vrais principes 
du christianisme. " Voyez ce que Rome a appris, ce 
qu'elle a enseigné, et la parfaite harmonie de sa doc* 
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trine avec celle des Eglises Africaines." Vous l'en- 



(1) ** L'Eglise d'Ephèse, fondée par Paul, gouvernée par Jean, 

<il y termina ses jours après y avoir long-tems vécu avec la mère 

<jue Jésus Christ lui avoit léguée du liant de la croix) ** jusqu'au 

•*' règne de Trajan, est sans contredit un des témoins les niieuf 

*' pourvu** de la tradition Apostolique." — îrénée, ch. 23. 
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«iv. tendez, Monsieur: on ne se livroit point sur les quea-^ ^- 
tions nouvelles aux disputes qui ne terminent rien: oiw^^» -n 
ne se laissoit aller ni à l'esprit particulier, ni à Tenthou — 
siasme : on ne s^abandonnoit point à des discussions 
i^rudites et pénibles, on ne se régloît point par Fosten — 
tation et l'étalage de quelques docteurs : tout se déci — 
doit par l'enseignement et la tradition des Eglises=s 
Apotoliques. Cétoit là, suivant l'heureuse expressioir":^' n 
de Thomassin, leur savante simplicité et leur méthod^^Xe 
çolide pour examiner les questions de foi. 

Une circonstance particulière contribua beaucoup as à 
maintenir dans ces beaux siècles la pureté des traditions M~ns 
apostoliques. Dieu, dans des vues de protection suv mLMV 
son Eglise, permit qu'au milieu des dangers et des per- ""» '^' 
sécutions, quelques-uns de ces premiers et saintsEvêques-^s^^ 
poussassent leur carrière à un âge très-avancé: et comm^ MTjae 
jadis dans l'ancien monde, les Patriarches, à |a faveur ^-^*i^ 
de leurs longues années, transmirent plus aisément à 1^ I '* 
postérité ce qu'ils avoient appris de leurs Pères et dt^ :fcwe 
leurs aïeux sur la création du monde, sur les dogmes d^^— ^^ 
la religion et les principaux traits de l'histoire antédi— î ^^^ 
luvienne, ainsi danç le christianisme, ces vieillards vé— ^^^" 
nérables servirent à témoigner que la foi présente étoi^ ^ ^^^ 
' exactement la même qu'ils avoient reçue des Apôtres 
ou des disciples des Apôtres. Sans parler de St. Jean^ 
qui vécut un siècle, et de son disciple centenaire Poly — 
carpe, qui souffrit le martyre en l66, nous apprenoni 
de Clément d'Alexandrie que *' quelques-uns de ceux: 
*^ qui avoient succédé immédiatement aux Apôtres et 
<? préservé la Tradition de la vraie doctrine prêchée par 
*^ St. Pierre, St. Jacques, St. Jean, St. Paul, avoient 
" vécu jusqu'au tems où il écrivoit ses StroniateSy pour 
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^■' verser et cultiver la semence de la vraie foi dans les Lettre iv. 
"*^ cœurs.'* {!) Cette remarque, il faut en convenir, 
^ût été aussi inutile que déplacée, dans le principe de 
la Réforme. Car qu'étoit-il besoin de la longue vie de 
<ies saints personnages pour préserver les traditions 
apostoliques, et cultiver dans les âmes la semence de 
la vraie foi, si on n'avoit eu rien à croire ou à pratiquer 
<}ue ce qu'on Usoit dans les Ecritures, ou ce qui «'en 
j:>ouvoit aisément déduire î 

Au surplus, Monsieur, ne pensez pas qu'en faisant 
ici le procès aux auteurs de la Réforme, je veuille 
étendre les mêmes reproches à tous ceux qui sont nés 
<lepuis dans son sein. ' Parmi les personnages distin- 
gués dont elle a droit de s'honorer, il en est grand 
Tiombre qiu ont cru devoir l'abandonner dans ses 
maximes outrées sur la suffisance des Ecritures: il 
faut le dire à leur louange, c'est une justice qui leur «st 
due, et que je me plais à leur rendre. A peine les 
premières controverses forent ouvertes, que phisieurs 
'-s'aperçurent déjà que dans le parti on avoit poussé les 
^îoises trop avant. Ils commencèrent d'entrer en com- 
position sur le. principe, voulant bien admettre la Tra^ 
édition sur certains points, et pourtant la rejetant sur 
4es autres, pour l'honneur de la Réforme. (2) Ces 



(1) Clément d'Alexaudrle mourut en 217. li écrivit ses Stromatet 
Ti'rs la il 11 Hn secoui siècle. . 

(2) 11 est remarquable que la confession (PAugs bourg et Tapologie Art. Si, 
<léclareDt ne point mépriser le consentement de TË^çIise Catholique, 

^1 vont jusqu'à réclamer l'autorité de l'ancienne Eglise. Zwingle T^j^^g £^^43 
convient que* les Apôtres en^ieignoient de leur vive voix, çt que les 
^^kres qu'ils envoyoieut ctoieut plutôt pour confirmer les peuples 
ce qu'ils avoieut appris de bouche, que pour les instruire. 
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UMrt IV. Concession» premières en ont amené de plus franches 
et de moins limitées. Des esprits sages, fort éclairés 
venant à considérer de sens rassis les préceptes* de 
TApôtre, l'esprit de la primitive Eglise, et la confiance 
qu'on ne pouvoit refuser à la piété, à la ferveur des 
premiers siècles, à la déposition, au témoignage de 
tous ces saints Evêques, ces illustres martyrs de Jésus- 
Christ, ont senti la force irrésistible des preuves, et ont 
adopté franchement les idées et le langage de Tanti- 
qùité sur la Tradition, Je pourrois vous en citer beauT 
coup; je me bornerai à trois ou quatre, que je ne 



Calvia et Bèze ne tardèrent pas de recourir eux-tnèmes à la tm- 

pial. 2. dition contre les Ariens sortis de leur école. *' Les paroles sacrées^ 

^* avoit dit Ocbiu, sont d'elles-mêmes très-claires, mesmement es 

" ehoses nécessaires à salut : que si la Trinité ne s'y montre claire^ 

PmI. 4* " nient» personne n'est obligé d'y croir<f....Je ne trouve pas que le 

" St. Esprit y soit appelé Dieu» ni le Seigneur. J'aime mieux 

*< rentrer dans le cloître, qu'avouer cela." Mais Calvin les rame: 

nant à la parole ngn écrite» leur enseignoit sur la 2de à Timotbée: 

ité dans Flo- '* I^^^r cela est repoussée Tarrogance d'aucuns insensés, qui se 

iiond. p. 955» u vantent de n'avoir besoin de docteurs, parce que la lecture de 

r£criture est suiHeante. Qui ne tiendra compte dé l'aide d^ la 

vive voix, et ^ contentera de l'Ecriture muette» 11 sentira quel 

" mal c'est de mépriser le moyen ordonné de Dieu et de Jésus- 

Ib p. 959 " Cbrist pour apprendre." — " Eh! Quoi? saints Pères," s'écrioil 

Bèze contre Stator, Ocbin et les autres, *' vous qui pendant tanj 

lèse lîv. sur la '* d'années, non de parole, mais par écrits qui ne mourront jamais 

unit des hérét. u. avez contre l'autorité de tant de ^ois, de Princes et hérétiques 

*' 2ivèç tant de labeur jusqu'à répandre votre sang, défendu a 

*f grand mystère de la Trinité, sera-t-il dit que vous ayez été im 

** prudents et ignorants? Oh! Athanase, qui as pour ce sujet coun 

*' presque toute la terre, à quel propos as-tu fait et bâti avec am 

P telle brièveté cet admirable symbole? &c." 
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ohoisirai point parmi les moins connus et les moins dig- 
t ingués. 

jtrotius va parler le premier, (l) "De l'aveu du 
i^r. Rivet, ce que dirent les Apôtres, soit par ordre 
ixprès de Dieu^ soit en pleine connoissance de cause, 
l'a pas moins d^autorité que ce qu'ils écrivirent. 
^^ Xlien de plus vrai. Or que les Apôtres n'aient point 
^^ ^crit tout ce qu'ils ont dit, St. Paul le témoigne lui* 
^ ^ sméme, en ordonnant qu'on obéisse à tout ce qu'il 
^^ sivoit enseigné, soit par parole^ soit par lettres?^ 
(X^z^i Gretius ajoute le passage de St. Chrysostôme que je 
v^oxus ai cité plus haut, et conclut que dans Tun et 
l^s^ijitre cas l'autorité est la même.) " Mais, dit le Dœ- 
^^. 'teur, nous sommes assurés des écrits; nous ne sau« 
^^ vions l'être des paroles. Je le nie positivement. Lei 
^^ écrits sont pleins de variations, comme il se voit en 
<x)mparant les manuscrits. Il y a dans les uns des 
particules qui ne sont point dans les autres. Il y a 
diversité dans les mots, isolés ou réunis. Y démêler 
l'original, n'est ni petite besogne, ni toujours beu» 
Teuse. Mais comment s'assurer qu'il y ait des Tra- 
ditions Apostoliques, demande le Dr. Rivet? Le 
voici. D'abord c'est une présomption juste d'attri- 
buer aux Apôtres ce qui se trouve partout^ et n'a 
point d'autre origine connue. A quoi si vous ajoutez 



c« 



ce 
-ce 
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0)Ceci est tiré de son Voium pro pace, pag.137, petit écrit judî- 
^■«m et impartial, composé contre Rivet et ceux qui comme lui 
^toîetit opposés à une réconciliation avec TEglise Catholique. Il est 
*^t-t ^ regretter que cet ouvrage ne soit pas plus connu. On ue 
^^uroît trop en recommander la lecture à toutes les sociétés Protes- 
tantes. Vous le trouverez en Anglois, a Foie for Peace. 
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Latre IV. f^ des témoÎDS d^une piété, d'une prudence, d'une au- 
^' torité reconnues dans TEglise^ et qui vous disent : 
^^ cela vient des Apôtres, nous avons alors toute la 
^ preuve qu'on peut désirer dans ces matières, la même 
^' précisément^ par laquelle nous distinguons les écrit! 
" Apostoliques de ceux qui ne le sont point." 

^^ J'avoue aussi^ écrit M. Leibnitz à Bossuet, (l) 
*^ que non-seulement la connoissance du Canon (des 
^' Ecritures.), mais même de toute VEcriture Sainte 
** n'est point nécessaire absolument; qu'il y a des 
peuples sans Ecritures, et que renseignement oral, 
ou la Tradition peut suppléer à son défaut." Com- 
parez cet aveu avec le principe de la Réforme. M. 
Leibnitz donne plus à la tradition, que St. Irénée n'en 
demandoit au second siècle. 

Il avoit dit dans une lettre précédente : (s) ^^ La 
'^ question est, si les vérités révélées sont toutes dans 
** l'Ecriture Sainte, ou sont venues du moins d'une 
*' Tradition Apostolique, ce que ne nient point plusieurs 
" des plus accommodants entre les Protestants." — 
Sur quoi l'illustre prélat lui répond: *•' Il ne s'agit pas 
ici de disputer sur l'autorité des Traditions Aposto- 
liques; puisque vous dites vous-même, 'Monsieur, 
que les plus accommodants, c'est«à-dire comùie je 
l'entends, non*seulement les plus doctes, mais encore 
**Mes plus sages des Protestants ne le nient point, 
" comme je crois en effet l'avoir remarqué dans votre 
** savant Calixte, et dans ses disciples." (3) 

(1) Lettre 3Gc. dans les œuvres de liosàuet, tom,Ue. édit. de l^aris, 
jn-4lo. 1778. 

(2) Lettre 31e. tnèiiie volume. 
(8) Lettre 32e. ibid. 
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2M. Leîbnitz encore, ou plutôt son habile associé l^^* 
d^Ltrks le projet de conciliation, M. Molanus, traite ainsi 
d^ la Tradition ou parole non écrite :(l) "Que de 
*^ procès sur cette matière î on pourra facilement les 
^^ sicçoaimoder, en disant que la question entre nous 
^^ ^t les Catholiques n'est pas, s'il y a des Traditions^ 
f^ nais s'il y a des articles nécessaires à salut qui ne 
*^ soient point dans l'Ecriture, ou qui ne s'en puisse 
^^ "tirer par de bonnes conséquences. C'est ce dernier 
•^ <q[ue les Protestants nient. Mais ce qu'il y a parmi 
^^ ^ux de gens modérés demeurent d'accord que nous 
*^ <Jevons à la Tradition non-seulement l'Ecriture, mais 
*^ encore son sens véritable et orthodoxe dans les ar- 
^^ ticles fondamentaux, pour ne point parler des autres 
** choses que Calixte, Horneius, et Chemnitius ont 
■^* ^voué il y a long-tems, qu'on ne peut connoîlre que 
^^ par ce moyen. Certainement ceux des Protestants 
** ^ui reçoivent, après le symbole des Apôtres et celui 
** «de ,St. Athanase, les cinq premiers Conciles géné- 
raux avec les Conciles d'Orange et de Mi lève, avec 
le consentement du moins des cinq premiers siècles, 
pour second principe de théologie, en sorte que 
les articles fondamentaux ne (puissent être expliqués 
autrement qu'ils l'ont été par le consentement una- 
nime des docteurs, n'auront guère de quoi disputer 
avec l'Eglise Romaine." L'observation de M. Bos- 
^^^t sur ce chapitre de M. Molanus est fort courte. 
Pour ce qui est de la Tradition, le même auteur 
demeure d'accord que nous lui devons, non-seule- 
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(1) Œuvres posthumes de Bossuet, vol. 1, |). 98. édit. d'Aip^ 
s^erd. in 4to. I75i. 
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lettre IV. ^^ ment TEcriture sainte, maiô encore la légitime et 

naturelle interprétation de cette Ecriture^ et qu^il 
y a des vérités qtCon ne peut connaître que par son 
secours: ce qui nous sufffif, en sorte que cet article 
est pleinement concilié^ si Ton en croit ce savant 
" homme, (l) 

Il pourra vous paroître étrange, et pourtant il est 
bien vrai que l'homme, qui peut-être eut plus de 
part à la rédaction des 89 articles, TEvêque Jewel, 
s'appuie continuellement sur la Tradition, sur les Pères 
et la primitive Eglise dans Tapologie, qu*H publia en 
1562 avec l'approbation de ses confrères, et par 
ordre de la suprême gouvernante, comme aussi, assure- 
t-on, avec l'applaudissement de toutes les sociétés Pro- 
testantes de l'Europe. Voilà donc l'autorité de la 
Tradition reconnue, invoquée, appelée en leur propre 
défense par les lords spirituels de la Convocation, au 
moment même où ils viennent de la rejeter indirecte- 
ment, en déclarant qu'il falloit s'en tenir à TEcriture 
seule pour l'essentiel du salut. Que ces messieurs s'accor- 
dent comme ils l'entendent. Quant à moi, laissant à 
part ici leur sixième article, je m'en tiens au témoi- 
gnage autentique de leur apologie, en faveur de la Tra- 
dition. 

J'ai dans ce moment sous les yeux la traduction d'un 
fort bon ouvrage, que j'ai lu autrefois en Ai^glois. (2) 
J'y trouve un passage emprunté d'un auteu^ Protes- 
tant, (3) que je suppose appartenir à l'Eglise Angli- 



(1) Œuvres posthume:» de Bossuet, vol. 1, p. 2l5. 

(2) La conversion d'Angleterre au Christianisme comparée avec 
%'d Réforniation Prétendue, Paris, ni-8vo. I7!2î), 

(3) La Tradition nécessaire. 
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e3.i:^e. Or Tauteur protestant cité, après avoir consi- 1^^*^ 
dé ré les préceptes de St. Paul sur les Traditions orales, 
i3.î t, lés réflexions suivantes : " Nous voyons ici une 
«nention expresse des Traditions de St. Paul, et par 
<!oaséquent des Traditions Apostoliques, enseignées de 
bouche aussi bien que par écrit, et la condamnation 
de ceux qui ne les observent pas également." (et plus 
enclore sans doute de ceux qui les méconnoissent, au 
point de les mettre tout à-fait de côté, tels que les 
teurs de ia Réforme et du 6e. article.),..." Ainsi il 
est évident par l'Ecriture que toutes les vérités du 
christianisme furent d'abord confiées aux Evêques 
par une Tradition orale, et qu'il leur fut ordonné de 
garder précieusement ce dépôt, et de le faire passer 
à leurs successeurs : et Ton ne trouve en aucun 
endroit de St. Paul et des autres Apôlres qu'ils aient 
eu dessein d'y mettre par écrit, soit conjointement, 
soit séparément, tout ce qu'ils avoient enseigné 
comme nécessaire au salut, et d'en faire un détail 
si complet qu'on ne put regarder comme tel que ce 
qui y étoit contenu." Ces réflexions fort justes 
Ttent directement contre le sixième article, et en 

un désaveu non équivoque. 

*^ Je ne suis nullement de ceux (l) qui admirent les 

^ vastes connoissances, en fait de théologie, révélées à 

^* ce dernier siècle : et je ne sache point du tout qu*on 

«oitaujourd'hui plus à portée qu'on nel'étoit autrefois^ 



«c 



Cl) The Naked Truth, or the state of tlie primitive Churcb, by 
Herbert Croft, Bi<)hop of Flereford, as verily supposée! . Lord 
^onier's Collection of Tracts, vol. 3, p. 329, ou Tradition, or the 
Xuthority of Primitive Fathers, ibid. p. 341. 



te 
tt 



- VI A SUR L^ÉGLISE ANGLICANE^ 

Lettre IV. " de pénélrer les vérités de l'Êvangile et de ses 
^' mystères ...que tous ces saints et anciens Pères de 
** l'Eglise aient été plus spirituels, et par conséquent 
bien plus clairvoyants dans les choses spirituelles, 
que nous autres pauvres et charnelles créatures de 
ces derniers teais, est chose évidente parla vie sainte 
1 aux Co- " et toute spirituelle qu'ils ont menée. V homme 
14. ^ ' " animal ne reçoit point les choses qui parient de 
*^ reéprlt de Dleu....il ne peut même les connoitre, 
parce quHl faut être spirituel pour en bien juger. 
Or que nous soyons des créatures animales, char- 
nelles, aveugles, cela n'est que trop, beaucoup trop 
visible... .11 est fort simple que les sentimens, les 
intentions de Jésus-Christ et de ses Apôtres aient 
été bien mieux connus de ceux qui vécurent tout 
près d'eux, que de ceux qui sont venus si long-tems 
après dans des siècles corrompus. La raison est 
'^ bonne, sans dou{e ; mais elle trouble furieusement 
" ceux qui, habitant au pied de la montagne, dans 
^^ la vallée des ténèbres et des iniquités, sont bien 
** moins à même de discerner ce que Jésus-Christ fit 
•^ entendre au haut du Mont Sion, que ceux qui se 
" trouvèrent placés à des degrés plus rapprochés du 
** sommet. C'est pourquoi je tiendrai toujours à 
" devoir de prêter une oreille attentive^ et respectueuse 
" à ce que me disent ces saints hommes de la primi- 
" tive Eglise. Plus ils nous offrent de vertus et d'an- 
" tiquité,plu8 sans doute ils méritent notre déférence.*' 
fj^^fuîn^d^ Le savant Evêque de St. Asaph, Beveridge, après 
Canons de la ^yoir dit pour complaircau sixième des 39 articles, que 
EfUse. dans les préceptes nécessaires au salut, l'Ecriture étoit 

fort claire à tous les yeux, développe ses propres sen- 
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tlments comme il suit : **' Dans les objets de doctrine et Lettre W. 
^* de discipline, si nous ne voulons ni errer ni trans- 
gresser, gardons-nous avant tout de tenir opiniâtre- 
ment à nos conceptions, à nos conjectuiies ou à 
celles d'autrui. Examinons plutôt ce qu*a pensé 
TEglise universelle, ou du moins la majeure partie 
*^ des Chrétiens ; et attachons- nous au sentiment qui 
'^ a été unanimement adopté par les Chrétiens de tous 
•^ les siècles. Car ainsi qu*en tout, le consenteihent 
" de tous est la voix de la nature, suivant Cicéron : 
" de même dans les questions^ le consentement de 
** tous les Chrétiens doit être tenu pour la voix de 
TEvangile. Il y a bien des articles qui-ne se lisent 
point en termes précis dans les Ecritures, et qui 
pourtant s'en déduisent par Tassentiment universel 
^^ des.Cbrétiens: par exemple, qu*il faille adorer trois 
personnes distinctes dans la Sainte Trinité, le Père, 
le Fils, et le Saint-Esprit; que chacune d'elles est 
Dieu et qu'il n'y a pourtant qu'un seul Dieu : que 
** leChrist soit Dieu et homme dans une seule et même 
*' personne.. .(sont-ce là des articles nécessaires au 
salut, ou non ?) Ces points, et d'autres semblables, 
ne sont pas tracés en toutes lettres dans l'un ou 
l'autre Testament : et néanmoins qu'ils soient fondés 
*^ sur tous les deux, c'est ce dont il est convenu, et l'a 
toujours été parmi les Chrétiens, si vous en exceptez 
quelques hérétiques, dont il ne faut pas plus tenir 
compte en religion que des monstres dans la nature* ^ 

" Et encore, que les enfants doivent être lavés dans 
"l'eau sainte du baptême....et le dimanche religieuse- 
ment observé....que chaque année il faille solemiiser 
la passion^ la résurrection, l'ascension de Notre 
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.cttrtiv. " Seigneur, la descente de son Esprit-Saint^ et quKi-flUe 
** l'Eglise doive être gouvernée par les Evêques, di^ is- 
** tingués des Prêtres, et supérieurs à eux ; ces art' r^i- 
des. et d'autres encore ne sont nulle part coaimand^^^s 
expressément dans les Saintes Ecritures: et néaicr==»- 
moins depuis 1500 ans ils sont suivis dans la pn 
tique publique de rEglise....ce sont comme d( 
notions communes plantées dès l'origine dans 
*^ cœur des Chrétiens.,.dérivée8 de la Tradition d( 
'^ Apôtres, qui avec la foi ont propagé dans Tunivei 
^* ces rits ecclésiastiques, et pour ainsi parler ces ii 
*^ terprétations générales de l'Evangile: autrement, il 

** seroit incroyable, et même impossible qu^elles eusseicr^^ 
** obtenu une telle unanimité dans tous les lieux, danC^^* 
*^ tous les tems et chez tous les Chrétiens." • 

Parmi les partisans et les défenseurs des Tradîtîon^*^^ 
primitives, vous pouvez compter encore les^Thorndik€^^^> 
les Collier, les Bull, les Parker (Samuel), les Bramhal^^^» 
les Dodwels, les Waterland, etc. Enfin l'antagoniste^ ^ 
et le contempteur déclaré des Saints Pères, le Dr. Mid^ ^ 
dleton, se désole de leur trouver tant d'admirateurs c^^ 
de disciples parmi les docteurs de l'Eglise Anglicane^ 
Quoiqu'en général, dit-il, les Eglises réfofmée^^^ 
tiennent que l'Ecriture seule suffise, je ne sais c6m- 
^^ ment il s'est fait parmi nous que nos docteurs ont 
toujours été portés à joindre l'autorité de la primitivi 
Eglise à celle de l'Ecriture ; à chercher dans 1( 
*^ anciens conciles des doctrines dont l'Ecriture nt 
" parle point, ou pas assez : d'ajouter les St. Pères aw 
^^ collège des Apôtres, et en accordant les menées dons^ 
" les mêmes pouvoirs aux uns et aux autres (en ceci 
" le Docteur n'est point exact), de ranger les tradi^ 
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• tîons pritnitives de niveau avec les préceptes Apos- l-ett»^« 
t toliques/XO 



(1) Introductory discourse, p. 67» to a free Enquiry ioto the 
iraculous powers, <&c. by Conyers Middleton, principal librarian 
of the Universify of Cambridge, Edit,. in 4to. Londoo, 1752. 

Mais que dire de ce Docteur Middleton qui, après avoir ouvert 
tous les monuments de la Tradition, après avoir jeté un œil curieux 
^t pénétrant dans les écrits des Pères, se sent tout à coup comme 
saisi d'une horreur religieuse, et frémit en lui-même î Qu'y a-t-it 
donc vu ? Le Catholicisme, bon Dieu ! le Catholicisme en entier : 
11 le dit, il le prouve; et au lieu de conclure qu'on avoit donc eu 
^ort de s'élever dans la Réforme contre des dogmes, des pratiques 
^vénérables, au lieu de préférer à ses indévots et turbulents ancêtres 
du sixième siècle, les Pères les plus voisins des Apôtres, leurs 
^lus fidèles, leurs plus saints imitateurs, cet esprit bisarre et for- 
^2ené prend aussitôt le change, jette là toute la Tradition, repousse 
floio de lui les Pères : il n'en veut plus, parce qu'il ne sauroit se 
isrendre à la primitive Eglise, sans renoncer à sa chère et glorieuse 
!S.éforaiation. 

il lui étoit entré en tète, et rien sur terre ne l'en auroit fait dé« 
ordre; il lui étoit donc entré fortement en tête que la messe, ses 
utels, son sacrifice, la prière pour les morts, et par conséquent lé 
urgatoire, le signe de la Croix, les saintes huiles,- l'invocation 
es Saints, l'honneur rendu aux reliques, étoient des dogmes, des' 
mAsages superstitieux, idolâtres. Il (es voit pourtant dès les années 
primitives, il eu convient franchement. Eh bien ! ces siècles pri-> 
cxiilifs. Apostoliques ne seront plus pour lui que des siècles idolâ- 
tres, superstitieux; et à l'entendre, il n'aura pas moins fallu que 
toutes les lumières, toutes les vertus d'uu Luther, d'un' Calvin, pour 
dégager enfin le Christianisme de sa rouille antique, et des souillures' 
de son berceau. Cela ne tient-il pas du délire et du blasphème? 
Qui ne seroit effrayé des excès où peuvent se laisser emporter les 
liotKimes, même les plus instruits» une fois abandonnés à eux-mêmes 
^ 4 leurs préjugés) 

lX>imez-yous un moment, je vous prie, la satisfaction de raprocher 
^^ Dr. Middleton de l'Evèque Croft. Celui-ci, loin d'admirer les 

TOME I. K 
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lettre IV. De tout ce qui a été exposé jusqu^ici dans cette letti 

il 8*eDSuit clairement^ je pense, que la révélation a 



;;randes liimîèresy dont les teois modérés se sout vantés en Thé 0- 
logie^ pense qu'à sa source la doctrine étant plus immédiate, devc^^it 
être plus certaine et plus pure. Celui-là se persuade au contrai re 
qn*à j>eine promulguée, la religion a été généralement corrompisse, 
au point de n'avoir pu recouvrer &a beauté première queseixe sîècl -es 
après son divin instituteur. I/un saisi de respect et d'amour po^^air 
les grands modèles de vertus et de science que lui offre en foule la 
primitive Eglise, tooibe aux pieds de la vénérable et sainte an^^i- 
quité: l'autre indigné de quelques faits miraculeux, ou de quelqu. es 
opinions qu'il aperçoit ça et là dans les écrits des Pères, et q^^ie 
personne ne le contraint d'adopter, n'a pas honte de les entacb ^^ 
de fou^berie ou d'incapacité; il proteste toutefois qu'il les reco- n- 
noit comme témoins valables, et ne laisse pas de récuser en efl^^^ 
lautorité de leur témoignage. L'Evêque déclare pieusement qu ^^' 
leur prêtera toujours une oreille respectueuse, et ne la leur prê "*^ 
jamais; il reste sourd à leurs instructions, et dans saî vallée d< 
ténèbres il ne voit, en leurs écrits, ni la messe, ni le sacrifice, ni 
prière pour les morts, ni la vénération pour les reliques et les image ^» 
ni l'invocation des Saints, etc. Le docteur en revanche, quoiqi^ ^ 
plus avant dans la même vallée, a tout vu, tout entendu, tout coir^ ^ 
pris, mais se donne bien garde de rien croire et de déférer à l'autel ^ 
rite sur ces articles^ 

Voilà certainement deux hommes en qui la science abonde : il^ 
ne s'en accordent pourtant pas mieux* C'est que la science mêm^ 
égare, si elle n'est entée sur des principes fixes et invariables. Vou^ 
ne trouveriez jamais chez nous un exemple semblable, tandis que 
vous en verrez mi!le du mêmt; genre parmi vos docteurs. Cela ne 
devroit-il pas cniin convaincre les gens sages et modérés de la Ré- 
forme, qu'en laissant à chacun le droit déjuger pour lui-même, il y 
aura toujours autant de diversités dans les opinions que dans les 
goûts, (1) et que le frein salutaire de l'autorité peut seul dompter 

(1) Lv Dr. Middielon en convient en propres termes: " Itîs 
every niai/s right to judge for bimself, and a différence of opinion is 
ai natural to us as difterence of tavte, p. 38. l6. 
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d*abord été enseignée toute entière par la prédication t^tn IV. 
des Apôtres et des disciples ; que par la suite de leur 
ministère^ elle a été successivennent et partiellement 
publiée dans des écrits inspirés ; et qu'ainsi elle a été 
transmise au monde de deux manières, par paroles et 
par lettres, c'est-à-dire, par la Tradition et par l'Ecri- 
ture, double dépôt originel et sacré de la doctrine 
chrétienne. L'un, premier en date, et long-tems seul, 



rindocilité et la fougue capricieuse de Tesprit humain ! DaiefrO' 
num indamito animali et impotenti naturœ, , 

Mais si nous devons en croire tous ces Pères, disoit Middletoo, 
nous voilà nécessairement entraînés au Papisme. Donnez à la 
doctrine d es Pères tel nom qu'il voug plaira ; appellez-ia Papisme» 
s'il vous convient. Ne vaut-il pas mieux, n'est-il pas plus bûr d'être 
Papiste avec lés Augustins, les Jérômes, les Ambroises, les Hilaires, 
avec les Chrysostômes, les Basiles, les Cyrilles, les Athanases, les 
Cypriens» les Justins, les Tertulliens, les Ignaces et les Cléments, 
avec ces hommes apostoliques, ces témoins irréprochables qui ont 
étonné le monde par leurs vertus, par une fin héroïque ; et ne ces- 
sent de l'édifier encore par leurs écrits, que de continuer dans le 
Protestantisme à la suite de niebsieurs Luther, Calvin, Zwingle, 
Bè2:e, Knox et Buchanan, ou si vous voulez, de Milords Barlow, 
Sçory, Coverdale, Hodgskin, Kitchiii, etc. qui ont illustré leurs 
noms, les uns par leur audace à violer le vœu de leurs premiers en- 
gagiiients, les autres par leur s< rvile flexibilité à la volonté des 
puissances, quelques-uns par des séditions, des guerres, des flots de 
sang, tous par la révolte contre leur Ë«:lise maternelle, et dont au- 
cun, que je sache, n'a encore été précoui^^é pour une humble et 
tendre piété, pour la mortification dessius, l'abnégation de spi-mème» 
pour l'auslérité des mœurs, ou pour une v»- angélique et spirituelle? 
£n vérité, est-il permis, est-il raisonnable de balancer entre les uns 
et les autres ? Et n'ai-je point moi-même à rougir jci de me voir 
contraint de flétrir la mémoire de ces saints illustres par une si in» 
digne compa raison 1 
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m 
Lcttfc IV. fecueîUi d'abord dans les cœurs, dans la mémoire 
^ des fidèles, puis consigné peu à peu et en parties dé- 

tachées dans les écrits des Pères et les actes des Con« 
ciles* L^autre, venu plus tard et par dégrés, mais fixé 
lisiblement sur le papier par les Apôtres, ou leurs dis- 
ciples, monument durable et divin, qui parlera sans 
cesse aux yeux, comme à Tesprit et au cœur de tous les 
fidèles. Le premier, d'un travail plus longvpour nous 
à rechercher, plus difficile à reconnoître, parce qu'il 
est épars et diffus dans un plus grand nombre de mo- 
numents, et qu'il s'y trouve mêlé à beaucoup d'objets, 
qui sans être étrangers à la révélation, ne sont pour- 
tant point elle. ' Le second, rempli d'une doctrine 
toute inspirée, toute céleste, mais quelquefois inacces- 
sible dans ses hauteurs, et comine toute loi écrite, ne 
pouvant jamais sans interprète, et sans juge, se faire 
entendre et suivre uniformément. L'Ecriture plus 
étendue sans comparaison, plus riche, plus précieuse, 
plus excellente, et néanmoins laissant quelques articles 
à désirer : la tradition destinée surtout à noua les trans- 
mettre ces mêmes articles, en suppléant à ce qui man- 
que dans les livres saints. D'où il suit encore, que s*il 
étoit permis on convenable de faire un choix entre ces 
deux dépôts et de les accepter Tun sans l'autre, la pré- 
férence seroit due sans aucun doute à celui des Ecri*^ 
tures: mais que suivant la saine raison, et l'enseigne- 
ment de Ta sage antiquité, suivant Tordre de St. Paul, 
ils sont abi^olument inséparables :que l'un nous offrant 
des articles qui ne sont point dans l'autre, il faut rap- 
proc her et consulter les deux, pour en former un tout 
et connaître la révélation dans son universalité : qu'au 
reste, dç« Apôtres venant à nous sur deux lignes parai- 
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lèlés, ils ne sauroient jamais s'embarrasser ou se con- Lettre iv. 
trarier dans leur marche^ mais qu'ils se prêtent au con- 
traire une aide mutuelle, et s'éclairent réciproquement 
l'un de l'autre. Enfin que nous devons également, à 
ce qu'ils contiennent tous les deux, et notre respect et 
notre soumission, parce que le même esprit, qui a con- 
duit la plume des Apôtres, a aussi dirigé leur langue, 
et que les paroles sorties de leur bouche ne sont pas 
moins divines que celles qu'ils ont depuis tracées de 
leur main. 
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LETTRE V. 



Lettre V. ^ jg lecture de la lettre précédente, il fc sera proba- 
blement élevé une difficulté dans votre esprit, je le 
prévois : Comment s'assurer, aurez-vous dit, que telle 
ou telle doctrine est vraiment de Tradition Apostolique, 
que tel article, dont je n'aperçois par des traces suffi- 
santes dans l'Ecriture, a été effectivement enseigné par 
les Apôtres, et transmis fidèlement d'eux à nous ? Vous 
allez bientôt le comprendre, je m'en flatte, si vous avez 
la patience de suivre ce que j'ai à vous exposer, et si 
je parviens à vous rendre avec clarté les notions dont 
je vais essayer de vous présenter le développement. 

Si chacun de nous étoit chargé de discerner entre 
plusieurs articles, ceux qui viennent d'une Tradition 
Apostolique, et ceux qui n'en viennent pas, nous nous 
trouverions généralement condamnés à un travail qui 
surpasse nos forces. En effet, la prédication des Apô- 
très, celle qu'ils n'ont point écrite, a d'abord étéconfiée 
uniquement à la mémoire des fidèles, fixée dans le$) 
Eglises particulières par l'enseignement oral et suc- 
cessif des premiers Evêques, et dans la suite recueillie 
partiellement et suivant les occasions, dans les écrits des 
Pères, dans les actes desSvnodes et des Conciles. 
D'où il résulte, que pour constater que tel ou tel arti- 
cle est deTradition vraiement Apostolique, il nous fau- 
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droit consulter la croyance des Eglises particulières, ifittv v. 
examiner soigneusement les actes des Conciles, les 
écrits volumineux des Pères des Eglises Grecque et 
l^atine. Qui ne voit que ce travail exige un tems, 
tine érudition qui le rendent généralement impratica- 
ble î II se rencontre à la vérité des hommes d'une 
capacité, d'une application extraordinaires, et que leur 
goût, leur inclination portent à ce genre de recherches ; 
à l'aide des règles de la critique, toutes fondées sur le 
bon sens, ils balancent, et pèsent les autorités, ils dis- 
tinguent ce que les Pères enseignent comme docteurs 
particuliers, de ce qu'ils déposent comme témoins de 
la croyance, de la pratique de leur tems, et attachent 
avec discernement les divers degrés de crédibilité qui 
sont dûs soit à leur enseignement, soit à leur déposi-« 
tion. On sent assez qu'un travail semblable ne sau- 
roit convenir qu'à un petit nombre : et après tout en- 
core, quelque heureux qu'il soit, il ne mène guères à 
des résultats incontestables. Il nous faut donc un 
autre moyen qui nous fasse atteindre tous ensemble 
avec certitude aux Traditions Apostoliques et divines. 
Ce moyen, quel est-il ? 

Souvenez-vous, Monsieur, de ce que nous avons dit 

sur l'Ecriture Sainte : nous avons clairement reconnu, 

que, vu l'ignorance et l'incapacité des uns, l'orgueil 

et l'entêtement des autres, l'autorité d'un interprète, 

d'un juge infaillible étoit absolument nécessaire pour 

faire connottre et adopter uniformément les dogmes 

que l'Ecriture enferme. Il eu faut dire autant, et 

encore à meilleur droit, de la Tradition. Le même 

juge, le même interprète qui nous ouvre le sens des 

livres divins, nous manifeste aussi celui de la Tradition. 

N 4 
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^^^*^^' Or ce juge, cet interprète, je dois vous le redire ici, 
est le corps enseignant de TEglise, les Evêques réunis 
dans le même sentiment, au moins en grande majorité. 
Cest à ceux que dans la personne des Apôtres, ont été 
^ faites ces magnifiques promesses : *^ Allez, enseignez^ 
*^ je suis avec vous : qui vous écoute m'écoute. L'es- 
" prit de vérité vous fera connoître toute vérité, etc.** 
Eux seuls ont donc le droit d'er^eigner ce qui est 
révélé, de déclarer ce qui est dans la parole écrite ou 
non écrite : eux seuls aussi ont toujours été en pos^ 
session de Texercer. Les autres ecclésiastiques n*y ont 
jamais prétendu, quelqu'ait été leur rang, leur dignité, 
leur science. Ils peuvent être consultés, entendus : 
il est même convenable qu^ils le soient, et ils l'ont 
toujours été : car ils forment Je conseil des Evéques^ 
et leur érudition acquise par de longues études porte 
la lumière dans les discussions. Mais comme ils n'ont 
point la plénitude du sacerdoce, ils ne sont point 
membres du corps éminent, qui a suecédé au collège 
des Apôtres, et qui avec lui a reçu les promesses. Ils 
sont donc sans pouvoir, sans autorité pour prononcer : 
' leur devoir est d'attendre respectueusement la sentence, 
et une fois portée de s'y soumettre. Avant la décision, 
il leur étoit libre et permis de discuter la question en 
sens contraire, de soutenir leur sentiment avec tout 
le poids de leur érudition, la force et la chaleur de leur 
éloquence. Dès que les supérieurs ont prononcé, 
toutes disputes sont interdites, les discussions sont 
fermées. Confondus désormais avec les simples et les 
petits, les plus savants docteurs déposent leurs opinions 
particulières, confessent bumblepnent qu'ils étoien^ 
dans Terreur^ et reçoivent le jugement des Evêque^ 
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jcomme des décrets émanés du ciel. Tel est Tordre Lettre^ 
de Jésus-Christ, qui ne souÇre dans son Eglise ni or* 
gueil, ni enflure^ ni opiniâtreté, soit dans les riches^ soit 
dans les grands, soit dans les érudits du monde. 
Aussitôt qu'il a parlé par ses ministres, il veut que 
toutes les têtes, et celles-là même par Torgane desquel- 
les il vient de se faire entendre, il veut, dis-je que 
toutes les têtes s'humilient également et s'inclinent 
de niveau devant ses oracles. 

Qu'il soit donc posé en principe, qu'aux Evéques 
appartient exclusivement le droit d'enseigner ce qui a 
ëté révélé, ou ne l'a point été, c'est-à-dire, ce qui est 
conforme ou contraire à l'Ecriture et à la Tradition, 
ou simplement à l'une des deux. Voilà jusqu'où 
8*étend. leur autorité, et jamais au-delà. Ils ne peu- 
ivent rien ajouter à la Révélation ; ils n'en peuvent rien 
retrancher: ilse^n sont les interprètes, les juges, non 
pas les maîtres. En nous enseignant ce que nous 
avons à croire, ils nous montrât ce qui a toujours été 
cru : seulement ils rendent la croyance plus explicite 
et plus claire, là où auparavant elle étoit plus vague, et 
moins distincte. C'est donc toujours la foi ancienne 
qu'ils nous proposent : jamais une foi nouvelle qu'ils 
introduisent. Car la révélation n'est point une œuvre 
humaine qu'il soit permis de retoucher: elle est sortie 
toute parfaite de Jésus-Christ: et ses disciples, inspirés 
par lui, l'ont fidèlement transmise, soit de vive voix, 
soit par écrit à leurs successeurs, en leur ordonnant de 
la transmettre avec la même fidélité à ceux qui les 
remplaceroient. 

Ainsi les Evêques,.en succédant au ministère apos* 
Colique, se trouvent spécialement chargés de conserver 



186 SUR L*éGLIS£ ANGLICANE. 

Uttw V. TEcriture et la Tradition. Déjà ils avoient passé les 
années de la etéricature et du sacerdoce à les connottre, 
à les étudier^ à les méditer. Devenus par TEpiscopat 
les gardiens et les interprètes de ce double dépôt 
de la Révélation, ils Tont plus assidûment entre les 
mains et sous les yeux. S'éiève*t-il quelque doctrine 
nouvelle,. qui doive bientôt exiger de leur part un juge- 
ment dogmatique ? Ils 8*y préparent en redoublant 
leur application, en consultant alternativement Vun et 
l^autre dépôt, en les comparant entre eux, en les appro- 
fondissant avec tout le soin dont ils sont humainement 
capables : et certes, quand ils en viendront au jugement, 
celui qui est toujours avec eux^ et qui doit les 
, instruire de toute vérité, ne permettra jamais qu'ils 
s'accordent à donner un sens erronné à la parole écrite^ 
ou à celle qui ne Test pas. Leur décision commune y 
sera nécessairement, et toujours conforme, soit qu'ils la 
tirent de Tune et de l'autre à la fois, soit simplement 
de l'une des deux. Vous et moi ne l'aurions peut-être 
aperçue ni dans Tune, ni dans Tautrede ces deux sources. 
Mais des yeux intérieurement éclairés par un rayon cé- 
leste, découvrent avec certitude ce qui échappe à une 
pénétration, purement humaine. Il ne peut donc plus 
nous rester de doute sur un dogme quelconque^ dès que 
le corps enseignant de TEglise a prononcé qu'il a été 
révélé j)ar Jésus-Christ, c'est-à-dire, qu'il est contenu 
dans l'Ecriture, ou dans une Tradition Apostolique^ ou 
dans Tune et l'autre en même tems. Savants et igno- 
rants, la décision est pour tous : non qu'il soit interdit 
à ceux que leur goût y porte, de chercher les preuves 
du dogme, soit dans l'Ecriture, ou dans les monumens 
de la Tradition. Bien loin de là, cette étude leur mé- 
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ritera des louanges, et nous les rendra recommandables. Lettre T. 
Déjà même, dirigés et placés sur la Toie par le juge- 
ment de l'Eglise, ils en découvriront plus facilement les 
vestiges et les traces. Mais rien ne nous oblige en gé- 
néral d'entreprendre cet examen laborieux et fatigant. 
Nos maîtres, nos Pères dans la foi Font fait pour nous. 
Ils ont ensuite décidé que tel dogme est dans l'Ecri- 
ture, que tel autre vient d'une Tradition Apostolique ; 
ils l'enseignent d'un commun accord : nous le savons ; 
c'est un fait, il est connu des plus simples : c'est assez 
pour tous. Tous sont également fondés à recevoir avec 
la plus ferme confiance un jugement, qui en lui-même 
est j|e plus impartial, le plus imposant qu'on puisse 
obtenir sur terre, et que de plus le ciel s'est engagé 
de porter jusqu'à l'infaillibilité, (l) 

Comme cette doctrine vous aété jusqu^ici tout-à-fait 
étrangère, et qu'elle constitue proprement le caractère 
distinctif entre l'Eglise Catholique et les sociétés Pro- 
testantes, souffrez que je vous l'expose sous un nouveau 
jour, afin de vous la rendre plus sensible. D'abord, 
ne perdez point de vue que, suivant toutes nos preuves, 
la promesse d'infaillibilité faite dans les Apôtres à leurs 
successeurs ne regarde aucun de ceux-ci personnelle- 
ment et en particulier, parce que Jésus-Christ ne de- 
meure éternellement avec aucun, nul d'entre-eux n'étant 
î ni mortel, mais qu'elle s'adresse à tous les successeurs 
collectivement et en corps. D'où il suit que, si sépa- 
rément et individuellement ils sont susceptibles d'erreur, 



Ql) Rien ne doit être plus vf*iiérab!e en terre que la décision 
<l*uu véritable Conciie Œcuiuénii^ue. Ltibuitz^ Icltre à Mme. la 
X)uchessede Brunswick, 2 Juillet, 1694. 
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Lçttf» V, ils ne sauroient plus Têtre, en vertu de la promesse, dès 
qu*ils sont réunis : que quelque déférence quVxigent 
de notre pari leurs opinions personnelles, nous ne de* 
vons néanmoins le sacrifice de la nôtre, et notre sou- 
mission intérieure- qu*à leurs décisions communes : que 
la vérité devant toujours se trouver dans le consente- 
ment général, c*est ce consentement qu'il nous faut 
connoître et suivre, puîsqu'en le suivant nous ne pou- 
vons nous égarer^ et qu'en ne le suivant pas au contraire^ 
nous nous égarons certainement, car alors nous sortons 
de la route et de la ligne que Jésus-Christ nous a tra- 
cée; nous nous éloignons des guides qu'il a chargés 
expressément de nous conduire. Gardons-nous donc 
de jamais fermef Toreille à leurs voix, de nous départir 
jamais de leurs instructions uniformes. Dans quelques 
circonstances que se manifeste leur consentement, dès 
qu'il nous est connu, dès qu'il est notoire pour nous, il 
suffit ; notre devoir est d*y adhérer, notre salut de 
nous y tenir fortement attachés. 

Remarquez à présent, je vous prie, qu'un jugement 
dogmatique peut être rendu en plusieurs manières, 
mais qu'il ne devient décisif et péremptoire que d'une 
seule, par le consentement général, ou l'acceptation du 
corps épiscopal réuni à son chef. Je m'explique sur 
les deux parties de cette proposition. 

Successeurs des Apôtre^ et comme eux gardiens de 
la foi, les Evêques, par la haute dignité dont ils sont re- 
vêtus dans l'Eglise, possèdent exclusivement le droit 
d'interpréter TEcritare et la Tradition, et de prononcer 

d'après Tune et l'autre sur les questions de foi.(l) Une 

.... ■ * 

(1) Episcopunioporlet judicare, iiiterpretari,consecnirc.-y-PoBHi. 
Rora. iu foL p. 50. — L'Evêque est le seul juge ordinaire diiatiiid 
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doctrine pernicieuse menace de troubler et d'infecter 
un diocèse, L'Evêque a le pouvoir et le droit d'assem- 
bler son clergé, et après avoir mûrement délibéré avec 
lui, de prononcer une sentence doctrinale, dès qu'il 
juge ce moyen convenable et suffisant pour étouffer 
l'erreur dans son berceau. Arius commençoit à répandre 
le venin de sa doctrine dans Alexandrie, et déjà il 
s'étoit gagné des partisans par la subtilité de ses raisons. 
Le Saint Patriarche, *^ préférant de le ramener par la 
douceur, à le contraindre par autorité, choisit des 
prêtres des deux partis, qui soutinssent de part et 
d'autre leurs raisons en di<^pute réglée, tandis que 
lui, environné des principaux de son clergé, prési- 
doit comme juge à cette conférence, pour décider le 

différent par un jugement solennel Il termina la 

dispute, en prononçant la sentence en faveur de 
ceux qui avoiènt soutenu la Divinité et l'Eternité 
du Fils de Dieu, et défendit à Arius d'enseigner ou 
^' de tenir une opinion qui détruisoit les fondemens de 
" la religion chrétienne." (l) 

Avec combien plus de raison, ce même droit n*ap- 
partient il pas éminemment à celui qui préside sur 
l'Episcopàt tout entier, et qui, du centre de l'unité, où 
il siège, étend sa surveillance et sa juridiction à toutes 
les Eglises du monde? Aussi voyons-tious, et même 
(lès les temps les plus reculés, que la plupart des sen- 
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de toute ce qui regarde la Religion : et c'est à lui à décider les quet. 
fions de foi et de morale, en interprétant la Sainte Ecritnre et en 
rapportant fidèlement la Tradition des Pères. — Fleury, Institut aa 
droit Eccl. t. 1, ch. 13. 

(1) Maimbourg, Hist.de TArian, t. 1, p. 17 et IV. 
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LHtreV. tences dogmatiques ont pris naissance de cette chaire 
principale, d'où part le rayon du gouvernement, sui- 
vant une expression aussi juste que brillante. (1) Si 
vous considérez d*une part cette vigilance toujours ac- 
tive que le Vicaire de Jésus-Christ exerce sur toutes 
les Eglises, de l'autre ces avertisseniens que, dans les 
causes majeures, chaque Evêqtte tient à devoir de lui 
I adresser, vous concevrez aisément que rien d'essentiel 
en Religion ne sauroit échapper à sa connoissance, riea 
dimportant se remuer aux extrémités les plus éloignées, 
qu^il ne retentisse bientôt au centre. Dès-lors^ sans 
donner à l'erreur le tems de s'accroître, sans attendre 
que les Ëvêques puissent s'assembler en. concile, le pre- 
mier Pasteur va au-devant du mal^ signale Thérésie 
naissante, la condamne solennellement, et lui oppose 
aux yeux dé l'univers la Tradition toujours pure et 
indéfectible du Saint-Siège. 

Nous apprenons aussi par l'histoire ée l'Eglise^ que 
très-fréquemment les Evêques d'une province ou d'un 
empire se sont réunis em conciles particuliers, et que 
là, pour remédier aux atteintes portées contre la foi, ils 
ont proscrit les opinions erronées et enseigné la vraie 
doctrine de la Révélation dans leurs décrets dogma- 
tiques. 

Voilà donc des $c«ntences doctrinales rendues de trois 
manières diverses, ou parties de trois tribunaux di£fé-* 
rents. Chacune d.e ces sentences a une autorit^^ propor- 
tionnelle et qui iui est propre, celle du tribunal dont 
elle est émanée ; aucune pourtant n'est encore décisive 



(1) Sermon sur l'Unité. 
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et péremptoire, mais toutes peuvent le devenir par ^'«'^v. 
Facceptation. Car si le décret du concile particulier, 
celui du Souverain Poiitife, et même celui d'un seul 
Evêque se trouvent reçus et généralement approuvés 
par les Evêques dispersés dans la Catholicité, et à la tétç 
de tous, par le Pape, alors ils deviennent les décrets de 
TEglise universelle : Tacceptation commune y attache 
le sceau de l'infaillibilité et les range dorénavant parmi 
les articles de foi. 

Il se rencontre enfin des occasions moins fréquentes^ 
maïs plus graves, plus solennelles, où l'Eglise explique 
et fait entendre son enseignement de la façon la plus 
imposante et la plus illustre. Par exemple une doc* 
trine pernicieuse, après avoir infesté les pays où elle a 
pris naissance, gagne les nations voisines, se propage 
dans les contrées plus éloigri*ées, et menace encore de 
pousser au-delà ses ravages. Une peste générale exige 
un remède qui le soit aussi : de toutes les parties du 
monde, à la demande des Souverains ou de leur agré- 
ment, les Evêques sont convoqués par le Chef de 
l'Eglise : ils frappent d'anathème les novateurs et leurs 
opinions ; et pour fixer dans la foi ceux qui l'ont jus- 
qu^ici professée, et y ramener ceux qui s'en sont laissé 
égarer, ils proclament à l'univers ce que Jésus-Christ 
lui a révélé. Je n'entre point avec vous dans les ques- 
tions qui se traitent parmi les théologiens sur les con- 
ditions requises pour constituer ces conciles, appelés 
généraux malgré la foible minorité des Evêques qui les 
composent, en comparaison du ceux qui n'y assistent 
point. Ce qui est incontestable et avoué, c'est que 
l'acceptation des décrets publiés donne à ces conciles 
la preuve éclatante de leur œcuménicité, et met ainsi 
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Lettre Vi hors de doute et en évidence Finfaillibilité de leur eo* 
seignement. 

Je pourrois justifier les principes que je viens de 
vous exposer^ par le témoignage d'une foule de Doc- 
teurs. Je ne vous en citerai qu'un seul^ celui qui fut 
la lumière de son siècle, et le sera des siècles à venir* 
'* La dernière marque qu^on peut avoir que ce concile 
^* ou cette assemblée représente véritablement TEglise 
'* Catholique, c'est lorsque tout le corps de TEpisoopat, 
^' et toute la société qui fait profession d'en recevoir 
les instructions, l'approuve et le reçoit : c'est là, dis- 
je, le dernier sceau de l'autorité de ce concile, et de 
'' l'infaillibilité de ses décrets." (1) " Le Concile d'O- 
*^ range, dont il e$t fait jnention dans la réponse, 
'* n'étoit rien moins qu'universel. Il contenoit des 
chapitres que le Pape avoit envoyés. A peine y 
avoit-'il douze ou treize. Evéques dans ce concile. 
" Mais parce qu'il est reçu sans contestation, on n'en 
'^ rejette non plus les décisions que celles du Concile 
de Nicée : pafxe que tout dépend du consentement 
L'auteur mêaiede la réponse (Leibnitz ou Molanus) 
*^ reconnoît cette vérité, que tout dépend de la certi- 
^' tude du consentement. Le nombre ne fait rien, dit-il, 
*' quand le conseiïtement est notoire." — " Il n'y avoit 
" que peu d'Evêques d'Occident dans le Concile de 
^^ Nicée : il n'y en avait aucun dans celui de Constantin 
*' nople : il n'y avoit dans celui d'Ephèse et dans celui 
*^ de Calcédoine que les seuls Légats du Pape : et ainsi 
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(\) Rf|>ouse (ie INl. Bossuet à plusieurs lettres de M. Leibnitx: 
lettre 2Ce, p. 115, vol. XI, édit. ii]-4to. 1/78. 
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*^ des autres. Mais parce que tout le monde consentoit Lettrt v. 
*^ ou a consenti après, ces décrets sont les décrets de *^>^ 

" tout Tunivers. Si Ton veut remonter plus baut^ 
^^ Paul de Samosathe n'est condamné que par un con- 
*^ cile particulier tenu à Antioche : mais parce que le 
" décret en a été adressé à tous les Evéques du monde^ 
et qu'il en a été reçu (car (fest là qu^est toute la 
forcCy et sans cela, l'adresse ne serviroit de rien), 
" ce décret est inébranlable." (l)' 
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(1) Ibid, p. 120, 12'. 

Et encore dans la défense du Clergé de France, Hv. 8, ch. 5. 
Après la dissolution du premier Concile de Coustautinople, le Pape 
Damase assista eu personne à celui de« Rome célébré par les Occi* 
dentauxy qui rendirent œcuménique le Concile de C. P. en con» 
êeniant i ses décrets. — Et au ch. ôe. du même livre. — Je trouve 
à-peu-près la même chose dans une des lettres circulaires, écrites 
après le Concile de Calcédoine. Eu voici les paroles : ** Presque 
" tous les Evèques d'Occident d'un commun accord, et avec eux le ^ 
" St. Archevêque de Rome (St. Léon), ont confirmé de vivé-voix et 
*' par écrit les décisions des Saints Pères assemblés à Calcédoine.'' 
Et encore au ch. 9, il cite ces paroles du Pape Gélase : " Un concile Gétsa. EdkL 
c' Illégitime n'est ni reçu de toute l'Eglise, ni approuvé spécialement D|^ ^ 
<' par le St. Siège : au lieu qu'un Concile légitime est reçu de toute 
•* TEgKse, et spécialement approuvé par le St.-Siége." Ainsi il faut 
que rapprobati«u de l'Eglise principale paroisse avec plus de dis- 
tinction, il est vrai, que celle des autres Eglises : mais il n'en est 
pas moins nécessaire que le consentement de toute l'Eglise inter- 
vienne. — Le consentement du St. S^ege ou, si vous voulez, sa con- 
firmation, jointe à l'approbation de l'Eglise universelle, forme donc 

le témoignage final de la canonicité d'un concile Ce témoignage 

général n'est pas seulement propre à confondre les interprétations 
malignes, mais aussi quelquefois à lever les difficultés des plus gens 
Je bien .qui, quoique; convaincus de l'infaillibilité des conciles 

TOME I. O 



($4 M^n t^àoLnt MTf^ixcAvnr 

t«ttMy. ** yàî fort bie» saisi votre théorie^ répliqacz-¥OUî: 
^^ 6t peut-^tre vous serort-r^ raoim diâieile de me la 
^ perdudder4 qvie de I» faire adopter » un grand Bombre 
^ de vos Catbolkjeres. J*ai voyagé autrefois en Italie; 
'^ j*ai questionne quelques docteora de cette contre, et 
^^ les af entendu raisonner bien autrement sur cette 
^* matière. Ils maintenoieiit, eux, que Flnfaîllibilité) 
^^ selon, vonsf accordée au corps épiscopal, était l'ap- 
^^ panage personnel dn Vicaire de Jésu^-Cbrist ; et peu 
" s'en falloit qu'ils ne traitassent d*hérésie l'opinion 
*^ contraire des Gallicans. Vous voilà donc en guerre 
^' intestine entre vous sur un article très-important. 
** Car il ne vous suffit pas de croire que TEglise ait été 
^ mise par notre Divin Légistateur en possession d'une 
.^^ si haute prérogative ; il faut encore que vous sachiez 
^ dans quelle partie de l'Ëglise réside cette possession. 
** Si c'étoit dans le corps universel des Evéques^ comme 
^ il résulteroit de vos preuves, il est inconcevable que 
" ce corps universel ignore que cette prérogative lui 
*' appartienne. Et cependant vous en étés encore à 
^ savoir dans quelle partie de l'Eglise la fixer, les uns 
** la plaçant dans le Souverain Pontife, les autres dans 
^ le concile œcuménique, par qui est représenté le 
** corps universel des Evêques. Accordez-vous donc 
" entre vous, s'il vous plaît, avant d'exiger qu^un Fro- 
" testant se rende à votre o])inion< 
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œucnméniques, peuvent douter de bonne foi si tel Concile est vrai* 

ment œcuniéuique Ainsi nous avons grande raison d'assurer que 

le consentement de l'Eglise universeJie, joint à la coufiritiation du 
Si. Siégé, forme la preuve jCna/f et décisive de rœctnnéofcité d'yi 
«oacile» 
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Je suis bien aise, Monsieur, que vous me four- l-ettï^v* 
nissea vous-même l*bccasion de répondre à cette diffi- 
culté : vos ministres nous l'ont répétée cent fois : elle 
est spécieuse, je n'en disconviens pas. Je vais y satis- 
faire aussi brièvement que possible. 1^. Il est Un point 
dont les Catholiques de tous les pays tombent d'accord 
et qui suffit pour que nous puissions tous ensemble rc 
connoitre l'autorité suprême et infaillible. En efFet^ 
ceux qui la placent dans le premier des Evêques, sou- 
tiennent aussi qu'il ne peut jamais arriver que le grand 
nombre des Evêques soit séparé de lui. Donc, oîi se • 
montre visiblement la nqajorité des Evêques, là se 
trouve l'infaillibilité suivant les uns et les autres; suivant 
nous qui l'attribuons à cette majorité : suivant eux^ 
qui enseignent que le Pape n'en peut jamais être séparé 
dans les décisions solennelles. Donc il est reconnu 
de part et d'autre que Tinfaillibilité est insépa- 
rable, du grand nombre des Pasteurs. 2^ Autre prin-< 
cipe dont nous convenons avec les partisans de }'infail- 
libilité papale : ils n'ont nulle peine d'avouer que la 
majorité des Evêques est infaillible, quand il est 
unie au successeur de Pierre : et nous en avons encore 
moins à le proclamer infaillible, quand il est uni à la 
majorité des Evêques. Ainsi de part et d'autre, la 
force consiste dans l'union du chef avec les membres : 
ainsi de part et d'autre, il y a toujours infaillibilité^ où . 
le grand nombre des Pasteurs est uni à celui qui est à 
à leur tête. Et de fait, ils sont certainement unis entre 
eux: de fait, il faut bien qu'ils le soient, il faut bien 
qu'ils s'accordent sur la même doctrine; autremént^^ ils . 
.ccsseroient de se regarder comme formant iïn même 
corps, une seule et même Eglise. Que si jamais il 

o 2 
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Lettre V. arrivoit, ce qu'à Dieu ne plaise, et ce que nos ©impo- 
sants jugent impossible, s*il arrivoit jamais que le 
grand nombre vînt à se séparer du chef, il faudroit 
alors que l'un des deux partis adoptât le sentiment de 
l'autre, pour préserver TEglise du plus grand des mal- 
heurs, du schisme. 

3^. Er> examinant de près cette dispute si agitée 
dans les écoles, il paroit qu^elle doit êti'e reléguée parmi 
les questions spéculatives et oiseuses ; et que dans le 
fonds l'on revient de part et d'autre au même sentiment. 
En effet les plus ardents et les j)lus habiles défenseurs de 
•la prérogative pontificale enseignent qu'une sentence 
partie de la chaire de St. Pierre ne devient un décret 
de foi que par Vacceptatîon de F Eglise répandue dans 
Vunivers. Ils doivent donc raisonner sur les jugemens 
rendus ex cathedra^ comme nous le faisons tous sur les 
jugemens rendus par les conciles généraux, dont l'in- 
faillibilité est reconnue par tout Catholique ; et dire 
avec nous, c'est par lacceptation que nous sommes con- 
vaincus qu'un concile est réellement oecuménique ; et 
c'est par elle également que nous connoissons avec cer* 
titude que le Pape a prononcé ex cathedra. Ainsi nous 
accordons-nous tous dans le même principe ; et en der- 
nière analyse, nous attachons de part et d'autre le sceau 
de l'infaillibilité au consentement universel, (l) 

Je ne puis me refuser à vous donner en finissant, la 
satisfaction de lire votre difficulté et la réponse tracées 
de main de maître. *^ Les Protestans nous repro- 



^ (l) Ce raisoanement est de Bossnet. Voyez Coroll. Defens. Cler. 
6raHic. para^. 8, et Dissçrt. praev. parag. 21. 
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** chent que nous mettons dans TEglise une infailli*- Lettre y. 
'^ bilité à laquelle nous ne pouvons assigner aucun 
^^ sujet^ puisque les uns la mettent dans le Pape seul^ 
*^ les autres dans le concile universel» et les autres 
dans tout le c©rps de TEglise répandue par toute la 
terre. Ils ne veulent pas voir que ces sentiments, 
qu'ils supposent contraires les uns aux autres, s'ac- 
cordent parfaitement ; puisque ceux qui reconnois- 
sent l'infaillibilité dans le Pape même seul, la recon- 
noissent à plus forte raison, quand, toute l'Eglise est 
*^ d'accord avec lui ; et que ceux qui la mettent dans le 
concile, la mettent à plus forte raison dans l'Eglise 
que le concile représente. Voici donc la doctrine 
catholique, parfaitement concordante dans toutes ses 
parties. L'infaillibilité réside originairement dans 
le corps de TEglise. D'où il s'ensuit qu'elle réside 
** aussi dans le concile qui la représente, et qui la 
^ renferme en vertu ; c'est-à-dire dans un concile qui, 
^* seportantpubliquement pour œcuménique, demeurei 
•^ en communion avec toute le reste de l'Eglise, et dont 
*^ aussi pour cette raison les décisions sont regardées 
^- comme celles de tout le corps. Ainsi l'autorité du 
" concile est établie sur Tautorité et le consentement 
** de toute l'Eglise, ou plutôt ce n'est autre chose que 
*^ cette autorité et ce même consentement. 

" Pour le Pape, qui doit prononcer le sentiment 
^* commun de toute l'Eglise, lorsqu'elle ne peut s'as- 
^* sembler ou qu'elle ne juge pas nécessaire de le faire, 
^^ il est bien constant parmi nous que, lorsqu'il pro- 
** nonce, ainsi qu'il y est tenu, le sentiment coilimun 
*^ des Eglises, et que toute l'Eglise consent à son 
^^ jugement, c'est en effet le jugement de toute l'Eglise, 
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Lettre V. ^' et par conséquent un jugement infaillible. Ce qu'Oh 
'^ peut dire de plus au sujet du Pape, n'est ni de foi, 
^* ni nécessaire: puisqu'il suffit que TEglise ait un 
^^ moyen unanimement reconnu, pour décider les ques- 
^^ tions qui diviseroient les fidèles." (1) 



(!) Œuvres posthumes de Bossuet, tom 1, p. 217, édit. io 4to. 

Les Réformateurs oui attaqué la puissauce exorbitante qui, de 
leur tems, étoitplus généralement attribuée au Pape dans les choses 
du ciel et dans celles de la terre. S'ils s'étoient bornés à prouver 
que ces prétentions étoient nouvelles, qu'elles s'accordoient mal avec 
Tespiit de l'Evangile, avec la doctrine des Pères, avec celle des Sou- 
verains Pontifes les plus saints, les plus illustres, on n'auroit eu qu'à 
louer leur ^èle pour le maintien des vrais principes. Mais loin de 
tout esprit de sagesse et de modération, ils se sont déchainés contre 
le'successeur de St. Pierre avec une grossièreté infâme ; ils ont vomi 
contre le St. Siège des injures si basses, si dégoûtantes qu'on auroit' 
^ honte de les transcrire, et qu'elles auroient dû révolter les honnêtes 
gens de tous les pays. Ainsi n'auroient jamais parlé des hommes de 
Dieu. Mais on ne se donne point le ton d'Apôtre, quand on ne 
Test pas : il faut l'être, pour l'avoir. N'y eût-il d'autre reproche à 
faire aux Réformateurs ; qui ne jugeroit, à leurs accents d'emporte- 
ment et de fureur, que Dieu n'a pu susciter, pour réformer soi) 
Hglise, des hommes brutaux et forcenés, qui profèrent un langage 

|de démons^ 

S'il est permis de juger des sentimeqts des Grecs par un de leurs 

écrivains habiles et modérés, voici ce que dit Helias Meniates, Evêque 
choppement ^^ Zerniza, yersla fin du I7e siècle : "Je tiens la contestation sur 
ouvrage traduit »• le pouvpir suprême du Pape pour la c^use principale de nos di- 
fan^uei, '* visions : c'est le mur de séparation entre les deux Eglises.. .S'il étoit 

*' possible de s'entfendre sur ce seul point, il ne seroit pas difficile 
" d'ajuster les autres, et d'arriver à une réunion parfaite." Se 
plaçant ensuite entre les Protestais et les Ultra mont ai ns, ce savant 
homme montre aux premiers que le Pape, loin, d'être l'Antéchrist ' 
est le successeur légitime de l'Apôtre, et qu'il est à la tête de la hié- 
rarchie de l'Eglise universelle. Contre les seconds, il soutient que 

i 
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le Pa|)e n*est point un monarque tdut-paissant dans i*£glise, que Lettre V* 
les Evèques ne tirent point leur autorité dé lui, mais de Jésus- 
Christ: il accordé volontiers qu'il est le premier entre ses frères, et 
qu'il occupe au milieu d'eux la première place d'honneur: il sou- 
tient encore qu'il n'est ni le leul juge^ ni Fioterprète unique de la 
Révélation ; qu'il n'est point au-dessus du concile, ni doué du pri- 
vilège personnel de rinfaillihilité ; mais qu'à r£g1ise universelle 
appartiennent ces prérogatives, qu'elle est au-dessus dii Pape, avec 
lé droit déjuger sa conduite: il soutient enfin que Jésus-Christ ne 
lui a conféré nulle puissance sur le temporel; loin d'avoir rais les 
sceptres et les couroiiues aux pieds et à la disposition de son 
Vicaire, qu'il a fait Ëvèque dans son Eglise, et non pas Empereur 
de l'univers. 

Nous disons à nos frères égarés des Eglises Proiestàntes : Jetea 
avec noua un voile sur \ei injures dont on a couvert indignement la 
chaire de St. Pierre. Entrez dans les seiitimens des hommes instruits 
et modérés parmi vous. Déjà vous avez entendu Mélanchton. Cité dans n 
^* Il n'y a point de coiïtestatîou sur la supériorité du Pape et l'auto- ^^e™'»^»***» 
rite des Evèques.... La noriarchie du Pape sèrviroit aussi beau- 
coup à conserver entre plusieurs nafiofns le consentement dans la 
** doctrine." Et n'oubliez pas ce mot de Grotios : '* Que l'Evèque, Votum pi« 
dit il, préside sUr les prêtres, le Métropolitain sur les Evèques, *****' 
et par dessus tous, TEvèqùe de Rome. Cet ordre doit toujours 
rester dans l'Elglise, parce que sa éause r^ste toujours, le danger 
" du sehisme." 

Nous disons à nos frères séparés, les chrétiens de FEglise Grecque: 
Comment pouvez-vous prolonger un schisme^- le plus funeste des 
maux» et des crimes le plu^ impardonnable, pour des opinions 
qu'il vous est loisible de ne point adopter 1 Elles vous semblent 
inadmissibles, et à nous de même. La foi ne les commanda jamais: 
combattez-les, vous le pouvez ; mais soyez des n6tres. Il nous suffit 
presque des concessions que vos savants ont déjà faites. Sans doute 
ils n'auroient pas refusé le peu qu'il leur restoit à faire. Soyons 
unis : nous l'avons été pendant neuf siècles consécutifs, et nos 
Eglises alors étoient l'une et l'autre plus saintes et plus florissantes. 
Nous disons enfin, avec tout le re^>cct qae Hoos professons pour 
.nos supérieurs et nos frères des Eglises Ultramoutaines, nous kur 
&onst Vous^ qui seriez encore imbus des principes #xa|^érés -qui 
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{mettre V. dans let siècles modernes ont pris naissance chei wouê, songes à 
tous les maux qu'ils ont causés à l'Eglise, et qu'au lieu de donne 
au St. Siège un pouvoir qu'il n'avoit par, ils lui ont fait perdres 
«selui qu'il avoit réellement ; songez aux calomnies qu'ils ont occa-^ 
slonnées, aux inquiétudes qu'eu ont souvent conçues les pubsance^ 
mêmes amies ; songez aux jalousies, aux aversions qu'ils ont nour — 
ries dans les Etats Protestants, aux prétextes qu'ils fournissent 
encore aux Eglises Grecques pour entretenir et justifier leuai 
schisme. Tant et de si puissants motifs ne commandent-ils pas 1^ 
sacrifice de quelques maximes arbitraires? Direz-yous que, regar-^ 
dant la question comme n'étant pas encore décidée, il vous est loi-.^ 
sible, ainsi que dans toute question indécise, de soutenir le^sentS 
ment que vous préférez ? f^ principe est assurément très-catho^ 
lique; je n'en veux qu'à son application, que je trouverois u^ 
aveugle et même repréhensible. Lorsque d'une opinion que^E 
conque résultent des conséquences funestes à l'Eglise et au sali^ 1 
des âmes, la charité, la justice en commandent le sacrifice. Il emM, 
certain qu'en pressant ces maximes ultramontaines on mettroât 
éternellement obstacle au retour des communions séparées» Je 
n'assurerois pas de même que les Grecs se récoociliasseot avec 
nous, si nous nous entendions tous avec eux sur l'autorité du Pape. 
Ils le disent, et même les plus fiiits pour donner le ton parmi eux. 
A les croire, vos assertions seules les retiennent encore à l'écart 
N'en voilà-t-il pas assez pour vous faire un devoir d'y renoncer! 
Car, je vous prie, si le premier, le plus impardonnable des crimei 
est d*enlever les peuples à l'unité, le second ne seroit-il pas de la 
empêcher d'y revenir? Ne leur rendez donc pas, je vous en con- 
jure, l'accès à la réunion plus difiicile. Mais plutôt essayez de leor 
en applanir la route. Du moins vous aurez mis les Grecs à Té- 
preuve ; et l'on verra, dans une afiaire de première importance, û 
leurs aveux étoient sincères. 

Que si, tout intérêt à part, vos opinions vous sembloient tenir de 
trop près à la foi pour les abandonner; eh bien! jusqu'à ce qoe 
l'Eglise les ait consacrées en dogmes, gardez les en vous-mèuies. 
.JEt cependant, ne vous refusez pas de les soumettre à un nouvel 
«xamen. Prenez seulement en main Bossuet ; pesez ses preuves. 
Non, nous vous le prédisons avec confiance» vous ne les peserts 
j^ilit en vain. 
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LETTRE VI. 



Nous avons reconnu que la révélation^ confiée im- Lettre vi. 
médiatement aux Apôtres, avoit été transmise par eux 
de vive voix et par écrit : que par eux, le double dépôt 
de TEcriture et de la Tradition avoit été remis à leurs 
disciples, pour passer de main en main et d'âge en âge 
à leurs successeurs, dont la charge seroit d'y chercher 
exclusivement et non ailleurs les articles de la doctrine 
chrétienne; et le privilège de les en déduire, sans 
risquer jamais collectivement de s'égarer. Notfs avons 
reconnu que le devoir et l'obligation des fidèles étoient 
de se soumettre aux instructions uniformes qu'ils en 
reçevroient, et que la croyance du Catholique habile 
ou ignorant reposoit avec une égale solidité sur l'en- 
seignement du corps épiscopal uni à son chef. Nous 
avons reconnu enfin que cet enseignement infaillible 
nous étoit surtout manifesté dans les décrets solennels 
acceptés universellement par les Ëvêques de la catho^ 
licite. D'oii il suit que nous admettons sans balftncer 
pour articles de foi tous ceux que l'Eglise nous enseigne 
et nous propose comme tels et comme révélés. 

Ainsi nous croyons et nous confessons comme de 
^oi la divinité de Jésus-Christ^ définie contre Arius 
dans le grand Concile de Nicée; la divinité du Saint- Ams^s. 
lEsprit enseignée contre Macédonius par lo Concile 
(£!cuménique de Constantinople. Nous croyons de ^^'^^' 
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^^^^^ ^^' foi que le St. Esprit procède du Père et du Fils, parles 

décisions données successivement contre les Grecs 

Aa. 1215,1274, dans les Conciles généraux de Latran. de Lyon, et de 

1439. . . 

Florence. Nous croyons de foi Tunité de personne en 
An. 431. Jésus-Christ, avec le Concile général d'Ephèse, tenu 
contre Nestorius; et avec le même Concile nous pro- 
clamons la Vierge Marie, mère de Dieu. Par celui 
i^45i. de Calcédoine contre Entichés, nous croyons de foi 
les deux natures, humaine et divine «unies et non con- 
fondues dans la personne de Notre Sauveur. Le péché 
originel, nié au cinquième siècle par Pelage^ nous le 
croyons de foi sur l'enseignement de plusieurs conciles 
du même siècle, sur la constitution du Pape Zozime, 
universellement acceptée de tous les Evêques^ àr Tex- 
ception de dix-huit déposés pour ce fait; sur le 1er et 
le 4e canon du Concile général d'Ephèse et depuis sur 
les décrets du Concile de Trente. Guidés par ces 
hautes autorités nous croyons de foi la nécessité du 
baptême pour effacer en nous cette tache mystérieuse, 
et ouvrir le ciel à la race malheureuse du coupable 
Adam. 

Jusqu'ici, Monsieur, vous êtes d'accord avec nous 
sur ces diflférenls points de doctrine. Vos Réforma- 
teurs les ont respectés ; ils les ont trouvés trop forte- 
ment empreints dans leur propre conscience, trop (oOr 
cièrement enracinés dans l'esprit des peuples, po^^ 
- -songer à y porter atteinte. Toutefois ils en ont 3-^^ 
assez pour donner à d'autres plus d'audace, et appre^' 
dre bientôt aux Sociniens qu'on pouvoit hardime^ 
lencore s'en prendre à ces vérités fondamentales c^^ 
christianisme. Le droit de juger une foib donn^ ^ 
^ous, il n'est plus rien de sacré^ rien d'inébranlable^ ri^^ÇJ 
l^ui puisse tenir debout. 
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Grâces au ciel, on n*est point allé si loin dans votre LettueVi; 
Eglise. On a continué d'y croire et d'y enseigner les 
dogmes que j'ai nommés et quelques autres qui y tien- 
nent. Observez pourtant la différence dont on les 
croit dans votre communion et dans la nôtre. Le 
principe de l'Eglise Anglicane est de n'admettre comme 
révélé et nécessaire à salut que les dogmes qui se lisent 
dans l'Ecriture ou s'en peuvent tirer par bonnes con- 
séquences. Or à présent. Monsieur, parlez-moi, je 
vous prie, avec franchise : ces dogmes que vous croyez 
essentiels, les avez-vous pris dans .l'Ecriture? avez- 
vous examiné, approfondi le texte sacré ? avez vous 
comparé les passages entre eux ? Non que je doute 
assurément qu'avec la pénétration, la justesse d'esprit 
que je vous i^Dnnois, vous n'eussiez de vous-même re- 
connu la vérité de ces dogmes dans les passages de 
rEIcriture où ils sont établis. Mais cet examen, cette 
discussion, vous n'y êtes jamais entré, je le sais. Le 
genre d'affaires dont vous avez été tout occupé, ne 
vous a donné ni le tems ni la liberté, ni même le goût 
de vous jeter dans ces recherches théologiques. Vous 
croyez simplement sur les instructions que vous avez 
reçues de vos parens, de vos maîtres, qui de même les 
avoient reçues des leurs, et ainsi de suite en remontant 
à l'époque de la Réforme. Votre croyance et celle de 
vos compatriotes en général n'a donc en dernière 
analyse pour appui, que l'autorité de vos Réformateurs, 
qui ne s'en, sont jamais prétendu aucune infaillible, 
et s'en sont même très positivement défendus. Voyez 
où vous en êtes, et combio«i votre foi, votre salut se 
trouvent avanturés sur une autorité toute humaine^ e); 
djès lors chancelante^ caduque et fautive. Mais le 
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Catholique imbu de la promesse^ convaincu que Jésus- 
Christ qui a parlé par ses Apôtres, parlera toujours 
par leurs successeurs, certain qu'il ne peut s'égarer sur 
les pas des guides qu'il lui est ordonné de suivre, se 
sent ferme dans sa foi, dans son salut. Il sait que 
Tun et l'antre sont appuyés sur l'Eglise, comme sur le 
roc inébranlable, aux pieds duquel viendront éter* 
neliement se briser les efforts de l'enfer. 

Instruit par la même autorité, le Catholique admet 
au nombre des articles de foi et des mystères révélés, 
celui du plus auguste des sacremens, l'Eucharistie, 
sous chacune des espèces du pain et du vin, dont la 
substance n'est plus; il adore Jésus-Christ voilé, mai 
présent et tout entier. Il sait, ou peut aisément savoir 
qu'au jour où pour la première fois cettè\îroyance fu 
attaquée dans l'onzième siècle par Bérenger, un cri d'in 
dignation s'éleva de toute part contre lui, que la foi an 
tique fiit maintenue par les docteurs de la chrétiennetéy ^ -, 
entre autres par le savant Archevêque de Cantorbéry "W 
Lancfranc,et définie unanimement par plusieurs concilesj 
comme elle Ta été depuis dans celui de Trente. Ici 
malheureusement la lice se rouvre entre les sociétés 
Protestantes et l'Eglise Catholique ; et nous allonî 
nous retrouver aux prises, dès qu'il a plu à vos ancê- 
très, après s'être accordés avec nous sur tous les autre! 
mystères, de nous abandonner et de nous attaquer sui 
celui-ci. Votre convocation de 1562 n'a voit pas, poui 
l'épargner, les mêmes raisons qui lui avoient fait re- 
specter les premiers. Dès le récrie d'Edward VI, leî 
opinions de Zwingle avoient été accréditées; elleî 
avoient fait de tristes progrès dans votre patrie, et voî 
nouveaux Evêques eux-mêmes n'avoient pu s'en sauver 
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à leur article 28e ils s'élèvent' brusquement contre la Lettre VI, 
Transubstantiation^ rejettent en même tems le culte, 
Tadoration rendus à Jésus-Christ dans son sacrement, 
comme contraires au texte des Ecritures et à l'institu- 
tion de r Eucharistie. 

Quant à la présence réelle, que nous devons envi- 
sager comme le grand article^ le point principal du 
mystère, ils se montrent plus réservés : ils ne disent 
point ouvertement ni qu'il faille l'admettre, ni qu'on 
Joive la rejeter ; ils se servent d'expressions qui sem- 
blent se prêter à l'un et à l'autre de ces sentimens» 
On voit qu'ils avoient également peur d'effaroucher 
ceux ^qui tenoient encore en grand nombre à la présence 
réelle, et ceux qui n'en vouloient plus. M. Buraet, 
avec une franchise plus qu^ordinaire, et sa justesse 
d'esprit accoutumée, admire cette adroite délicatesse 
de la convocation. Il se complaît à nous faire remar- 

• 

quer que l'article fut couché de manière à ce que cha- 
cun y trouvant son compte, tous en fussent plus facile- 
ment attirés, et vinssent ainsi grossir l'Eglise naissante. 
Qu'une insidieuse et foible politique s'y prenne de la 
sorte, à la bonne heure; cette méthode astucieuse peut 
servir les vues et l'intérêt du moment. Mais s'accorde- 
t-elle avec une religion éternelle et divine.- n'est-elle 
pas indigne du 'caractère épiscopal? la foi ne connut 
jamais ces tempéramens, ce vague, cette indécision. 
Elle est franche; sa marche est droite, son langage 
simple, précis et décidé. Elle ne transige point avec 
l'erreur, parce qu'elle ne sauroit s'allier avec elle. Au 
reste, ces ménagemens politiques de vos lords spirituels 
déceloient assez le fond de leurs pensées, et il fallut être 
bien borné pour se laisser méprendre à leurs pitoyablejT 
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•oreVK artifices. Car enfin, si tous ou lar plupart, avoieat cru 
la présence réelle, ils auroient tenu à devoir, à honoeur 
d'en faire une haute pro^ssion, de prémunir leur» 
ouailles contre Thérésie, en condamnant avec une 
vigueur sacerdotale les opinions Zwingliennes. Us n*y 
croyoient donc point pour la plupart : Leur réserve, leur 
silence Tattestent. Mais dès-lors, que ne la condam- 
noient-ils ouvertement ? Que signifient cet embarras^ 
ces pièges, ces réticences concertées ? Reconnoissez ici 
Monsieur, la marche inévitable de Terreur. De tout^at 
tems elle s*est montrée timide, insidieuse au début, e 
toujours ses premiers pas ont été mal assurés. 

Je serois en droit de me refuser à toute discussio 
ultérieure, et de vous renvoyer sur TËucharistie, comoa 
sur tous les autres articles de la foi, aux ji:^mens qu^ ^i 
en ont été portés par l'Eglise. J'ai établi son autorité z. ; 
j'ai montré qu'elle la tenoi{ de son divin fondateur: ; 
qu'au moment de quitter la terre, il l'avoit léguée à 
Apôtres, et dans leurs personnes à ceux qui leur suc*- 
cédroient dans le ministère; qu'il n'avoit cessé d'en 
seigner par leur organe, et continueroit jusqu'à la fin 
monde d enseigner par celui de leurs successeurs ; qu' 
conséquence l'enseignement de l'Eglise sera toujours 
l'abri de l'erreur; ou'en l'écoutant, c'est Jésus-Chris^^ ^^ 
qu'on écoute, qu'en la méprisant, c'est Jésus-Chris*^-^^ 
qu'on méprise. Vous en avez vu les preuves: elle^ — ' 
vous ont paru convaincantes. Que si l'iaipression 
qu'elles avoient faites sur vous, s'est aâfoiblie,* relisez 
les; soumettez-les, si vous le voulez, à un nouv 
examen. Mais quand une fois on est^ pénétré 
leur solidité, il n'y a plus à balancer. La décisi 
a été portée,- tout est dit ; il ne reste qu'à l'accepter 
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fy soumettre. Cette méthode simple et en même ^tettrevr. 
tem« certaine abrège pour tout Catholique savant oo 
ignorant, les difficultés interminables dans les sociétés 
Protestantes. 

Mais les raisonnemens que vous avez souvent en- 
tendu opposer à la croyance des Catholiques sur ce 
iiïjrstère, ceux que vous avez lus dans les écrits de vos 
locteurs ont fait sur vous une impression profonde : iU 
^viennent souvent à votre esprit, et y balancent, dites- 
^ous, la force de l'induction générale tirée d'une auto- 
ite infaillible. Êh bien ! Monsieur^ je consens d'en- 
rer avec vous dons le fonds de cette controversé ; je 
n'engage à vous justifier les décrets de l'Eglise sur 
'Eucharistie, à vous montrer (eur conformité avec la 
loctrine de Jésus-Christ. Je la vois d'avance dans 
lonte son étendue; je* l'aperçois d'un seul trait avec 
?Dotes ses preuves devant mes yeux. Si seulement je 
poUvois la retracer avec la même rapidité devant les 
irôtres ! Mais la discussion sera nécessairement longue: 
il faut vous y résigner. Le repos de votre esprit 
l'exige : le sujet est de toute importance. Je craindroîs 
aussi que mon silence ne vons parût un aveu tacite de 
la foiblesse de ma cause ; et ye ne dois pas laisser à vos 
docteurs cette sorte davantage dans votre esprit. 

Avant de commencer le développement des preuves, 
il est bon d'écarter certaines difficultés générales qui 
pourroient en diminuer l'eflfet. Ces difficultés naissent 
chez les uns, de notions fausses que se figure une 
imagination surprise; chez les autres^ de raisons spé- 
cieuses qui leur semblent démontrer l'impossibilité 
physique de la présence réelle. Les premiers- s'in* 
dignent à Vïdée seule de% conséquences qu'ils se 
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I 

l-«*trtVi. croiroient obligés d'admettre. Si Jésus-Christ étcSt 
réellement présent dans rEucharistie, il se seroit donc, 
disent-ils, abandonné à la merci des pervers, il se 
seroit remis lui-même dans la main de ses créatures, 
en leur donnant le pouvoir de faire subir à son corps 
adorable les dernières indignités, de le jeter aux ani- " 
maux, de le traîner dans la fange, ou de le fouler soqs 
les pieds ? Mais d'abord ces Messieurs ne réfléchissent 
point qu'on feroit de pareilles objections contre la 
présence de Dieu qu'ils admettent dans l'univers. Ils 
répondront sans doute que Dieu n'est point préseot 
dans tous les lieux en substance, comme nous le disons 
de l'Eucharistie, mais uniquement par sa science i 
finie, et par l'action d'une puissance illimitée. L'a 
servation est juste, et pourtant les objections n' 
reviennent pas moins, ^ar ne paroît-il pas indig 
de la Majesté Suprême, que son œil pu;* et immor 
soit ouvert à toutes les scènes d'horreur et de 
bauches ? Que des représentations, des œuvres pleir& 
de ridicules ou de turpitudes, des images dégoûtantes 
infâmes trouvent place dans les conceptions divines 
aillent se réfléchir dans l'intelligence incréée r Loin dô 
nous cependant de semblables illusions. Dieu voit 
tous les forfaits, et son regard n'en est point souillé; i» 
les connoît, et la pureté de son essence n'en est poiot 
altérée, (l) Gardons-nous également de croire que \^ 



(1) St. Pierre Chrysologïic, Archevêque de R avenues, parlant ^* 
]a feriime qui s'approcha doucement derrière Notre Seigneur, 
touclia la frange de sa robe, comme pour lui dérober la vertu 
la guérir du flux de sang dont eUe étoit travaillée depuis doute • 
krinon35. fait la réflexion suivante: "Elle savoit que la divinité ne puu 
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-profanations exercées sur une hostie consacrée, puissent Lettre vi. 
toucher et affecter la personne de Jésus-Christ. Le 
seul droit qu*il ait accordé à ses ministres sur elle, c*est 
de pouvoir à leur volonté la rendre présente sur les 
autels, et encore d*une manière qu*il ne leur a pas 
donné de comprendre. Les pervers peuvent à la vé- 
rité profaner les voiles sous lesquels il se couvre, les 
prostituer aux animaux immondes, les traîner dans la 
fange ou sous leurs pieds. Car il abandonne à leurs 
outrages insensés l'enveloppe qu*il a mise entre eux et 
lui,vile et commune par elle-même, il est vrai, et toute- 
fois digne de nos respects, de notre vénération par la 
présence de Thôte éternel qu'elle nous cache. Là s'ar- 
rêtent leurs profanations; elles ne vont point jusqu'à 
son corps adorable, sur lequel il ne leur laisse aucune 
prise. Inaccessible à tous leurs sens, il est à Tabri de 
toutes leurs atteintes; et non moins impalpable qu'in- 
visible, au milieu des plus indignés déportements, sa 
personne divine reste éternellement impassible et in- 
violable. 

D'autres empruntent leurs argumens d'une méta- 
physique plus abstraite encore, et nous étalent d'un air 
triomphant leurs prétendues démonstrations de l'im- 
possibilité qu'un même corps puisse exister en plusieurs 
lieux à la fois. Leur triomphe sana contredit seroit 



«« être ni flétrie par le tact, ni blessée par la vue, ni offensée par 

« roiieur, ni lésée par l'ouie, ni souillée par les pensées humaines. 

'< Car si le scleil touche les ordures par ses rayons, sans en. être 

** souillé hiimème, à combien plus 'forte raison, le Créateur du 

** soleil peut-il toucher quoi que ce soit, sans en contmcter la 

" moindre souillure ?" 

TOM. I. F 
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LtttnVi. assuré^ s*il étoit question dans TEucharistie d*un 
corps existant sous les mêmes formes, avec les qualités 
et dans les proportions naturelles d'un corps humain. 
jCar il ne viendra certainement dans l'idée de personne 
de croire ou de proposer à croire qu'un corps tel que 
le vôtre ou le mien puisse se rencontrer dans plu- 
sieurs lieux simultanément. Mais il s*agit d'un corps 
passé à un état tout-à-fait différent du nôtre, devenu 
impalpable, invisible, inaccessible à tous nos sens. Il 
s'agit d'une présence dont nous ne prétendons point 
expliquer le mode, que nous avouons même au-dessus 
de notre intelligence. Comment veut-on démontrer 
l'irnpossibilité d'une telle présence simultanément muU 
jtipliée, et de l'existence d'un pareil corps en plusieurs 
lieux à la fois ? Veut-on la soutenir plus impossible 
que l'impalpabilité et l'invisibilité? Si l'on convient 
que l^otre Seigneur a pu déroger aux lois ordinaires de 
la matière, au point de dérober son corps à tous nos 
sens, ne peut-il pas y déroger encore au point de le 
rendre présent en plusieurs endroits ensemble? A-t- 
on, pour le nier, une connoissance suffisante des pro- 
priétés de la matière ? A-t-on suffisamment pénétré 
son essence ? Car affirmer l'impossibilité d'une chose 
quelconque, c'e^t établir que les qualités qu'on lui 
connoît répugnent, ou s'excluent mutuellement entre 
elles. On ne sauroit le prouver si on les ignore. Le 
premier pas est dpnc de les cpnnoître ; et jusqu'ici les 
élémens primitifs, les qualités intimes de la matière, les 
modifications dont elle est susceptible sous la main du 
tout-puissant, sont des mystères pour l'homme ; quel* 
ques progrès qu'on ait pu faife dans l'analyse des corps, 
leur formation, leur organisalîon échappent toujours à 
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nos recherches ; et à cet égard, comme sur le reste^ le ï-*»»* vi, 
secret du Créateur n*a pas encore été découvert. J'ai 
pitié, je l'avoue, de ces génies transcendants qui, pour 
justifier leur incrédulité et renverser notre croyance^ 
nous transportent avec eux dans des régions inconnues^ 
et veulent que nous adoptions pour démonstrations 
lumineuses les raisonnemens qu'ils nous débitent à perte 
de vue dans le vague et comme dans la nuit du cahos. 
Ce qu'il y ia de particulier, c'est que, pour la plupart, 
ils ne se font nulle peine d'admettre d'autres mystères 
non moins incompréhensibles que celui-ci ? Vous 
croyez avec nous, leur dirois-je, la Trinité, l'Incarnation. 
Ces dogmes n'ont-ils pas aussi leurs hauteurs inacces- 
sibles r Le Socinien ne croit-il pas y apercevoir dcg 
impossibilités, des absurdités ? Vous lui répondez que 
ses objections prouvent uniquement les bornes de 
l'esprit humain et nullement l'impossibilité de ces 
dogmes. C'e^t aussi ce que je vous réponds sur celui 
de l'Eucharistie. La naissance de Jésus- Christ ne 
semble-t-elle pas répugner à nos idées ? Qu'il ait pris 
un corps et soit venu au monde du sein d'une vierge^ 
qu'y a-t-il en apparence de p!us impossible, d'après ce 
que nous observons des lois naturelles et des propriétés 
du corps humain? Qu'après sa résurrection, ses dis- 
ciples étant assemblés, et tenant les portes Jermées, suJean^czo 
parce qu'ils craignoient les juifsj il ait deux fois 
apparu au milieu d'eux ; comment expliquer ce prodige, 
et l'accorder avec les notions que nous nous sommes 
formées de la matière? (l) Et après son Ascension, 



(I) Un de vos docteurs raconte quelque part : que les disciples 
^taul assemblés à huis clos, Jésus Christ ouvre tout^-coup les 

F 2 
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«ttrc VI. qu»î] ait apparu à St. Paul de là même manière qu'il 
ière.auxCor. s'étoit montré après sa passion à St.Pierre, aux Apôtres, 
^ ^^' aux disciples et à plus de ôOÔ frères ensemble/ le con- 
cevez-vous plus aisément ? Car nous avons manifeste- 
ment tci la présence de Jésus-Christ en deux endroits 
à la fois, dans le ciel à la droite de son Père, et en 
terre devant St. Paul auquel il se montroit, tel qu'au- 
trefois, pour convaincre ses Apôtres de sa résurrection^ 
il s'étoit fait voir à leurs yeux avec son humanité 
entière, les mêmes 'membres, les mêmes traits qu'ils 
lui avoient connus avant sa mort. Que direz-vous 
encore du dogme de la résurrection générale, dont la 
croyance vous est commune avec nous ? Pouvez-vous 
y atteindre par la pensée ? Concevez-vous l'état 
dans lequel nos corps seront alors chjmgés ? Conce- 
vez-vous qu'ils puissMt, sans cesser d'être les mêmes, 
se dépouiller de toutes leurs qualités sensuelles et ter- 
restres, pour en revêtir de spiritualisées et d'angéliques ? 
itth.c,22. Car là ni on ne boit ni on ne mange, là on ne se ma- 
ne point, dit le Seigneur, mais on sera comme les 
anges. Et suivant la haute théologie de St. Paul, 
.i5,v.43. le corps est semé corruptible, il ressuscitera incor* 
^' ruptible : il est senié vil et abject, il ressuscitera 



portés à deux battaiis (flings the duors wide opcn) dit-il : [Si pour- 
tant ma mémoire a bien retenu ses expressions^ ce que Je ii*uberois 
assurer, mais je réponds du sens:] et s'avance au milieu de la salle. 
Et voilà comme ce rare génie tourne et chaude à son gré Je récit 
évangélique, pour raccommoder à sa fantaisie : c'est encore Je mèiuc 
docteur Jorlin que j ai déjà cité dans une autre occasion, 

Quod januis clausis Dominus iiigressus est, interalia ejus mira^^ 
tola numerabit, quicumque saiiaî menlia est,--Cyril. Alex. s«- 
euloV. 
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*^ glorieux : i! est semé infirme, il ressuscitera pleîn ^^^ VI 
^* de force : il est semé corps animal, il ressuscitera 
^^ corps spirituel. Il y a un corps animal, il y a un 
'^ corps spirituel." Après ces vérités incontestables, 
admises et pourtant inintelligibles, que signifient les 
difficultés que vous nous objectez ? A quoi bon se créer 
des impossibilités imaginaires sur un état de choses 
qui nous passe de si loin ? Si Dieu, comme vous n*en 
doutez pas, destine nos corps sensuels et grossiers à un 
état de spiritualité que nous ne comprenons pas, pour- 
quoi Notre Seigneur ne pourroit-il mettre son corps 
sacré dans un autre état spirituel et encore plus in- 
compréhensible r Vous raisonnez sur la matière telle 
que nous la voyons, sur les corps tels qu'ils frappent 
nos sens : et il s'agit ici d'une matière imperceptible,- 
d'un corps qui échappe à tous nos sens. Vous nous 
parlez du corps animal, et.il faudroit parler d'un 
corps spirituel. Mais, direz^vous, que veut dire un 
corps spirituel? Et comment allier ces deux idées 
' entre elles ? En vérité. Messieurs, je suis sûr qu'elles 
s'allieiit; car nous l'apprenons de St. Paul: mais- 
comment et de quelle manière? Je ne l'entends* 
pas mieux que vous. Et voilà où tpus nos raisonne-* 
mens métaphysiques sur TEucharistie viennent abou- 
tir, à notre ignorance. 

J*ajoute une observation générale sur les mystères. 
La Révélation nous parle d'un ordre surnaturel, nous- 
entretient d'une vie à venir et du Royaume de Dieu. 
Elle vient du ciel et nous y appelle : elle nous en montre 
la route et nous indique Jes moyens d'y parvenir. Est- 
il surprenant que dans tout ce qu'elle nous enseigne 

sur ce monde inconnu, il se rencontre qMelques dogmes 

p 3 
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Lettre VI. mystérieux, tandis que ce monde oîi nous sommes 
nés, ce monde qui a été créé pour nous, ne nous ofire 
partout qu'objets impénétrables, partout que mystères î 
Nous voyons tout ce qui se passe autour de nous, et 
nous ne comprenons rien, absolument rien. Fixez 
dans ce monde tel objet qu*il vous plaira, depuis la 
plus petite des graines jusqu'au cèdre majestueux, de- 
puis rinsecte imperceptible qui se fatigueroit à parcou- 
rir la tête d'une épingle jusqu'à l'animal le plus mons- 
trueux ; depuis l'atome jusqu'aux globes qui roulent 
sur nos têtes dans un espace dont la profondeur est 
incommensurable, et avec une rapidité de mouvement 
que l'imagination même ne peut suivre dans son vol, 
tout est mystère pour nous; tout, et la goutte d'eau 
que verse la nuée, et le brin d'herbe que nous foulons 
sous nos pas, et le grain de sable que le vent em- 
porte, tout est inexplicable, et ce que nous aperce- 
vons, et ce qui est en contact ou en rapport plus ou 
moins éloigné avec nous, tout confond nos recherches, 
tout est mystère, et le plus grand sans doute pour 
l'homme est l'homme Iui>même. (1) Cependant nous 
croyons l'existence des objets qui nous environnent, et 
nous avons bien raison de la croire, parce que les 
preuves en sont très-certaines. Cest donc de la preuve 
que dépend et doit dépendre en tout notre croyance 
et dans l'ordre naturel et dans l'ordre surnaturel : c'est 
aux preuves qu'il faut s'attacher. Ce qui est prouvé, 
qu'il soit en lui-même concevable ou' non, ce qui est 



(1) " Faites-moi entendre et développez-moi ces choses inférieures 
et terrestres, et je vous croirai capable de pénétrer aussi dans les 
choses hautes et divines.''— St. Augustin. 






£T LA RÉFORMATION EN GENERAL. SI 5 

prouvé doit être cru et ne peut pas même ne point LtuA'Vl 
Fêtre. D'où il suit que notre examen doit porter non sur 
la nature des dogmes qui excède les bornes de notre 
esprit, mais sur les preuves de leur existence, des* 
quelles nous sommes à portée de connoitreetde juger : 
c'est donc fort mal s*y prendre que de dire avec vo8 
docteurs: "Dieu ne peut rien révéler qui répugne à 
*^ la raison : Or le dogme de l'Eucharistie répugne à 
*^ la raison; donc etc." Car alors ils sont forcés d'entrer 
dans la nature des choses que nous tenons tous pour 
incompréhensible, par conséquent de divaguer d'in- 
connus en inconnus et de raisonner en l'air. Mais voici 
la méthode qu'indique le bon sens, et que doit sug* 
gérer la conscience de notre propre foiblesse : ^' Dieu 
*^ ne peut rien révéler qui répugne à la raison : or il 
^' a révélé, ou il n'a pas révélé le dogme de l'Eucha- 
*' ristie ; donc, etc." Car ici nous pouvons tous nour 
entendre : ici l'examen et la décision sont du ressort 
de notre esprit. 11 s'agit d'un fait : Dieu a-t-il ou 
nVt-il pas révélé le mystère de l'Eucharistie ? S'il 
n'est point prouvé que Dieu Tait révélé, de concert 
ensemble écartons le mystère. Si au contraire les 
preuves en sont certaines, nous devons tous absolument 
nous rendre : vous et vos docteurs, il faut indispen^^ 
sablement l'admettre, lui rendre hommage et laisser 
là de côté les vaines objections d'une raison impuis-' 
santé et orgueilleuse. Or je veux examiner avec vous ' 
cette Question de fait : j'entrepret^ds de vous convaincre' 
que le mystère de l'Eucbariste nous a été révélé tel 
que nous l'admettons. 

Nous avons vu que la Révélation nous avoit été trahs-r 
mise de vive voix et par écrit ; que, pour la conoOJlre 

p 4 
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jettwVi. toute entière il falloit recourir au double dépôt de 
FËcriture et de la Tradition. Je les ouvrirai donc 
et les exposerai devant vos yeux l'un après l'autre : et 
j'espère, avec Taide du ciel, en produire des preuves si 
décisives que vous serez contraint d'avouer que tout 
inconcevable que soit ce mystère, il a certainement été 
révélé au monde par Jésus-Christ, et que les décrets 
de l'Eglise sur l'Eucharistie sont manifestement con- 
formes à l'un et l'autre dépôt de la révélation. 

L'Ecriture Sainte. 

Ouvrez, je vou9 prie, l'Evangile au chapitre sixième 
de St. Jean, trop long pour être ici transcrit en entier. 
Veuillez bien seulement suivre, le livre à la main, les 
raisonnemens que vous fournira ce chapitre. L'Evan- 
géliste raconte de quelle manière miraculeuse Notre 
Sauveur nourrit au désert les cinq mille hommes qui 

• 

l'y avoient suivi : comment il i^e déroba, par la fuite, à 
leurs transports d'admiration, et aux honneurs qu'ils 
vouloient lui rendre, en le proclamant Roi : comment 
il rejoignit vers le soir la barque de ses Apôtres au 
milieu de la mer de Tibériade, en allant à eux sur les 
«aux : comment enfin il fut rejoint lui-même le len- 
demain à Capharnaûm par la foule qu'il avait nourrie 
Ja veille: c'est au verset 25 que commence l'entretien, 
' <}ui ne peut être assez médité, entre Jésus et cette 
oiultitude de Juifs. Après avoir blâmé leur avidité pour 
une nourriture périssable» et leur indifférence à cher- 
cher la nourriture immortelle, il leur dit que le moyen 
-de l'obtenir est de croire à celui que Dieu leur a en- 
voyé : il leur reproche leur incrédulité à son égard. 
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malgré les prodiges qu'il a opérés devant eux. Il ajoute Lettre vi. 
^ue la manne dont ils avoient parlée et que leurs pères 
aivoient mangée au désert, n'étoit point le pain céleste : 
que le pain de Dieu est celui qui est descendu d*en • 
haut ; que lui-même est ce vrai pain céleste; qu'il est 
descendu du ciel ; qu'il a été envoyé par Dieu son père 
pour les sauver. A ces mots les Juifs ne se contien- 
nent plus, " N'est-ce point là Jésus, le fils de Joseph, V.4«. 
** dont nous connoissons le père et la mère ? comment 
^^ >donc dit-il : je suis descendu du ciel r" Mais Jésus^ 
sans leur révéler le secrel d'3 ùc. nassance humaine, 
les ramène encore à son origine céleste, à sa mission 
divine, et insiste plus fortement que jamais sur l'obli- 
gation de croire à ses paroles, à soartémoignr^j? : " En v.47* 
** vérité, en vérité, je vous le déclare, qui croit en 
" moi, a la vie éternelle." Que signifie cet exofde 
et cette manière de ne s'ouvrir qu'à demi et par degrés ? 
D'où vient qu'il leur rappelle à reprises consécutives 
la nécessité de la foi due à son caractère, à ses .mira- 
cles, à sa divinité ? A quoi tendent ces recommanda- 
tions préliminaires ? Où en veut-il venir, et que pense- 
t-il à leur proposer? Quelque chose de fort étrange 
sans doute et d'une extrême difficulté à recevoir: 
autrement il se seroit expliqué sans détour et sans user 
de toutes ces précautions. 

Sa méthode étoit d'annoncer de loin les grands mys- 
tères qu'il devoit accomplir. Ainsi avant de l'instituer, 
enseigna-t-il la nécessité du baptême pour entrer au 
royaume des cieux ; ainsi ses disciples Tentendirent-ils 
souvent discoutir sur ?a passion, sa mort, sa résurrec- 
tion, sur la descente du Saint-Esprit : ainsi annonce-t-il 
dans ce chapitre même son ascension et son retour au v.$i 
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Lettre VI, ^j^]^ g^ |gg avertissant d'avance, il tenoit les esprits 
en attente : il ménageoit aussi la foi blesse des hommes 
en leur épar^nfiant les impressions trop vives que des 
prodiges imprévus auroient faites sur les sens. Par ces 
mêmes, motifs il les prévient ici d'un miracle qu'il 
projetoit de faire, de celui qui peut étonner davantage 
la raison humaine. Il choisit, pour Tannoncer, la cir- 
constance qui avoit le plus d^analogie et de rapport 
avec rEuchristie, celle de la multiplication des pains, 
dont venoient d'être témoins ceux mêmes auxquels il 
s^adressoit. 

Après avoir fait valoir tous les droits qu'il avoit à 
leur entière confiance, il vient enfin à déclarer le 
grand objet qui Toccupe, et l'exprime nettement en ces 
v,5i. mots : ^* Je suis le pain vivifiant ; quiconque mangera 
^' xle ce pain vivra éternellement : et ce pain que je 
'^ donnerai, c'est ma chair laquelle je donnerai poar 
^^ la vie du .monde." Le secret suspendu jusqu'ici 
est donc proféré: le grand mystère est déclaré; il 
a été entendu : le sens de la réalité a été compris ; 
mais sera-t-il cru ? Non, les Juifs, au lieu de s'en 
remettre à Jésus-Christ sur la manière dont il leur 
donneroit sa chair à manger, ne s'attachent qu'à celle 
dont ils mangeoient les chaires communes ; ils éclat- 
tent aussitôt en murmures, se regardent entre eux avec 
des signes d'improbation, de répugnance, et bientôt 
ils 9'écrient : '^ Comment cet homme pourroit^il nous 
'^ donner sa chair à manger ?" Ils avoient donc bien 
compris qu'il avoit parlé d'une manducation réelle. 

N'allons pas plus loin pour le moment. J'ai ici, 
Monsieur, deux observations à vous offrir. Quand 
nous proposons à vos docteurs ou à ceux de leur parti 
i'auguste mystère de YEuch^LtUtie, n'entrent-ils pas 






ET LA RéFORMATIOM EN GÉNÉRAL. 310 

aussitôt en contestation ? Ne donnent-ils pas contre Lettre VI. 
notre croyance des signes d*improbation, de mépris» 
d'aversion ! Ne nous répondent-ils pas avec dédain, à 
la manière des Juifs de cet Evangile : ^^ Comment 
" pourroit-il nous donner sa chair à manger r*' En 
vain nous essayons dejeur représenter que le pain de 
Dieu est celui qui est descendu du ciel ; que *^ ce pain 
qu'il nous a donné, c'est sa chair, celle-là même 
qu'il a donnée pour la vie du monde, que Tœuvre 
que Dieu demande de nous, c'est de croire en celui 
qu'il a envoyé ;" et que suivant la déclaration solen- 
nelle de Notre Sauveur sur ce sujet même : " Qui 
•* croit en lui, a la vie éternelle." En vain nous leur 
représentons encore, que quelque haute, quelque in- 
compréhensible que soit cette manducation réelle, ta 
promesse n'en est pas moins sortie de la bouche de 
Jésus-Christ, et que s'il est au-dessus de la raison de 
la concevoir, évidemment il est contre la raison de 
douter de sa parole, quand on ne peut douter qu'il 
Fait donnée, et qu'on reconnoît sa divinité. Ils nous 
répondent toujours avec les Juifs incrédules : " Com- 
" ment pourroit-il nous donner sa chair à manger?** 

Changeons pour un instant le lieu de. la scène, et 
supposons qu'un de vos missionnaires, expliquant à des 
infidèles ce point drî la doctrine chrétienne, fît naître, 
sans le vouloir, dans l'esprit de ses auditeurs l'idée de 
la manducation réelle, et que ceux-ci choqués d'une 
pareille proposition s'écriassent : que voulez-vous dire ? 
et comment votre Dieu pourroit-il nous donner sa 
chair à manger ? Que répondrait votre missionnaire ? 
Ne devroit-il pas dire qu'ils ont mal saisi le sens de 
ses paroles, que jamais il n'eut l'intention de leur pro- 
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Lettre VI. poser à Croire une inanducation réelle : que la chair 
de Jésus-Christ trest point une nourriture véritable, 
mais figurée, que son sang n'est point uu breuvage 
réel, maïs idéal : qu'il ne s'agit de manger sa chair et 
de boire son sang que par la foi : que le pain eucharis- 
tique est le symbole de son corps^ le vin celui de son 
sang : que Tun et Tautre sont des signes que son 
amour a daigné consacrer et nous laisser après lui^ 
pour ^nous consoler de son absence. Ainsi^ ou à-peu- 
près du moins, s'expliqueroit ici votre missionnaire 
pour écarter toute idée d'une manducation réelle. 
Mais Jésqs-Christ s'y prend-il de la sorte pour écarter 
la même idée dont les Juifs se montrent si fortement 
révoltés ? Que réplique-t-il à l'insulte insensée qu'ils 
lui font, en lui disant brusquement en face : ^^ Com- 
^^ ment cet homme-là pourroit-il nous donner sr 
" chair à manger ? Ecoutons-le. 

^^ En vérité, en vérité je vous le dis," (affirmation 
qui dans la bouche de l'Homme-Dieu équivaut à un 
serment) ^^ si vous ne mangez la chair du fils de 
rhomme, et si vous ne buvez son sang, vous n'aurez 
point la viel Qui mange ma chair et qui boit mon 
'* sang, a la vie éternelle, et je le ressusciterai au der- 
^' nier jour. Car ma chair est véritablement une nour- 
*^ riture, et mon sang est véritablement un breuvage. 
" Quiconque mange ma chair et boit mon sang de- 
" meure en moi et moi en lui. Comme le Père qui 
est vivant m'a envoyé, et -que je vis par le Pèret 
ainsi celui qui me mange, vivra par moi. C'est ici 

le pain qui est descendu du ciel qui mangera de 

ce pain vivra éternellement." N'êtes- vous point 
frappé, Monsieur, de ce que vous venez d'entendre î 
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Manque-t-il quelque chose à ces paroles, pour en dé- Lettre vi. 
terminer le sens ! Avouez que ce langage est tout 
différent de celui que nous avons entendu de la bouche 
de votre missionnaire. Jésus-Christ, loin de rétracter 
ridée d'une manducation réelle, la confirme de qouveau 
dans Tesprit des Juifs, tout révoltés qu*ils en fussent 
déjà : loin d'adoucir le sens qu'il avoit donné à ses 
premières paroles, il le fortifie comme par serment, et 
poursuit en le présentant toujours dans des lermes plus 
énergiques : loin de dire à la manière de votre docteur, 
que sa chair n'est qu'une nourriture figurée, son sang 
un breuvage idéal, il aflfirme que sa chair est véritable^ 
ment une nourriture, son sang véritablement xxn breu- 
vage. Dans le discours du missionnaire tout parle de 
figure, de symbole, de manducation spirituelle, de 
souvenir et d'absence: dans celui de Jésus-Christ rien 
de tout cela, pas un mot de ce langage symbolique et 
figuré : tout y exprime, tout confirme de plus en 
plus la réalité de sa chair comme nourriture, de soii 
sang comme breuvage, la réalité de la manducation : 
tout respire et suppose sa présence au Sacerment. Il 
8*y communique à celui qui le mange, comme la nour- 
riture ordinaire se communique à celui qui la prend et 
en tire la vie : " Celui qui me mange demeure en moi 
" et moi en lui." Et encore, celui qui le mangera vivra 
par luL»comme il vit par son Père ; donc il vivra par 
lui en réalité et en substance, car c'est ainsi qt^'il vit 
par son père. — Enfin la vérité de la manducation est 
comparée à celle de la mission qu'il a reçue ; et qu'y 
a-t-il de plus réel, de plus attesté que sa mission cé- 
leste ? • Ainsi vous trouvez du côté de Jésus-Christ, 
sa présence, sa communication, son intimité par la 
vérité de son corps et de son sang donuéâ comm^ ^\o\xt- 
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Lettre VI. riture et breuvage ; du côté de rhomme, la réalité de 
la manducation, le gage certain de la vie, de la résur- 
rection, du salut, et tous ces prodiges attestés par les 
affirmations réitérées et le serment même de THomme- 
Dieu. Que voulez-vous de plus pour déterminer avec 
certitude le sens qu'il attachoit à ses paroles ? Que 
leur manque-t-il pour vous en convaincre et arracher 
votre croyance? Jésus^Christ, après avoir exposé, 
répété et affirmé tant de fois le sens de la réalité, ne 
réussira-t-il pas enfin à vous persuader de la croire, et 
direz-vous toujours avec ces Juifs aveugles et obstinés: 
Comment cet homme pourroit-il nous donner sa chair 
à manger ? 

Encore une observation. Suivant les principes de 
vos docteurs, le seul tort que purent avoir les Juifs, 
fut d'entendre litéralement ce qui leur avoit été dit en 
figure, et de prendre pour réelle une manducajtion qui, 
dans rintention du Sauveur, ne devoit avoir lieu que 
par la foi; Mais ici en voulant donner ce tour à la faute 
des Juifs, ce sont vos docteurs qui prennent eux-mêmes 
le change. En effet, s'il en avoit été ainsi, Jésus auroit 
sur-le-champ aperçu Terreur de ces Juifs, et ne les y 
auroit pas laissés. 11 n'avoit besoin que d'un mot pour 
corriger leur méprise, apaiser leurs murmures, et 
réconcilier les cœurs à sa doctrine. Et cette ex- 
plication si simple, il n'auroit pas voulu la leur 
AàTCyC. 16, donner! Lui qui reprenoit les disciples toutes les 
^atth. c.'i6, fois qu*il en avoit été mal compris, lui qui vènoit 
\ 16.' etc. ^' de faire un miracle pour noui;rir cette multitude 
de Juifs, et se les étoit attachés par ses bienfaits, 
lui qui n'étoit venu du ciel que pour les instruire et 
les sauver! Il les voit s'irriter, s'envenimer contre 
lui par un simple mal. eutexvduci^u'vl lui est facile de 
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dissiper et il s*y refuse ! Il les laisse dans Tillusion ! Lettit vi. 
Que disr-je ? Il les y jette lui-même : car la force de 
ses paroles entraînoit nécessairement la réalité. Les 
Juifs les entendirent ainsi, et ne durent pas les entendre 
en un sens opposé* C'eût été à Notre Seigneur de 
repousser deleur esprit Tidée qu*il leur avoit donnée 
de la réalité, sMl n*atoit point voulu qu'ils la crussent: 
il ne Ta point fait. C*étoit donc la réalité qu'il avoit 
en vue, la réalité qu'il entèndoit^ la réalité qu'il avoit 
promise, et qu'il vouloit qu'on crût d'avance sur la 
parole et l'assurance qu'il donnoit de l'accomplir 
un jour. 

La faute des Juifs fut moins de mal comprendre» 
que de ne vouloir point croire, et s'ils méritèrent 
d'être condamnés^ ce ne fut point tant par défaut 
d'intelligence que par défaut de foi. Je m'explique : 
ils comprirent que Jésus-Christ avoit dit qu'il leur 
donneroit réellement sa chair à man^^er et son sang 
à boire ; et ils avoient eu raison de comprendre 
ainsi : car très-positivement^ c'étoit ce qu'il avoit dit. 
Ils jugèrent qu'il ne pouvoit pas leur donner sa 
chair à manger de la même manière que se mange la 
chair des animaux ; et en cela avoient-ils encore raison ? 
Quelle étoit donc leur faute ? La voici : ils ne con- 
noissuient d'autre manière de manger la chair que de 
la déchirer sous les dents, ou crue et sanglante^ ou 
cuite* et apprêtée, et parce que cette manière est la 
seule qu'ils connoissent, ils concluent que c'est la seule 
possible ; ils ne veulent pas qu'il en puisse exister quel- 
qu'autre qui leur soit inconnue, lis se décident sur 
leurs propres idées, mesurent. leur foi sur leurs concep- 
tions bprnées ; et ne voyant pas la possibilité de ce que 
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Lettre VI. Jésus leuf annonce, ils refusent de le croire, (l) Mais 
/ n*avoient-iIs pas souvent entendu parler de^.Iui comme 

d'un personnage unique ? Ne l'avoient-ils pas approché| 
connu et suivi r N*avoient-ils pas été témoins de 
plusieurs miracles, et tout récemment dé la multi- 
plication des pains ? Son air, ses traits, sa face auguste 
où ils voyoient quelque chose de plus qu'humain, ses 
discours pleins d'une sagesse surprenante, sa vie si 
sainte, si pure; tout devoit leur inspirer la confiance; 
tout devoit leur montrer en lui un génie supérieur, un 
prophète qui commandoit à la nature: il y a plusjl 
venoit de leur révéler qu'il ëtoit descendu du ciel, qu'il 
étoit envoyé vers eux par Dieu son Père : l'imposture 



(1) Ce que Jésus-Christ avoit déjà dit aux Juifs, ce qu'il ajoute 
bientôt après devant eux en parlant à ses disciples, suffîsoit pour les 
avertir les uns et les autres qu'ils ne dtvoient point s'attachera 
l'idée d'une manducalion charnelle. Il uvoit déjà dit plusieurs'foig 
qu*il était lui-mèmo la pain vivifiant, le pain descendu du ciel, que 
le pain qu'il leur donneroit à manger, était sa chair qu'il douiteroit 
pour la vie du monde ; que quiconi^ue mangeroit de ce paib, 
vivroit éternellement. Par ces déclarations répétées il leur donnoit 
assez à entendre qu'ils mangeroicnt sa chair sous lu forme et la 
figure du pain, qu'ils participeroient à la substance de son 
' corps et s'en nourriroient sous rapj)arence et l'image de cet aliment 
ordinaire de rhoinnie, et quand bientôt après il dit aux Disciples 
qu'ils le verroient monter où il étoitavant, n'étoit ce pas leur apprendre 
qu il ne leur donneroit pas d'une manière visible, sa chair à manger 
puisque visihUment ils le verroieutdisparoitie, et monter au ciel eo 
corps et en personne dans les proportions sensibles et naturelles du 
corps humain ? N'étoit-ce pas leur dire que, i[U(>i(|u'il leur donnât 
Si chair à manger, il n'en resteroit pas moins vivant, moins entier! 
que par c(;nséquent il ne parloit pas d'une cbiitr ordinaire qui dût 
être donnée pour sustenter une vie mortelle, et pour être mise eo 
pièces et consumée en la mangeant. 
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ne pouiroit avoir place dans une âme telle que se l-«ttr«vï* 
montroit la sienne, ni le mensonge sortir d*une pareille 
bouche. Les Juifs dévoient donc croire à sa mission 
céleste, à sa divinité ; ils dévoient ajouter foi à tous 
ses discours, et dès lors se dire à eux-mêmes : ^^ Nous 
ne concevons pas, il est vrai, de quelle manière 
il Tentend, de quelle manière il pourra nous faire 
manger sa chair et boire son sang. Mais dès qu'il 
le dit, dès qu^il Tassure, il faut bien que cela se 
puisse : il faut bien qu'il ait, pour accomplir sa 
promesse, des moyens que nous n'apercevons pas. 
^^ Il est saint, il est bon ; il ne sauroit se jouer de 
*' notre crédulité. Il est envoyé de Dieu, il vient du 
'^ ciel, c'est Dieu lui-même sous les traits de l'homme; 
^^ il sait donc tout, il peut tout ce qu'il veut ; et dès 
qu'il nous certifie qu'il nous donnera sa chair à man-^ 
ger, son sang à boire, oui, nous en sommes per** 
'^ suadés ; oui, nous en sommes convaincus sur sa pa« 
" rôle ; et sans le concevoir, nous le croyons." Voilà ce 
qu'ils auroient dû penser, ce qu'ils auroient dû dire et 
confesser fermement. Leur faute, leur condamnation 
est de ne l'avoir ni pensé, ni avoué ; d'avoir mis de côté 
tant de motifs qui commandaient leur abandon, leur 
entière confiance en lui ; d'avoir préféré leurs propres 
conceptions anx siennes; d'avoir osé le regarder comme 
capable de leur proposer Timpossible, c'est-à-dire, de 
vouloir les tromper, ou de se tromper lui-même, et 
dans cette insultante alternative, de s'être opiniâtre- 
ment refusés à le croire. 

Ces réflexions sur le malheur des Juifs en font naître 
une dans mon esprit qui m'effraie pour vous et pour 
ceux de votre communion. Comme ces Juifs, veut 

TOME I. a 



€€ 



s 26 SUR L*JSGLI8£ ANGLICANE^ 

Lettre VI. rejetez la réalité delà manducation que Jésus-Christ 
leur annonce, et vous dites avec eux : comofient pour- 
roit-il nous donner sa chair à manger ? Mais en vous, 
cette même incrédulité devient beaucoup plus impar- 
donnable. Les Juifs ne connoissoient alors ni la résur- 
rection, ni Pascension de Notre Sauveur, ni la descente 
dq TEsprit-Saint annoncée par lui, et suivie de tant 
de prodiges qui ont changé la face du monde. Ces 
œuvres éclatantes et divines ont placé pour vous l'auto- 
rité de Jésus-Christ au-delà de tout ce que les Juifs en 
pou voient alors connoitre. Ils a voient vu quelques-uns 
de ses miracles, et en avoient conclu qu'il étoit le pro- 
phète attendu dans ces tems. Sur sa divinité, ils 
avoient son assertion, et c'étoit assez dans un tel per- 
sonnage. Mais vous, outre cette assertion, vous en 
avez toutes les preuves, et c'est bien plus. Vous ad- 
mettez ces preuves, vous professez la Divinité dé Jésus. 
Eh bien. Monsieur, on cessez de la professser, ou 
cessez de lui refuser croyance. Car le confesser Dieu 
et ne croire point à sa parole ; l'entendre dire claire- 
ment qu'il vous donnera réellement sa chair à manger, 
comme il l'a dit, et comme cela est démontré; et 
néanmoins soutenir, persister opiniâtrement à soutenir 
que la chose lui est iinpossibble, c'est un em])ortement 
beaucoup plus injurieux, plus condamnable que l'aveu- 
gle incrédulité des Juifs. 
V.59. L'Evangéliste remarque, comme s'il avoit voulu 

donner à son rçcit une plus grande authenticité, que 
cet entretien se passa dans la ville de Capharnaûm, en 
pleine Synagogne, où la multitude s'étoit assemblée 
autour de Jésus. Après le soin qu'il avoit pris de 
répéter et d'affirmer si souvent^ comme nous l'avons 
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entendu, la réalité de la manducatîon, il semble que ^-•ttre'^^ 
tous ses auditeurs eussent dû revenir de leur première 
opposition, et croire unanimement à ses paroles; 
triste et lamentable exemple de la foiblesse, de Tor- 
gueil et de l'aveuglement de l'esprit humain 1 L'in-<- 
crédulité, loin de se rendre aux affirmations réitérées, 
s'en irrite. Ce n'est plus seulement dans le peuple 
qu'elle se déclare: elle a passé jusqu'aux disciples: 
** Que ce discours est dur, et qui peut l'écouter ?" v. 60* 
dirent plusieurs d'entre eux. Jésus, qui lisoit dans 
leur âme, se retourne vers eux et leur dit : ^^ Cela vou» 
" scandalise? Et que sera-ce, quand vous verrez le 
*^ fils de l'homme monlet -^ '' Mr^\^ auparavant?"^ 
Pesons bien ces paroles : celles qui sortent d'une telle 
bouche ne sauroient jamais l'être assez. Si vous vous 
choquez, si vous vous scandalisez de ce que je vous 
dis, que je vous donnerai ma chair à manger, mainte^ 
nant qu'elle est sur, la terre et devant vos yeux, com*" 
bien n'en serez-vous pas plus scandalisés, quand vous la 
verrez monter au ciel et disparoître à votre vue ? Si 
cette luanducation vous semble incroyable, à présent 
que vous voyez mon corps, combien ne vous le sem- 
blera -t-el le pas davantage quand vous ne le verrez plus î 
Sa doctrine étoitdonc telle qu'après son ascension^ elle 
présenteroit plus de difficultés pour être comprise qu'au- 
paravant. J'en conclus que sa doctrine n'étoit point 
celle que les Réformés lui attribuent. Car il ne pou- 
voit pas devenir plus difficile aux disciples de eompren:' 
dre une manducation spirituelle et figurée après qu'a- 
vant son ascension ; il ne pouvoit pas leur faire plus 
de peine de s'unir à leur maître comme Sauveur et 
comme Dieu, quand ils le croiroient à la droite de , 

a2 
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urtttVl. 9^ Père, que quand ils le voyoient au milieu d'eux. 
Loin même que leur foi dût trouver une difficulté de 
plus à l'atteindre dans le ciel que sur la terre^ au con* 
traire elle en devoit trouver beaucoup moins. Car 
Pascension est une des preuves les plus éclatantes de sa 
divinité^ et rien n'étoit plus fait pour enlever les cœun 
et enflammer la foi des disciples que le majestueux 
et ravissant spectacle de ce prodige. Il devoit donc 
leur devenir plus facile après de croire à Jésus-Christ, 
éû se repattre de son souvenir en prenant les gages de 
^n amour, des*y attacher à lui par la pensée^ de l'em*- 
brasser par la foi comme Rédempteur et comme Uieu. 
Mais dans le dogme catholique de la manducation 
réelle, Téloignement de sa personne, Tabsense de son 
corps visible et naturel dévoient être pour les disciples 
tine nouvelle difficulté d'ajouter foi au mystère. Et 
cela est si vrai, que vos théologiens partent du fait de 
l'ascension pour raisonner contre la présence réelle^ et 
qu*ils nous répètent sans cesse qu'il y a aussi loin de 
toos autels à son corps, que de la terre au cieL Aveu- 
gles ! qui ne s'aperçoivent point que, contre leur inten» 
tion, ce raisonnement tourne précisément à j'appui de 
notre doctrine, en lui donnant le caractère même que 
Jésus-Christ lui assigne ici, celui de paroître plus in- 
concevable après son ascension. 

En l'annonçant à ses disciples, il leur insinuoit et 
leur dpnnoit assez à comprendre, que dans la mandu- 
cation de sa chair il n'y auroit rien poui* les sens, 
comme ils se l'étoient figuré ; et que sa présence n*y 
seroit ni palpable ni visible^ puisque selon cette pré- 
sence naturelle, ils le verroient disparoître et s'élever 
dans tes cieux. Il les avertissoit encore quUls ne de- 
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voient pad juger de son corps^ comme des autres corps J^tpf^ Vf. 
humains, incapables par eux-mêmes d'un essor senr^ 
blable : que le sien devoit être d'une teempe divine, sa 
chair celle du fils de Dieu à laquelle il pouvoit ità^ 
primer une vertu toute-puissante et qu'il sauroit biea 
convertir dans un état surnaturel. Remarquez encore^ 
je vous prie, qu'il ne se contente pas de leur dire 
qu'ils le verront monter au ciel, mais bien, monter oà 
il était auparavant. C'étoit les frapper de sa Divinité; 
Et pourquoi ? si ce n'est pour fbnder sur ce motif trans-^ 
cendantet souverain la foi qu'il exigeoit d'eux et qu'îb 
refusoient à ses paroles. Or le sens figuré que voua 
leur prêtez est si facile^ si près de nos idées que, ni les 
disciples ne s'y seroient jamais refusés, ni Jésus-Christ 
n'auroit point eu besoin de rappeler sa Divinité pour 
en arracher la croyance. Ce sens ne peut donc pas 
être absolument celui de ses paroles : le seul qu'il soit 
possible de leur donner est donc celui de la réalité. 

Vos théologiens ont imaginé que le verset suivant 
ramenoit au sens spirituel et figuré tout le discours 
qu'avoit tenu Notre Seigneur. Vous allez en ju^r: 

C'est l'esprit qui vivifie, la chair ne profite de rien: v.ea. 
les paroles que je vous ai dites sont esprit et vie.** 
Nous avons déjà prouvé que les paroles que Jésus-Cbrist 
avoit dites étoient décisives pour la réalité. Celles-ci 
ne peuvent donc pas leur donner le sens de la figure ; . • 

car il seroit absurde de supposer que Notre Seigneur 
enseignât à la fois ou tour -à-tour dans le même dis-i 
cours et sur le mêifne sujet deux sens aussi opposés que 
le sont la réalité et la figure. Voici une seconde caison 
plus péremptoire encore. Si Jésus-Christ avoit fini 
par assurer que tout ce qu'il venoit de dire ne se de-* 
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I 

UttrtVi. voit entendre que dans un sens figuré, il est évident P^ 
que, et les Juifs qui s'étoient écriés contre la manduca- ^^^ 
tion réellcj et les disciples qui Tavoient trouvée d'une **?^ 
dureté insoutenable, se seroient aussitôt réconciliés à 
m doctrine, et attachés plus tendrement à leur oiattre. '^ 
V.66. Ilg s'éloignèrent pourtant de lui, même sur ces dernières 

paroles, et ne le suivirent plus. Leur défection subsé- ■'^^^ 
quente prouve que les disciples ne virent dans ces ^ ^ 
paroles aucune explication dans le sens figuré, et que i 

i^ Il 

Notre Seigneur n'y en mit aucune de ce genre, puis- 
qu'il ne l'auroit mise que pour eux, pour les désabuser 
et les retenir auprès de sa personne. 

Que si vous me demandez la signification de ces V 
inôts : *' La chair ne profite de rien ; c'est Tesprit 
^^ qui vivifie," voici celle qui s'accorde le mieux av€C 
ce qui précède et ce qui suit dans le discours de Not.ie 
Sauveur. On sait que dans le style de l'Ecriture, so vi- 
vent /a chair signifie les sens corporels, ou la rais^^ 
eharnelle et corrompue de l'homme : l'esprit, la grâ.^ 
de Dieu, l'inspiration du St. Esprit. Ainsi Not^^ 

Mat i6,v.i7. Seigneur dit à Pierre: '• La chair et le sang "«^^ 
^* vous ont point révélé ce que vous venez ^^ 
*^ confesser, mais mon Père qui est dans le ciel - 

C8.V.1. Ainsi St. Paul dit aux Romains: " Que les chr^- 
^* tiens marchent selon l'esprit et non selon la chai ^* ' 

CSjT.so. Il détaille aux Calâtes les œuvres de la chair et celf^« 
de t esprit. Dans ces passages et dans d'autres l'es- 
prit et la chair sont pris dans le sens que j'ai exposé : 
ils le sont de même au verset que nous examinons. 
Notre Seigneur a donc dit que la chair, q'est-à-dire, 
les sens ou la raison corrompue de l'homme ne profite 
de rien pour découvrir et croire ce qu'il avoit annoncé. , 
p'est toujours cette réalité de la manducation sur l 
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liqneOe il avoit tant insisté, dont il déclare ici qu*on i^^tit VL 
KpoaToit juger par la chair ou par une raison cbar- 
aelle qui n*y profite de rien, et qu*elle ne pouvoit être 
diKemée ni crue que par tesprit vivifiant^ c'est-à-dire^ 
pir la grâce et les lumières de Dieu. Aussi^ ajoute-t-il 
w-Ie-champ: *' Mais il y en a parmi vous qui ne v.63. 
^ croient point. . . • c*est pour cela que je vous ai dit 
*^ que personne ne peut venir à moi, s'il ne lui a pas 
^ été donné par mon Père.*' A peu près comme il dit v.64. 
i St. Pierre qui venoit de confesser sa divinité : '^ La 
^' chair et le sang ne vous ont point fait connoître ces 
'* choses, mais mon Père céleste.'* C*est qu en eflfet 
'a foi est un don du ciel ; et que pour être plus frappe 
les preuves, sur lesquelles porte la crédibilité des 
Mystères, que des difiicultés que les sens leur oppo- 
sent, il faut le secours d'en haut, les lumières et l'in- 
ipiration du St. Esprit. Suivant l'exposition que je 
iriens de vous faire, tout est suivi, tout est lié, tout se 
tient et s'accorde dans le discours de Notre Sei* 
gneur. (l) 

Avez-vous remarqué. Monsieur, ces paroles : " C'est ' 
^^ pour cela (parce qu'ils ne croyoient pas) que je 
^' vous ai dit que personne ne peut venir à moi, s'il 
** ne lui a pas été donné par mon Père." C'est-à-dire, 
qu'il falloit un secours, une grâce particulière du ciel 
pour croire à la manducation qu'il annonçoit. Ce 
n'étoit donc point celle qu'on reconnott dans votre 



(1) Spirittis est qui vivificat, caro non prodest quidquam: <]uod 
indicat i&ta Spiritûs sancti auxilio intelligi oportere. Carnem eniro. 
boc est ratiouera liumanam io hisce divinîs rebas nihil prodesse, hoc 
est caligare et ineptire. — Centur. Lutheran. ceiit* i . c. 4. col. 167. 
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UttnVi. communion^ si naturelle, si conforme à nos Mées, 
qu'elle ne présente pas même Tombre d'un mystère, et 
qu'elle n'exige pour la croire, aucun effort sur notre 
esprit, bien moins encore aucun secours particulier de 
la grâce. 

Les mots qui précèdent immédiatement nous offrent 
aussi une réflexion que je ne dois pas laisser échapper : 
*^ Mais il y en a parmi vous qui ne 'croient pas." D'où 
vient C!B reproche d'incrédulité? Sur quoi peut-il porter? 
Demandez-le, s'il vous plaît, à vos théologiens : vous 
verrez leur embarras ou plutôt leur impuissance à 
donner à votre question une réponse satisfaisante. 
De quoi s'étoient-ils rebutés, ces disciples ? Que re- 
fusoieinit-ilç de croire? Ce n'étoit point quelques ex- 
pressions trop fortes dont Notre {Seigneur s'étoit servi j 
car alors il les auroit adoucies : et puis un reproche 
d'incrédulité tombe sur les choses et non sur les ex- 
pressions. Ce n'étoit point non plus la manducation 
jsu sens ^guré, trop sitnple pour qu'il fût possible d'y 
balancer un instant : c'étoit donc kt réalité qu'Us ne 
youloient point absolument admettre. Mais, dans les 
,* principes de vos théologiens, cela ne méri'toit nul 
reproche. Ces disciples la jugeoiçnt impossible : vos 
Messieurs la jugent-ils autrement ? Et suivant eux, 
ces disciples, en s'y refusant, ne rejetpient-ils point ce 
que ceux-là dévoient rejeter ? Ne croyoient-ils pas ce 
que cei)x-là dévoient croire, en la tenant pour impos- 
sible ? ils ne pouyoient donc mériter aucun reproche ; 
et c'est Jésus-Christ (qu-il nous pardonne !), c'est 
Jésus-Christ qui avpit tort de leur en faire. 
y. 66. ^^ Depuis pe tems plusieurs de ses disciples se re- 

ff tirèrent et ne voulurent plus le suivre.'* Interrogez 
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encore ici les plus habiles de vos ministres : detnandez- uttre vi, 
leur pourquoi ces disciples abandonnent leur Maître r 
Vous n en tirerez jamais une réponse solide, je vous 
le garantis. Ils vous diront toujours, et ils n'ont rien 
de plus à dire, que ces disciples s'étoient laissé rebuter 
à des ex})ressions qui leur sembloient emporter la réa- 
lité de la manducation, que dans le fonds Notre Sei- 
gaeur ne leur avoit proposée qu'en figure. Mais lui 
qui voyoit dans l'intérieur, il auroit connu survie-* 
champ leur méprise :/et pour la faire disparoitre il lui 
suffisoit de ce mot: '^ Quand j'ai parlé de vou» 
** donner ma chair à manger, je n'ai prétendu vous en 
^' donner que le signe et la figure, et vous dire qu'en 
les prenant, vous vous uniriez à ma chair par la toi : 
et n'y êtes- vous pas déjà unis ainsi, vous qui êtes 
^^ mes disciples ?" Et ils seroient tombés à ses pieds ; 
et ils ne l'auroient jamais quitté. En vérité c'est s'a- 
buser soi-même que d'expliquer cette funeste sépara- 
tion par un simple mal entendu, dont les hommes 
sont susceptibles entre eux, parce qu'ils ne lisent point 
dans l'âme les uns des autres, mais entièrment inad- 
roisible entre ces disciples et Jésus-Christ qui péné- 
troit à découvert ce qui se passoit dans leurs pensées. 
Considérez leur défection : cherchez-y un motif aussi 
long-tems qu'il Vous plaira ; vous ne le trouverez que 
dans l'incompréhensibilité du mystère? En vain 
Jésus-Christ kur rappela-til sa mission céleste, sa divi* 
nité et les miracles qui attestoient l'une et l'autre : rien 
ne peut les persuader ; ni l'admiration pour sa personne, 
ni les œuvres d'une puissance. qui commande à la na- 
ture, ni les bienfaits reçus, ni ceux qu'ils avoient droit 
d'attendre, ne peuvent lei^r faire sqrmonter la repu? 
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i>itrevi. gnance de cette manducation' réelle. Ils s'obstinent à 
la juger par la chailTy par les sens corporels^ par une 
raison bornée et corrompue. lis la jugent impossible, 
ne veulent plus en entendre parler, ils se retirent. 
Hélas! trop souvent depuis, cette malheureuse dé- 
fection s*est renouvelée dans le monde. Combien la 
même répugnance à croire au même mystère n*a-t-il 
point fait perdre d'enfans à TEglise ? Combien au 
tems de la Réforme, ne sont pas sortis de son sein, et 
depuis cette époque, combien n*ont point été et ne se 
sont pas encore détournés d*y rentrer par la même 
difficulté d'embrasser ce dogme incompréhensible? 
Ainsi le même effet qu'il a produit, en s'annonçant 
pour la première fois dans le monde, il le reproduit 
encore de nos jours : Téloignement qu'il a donné à plu- 
sieurs disciples pour Jéwsus-Christ, il le redonne encore 
à des chrétiens pour son Eglise. 

Au moment oii Notre Sauveur se voit abandonné 
par plusieurs de ses disciples, il aperçoit ses Apôtres 
qui, suspendus peut-être entre Tautoritéde leur maître 
et rincompréhensibilité de sa doctrine, se tenoieut 
humblement en silence. Mais lui, voulant s'assurer 
de leur attachement et de leur foi, dit aux douze: 

V. 67, et 68. " Et vous, ne voulez-vous pas aussi vous en aller ? Mais 
" Simon Pierre lui répondit: Seigneur! à qui irions- 
*' nous ? vous avez les paroles de la vie éternelle : 
*^ nous croyons et nous savons que vous êtes le Christ, 
" le fils du Dieu vivant." Si les Apôtres donnoient 
ici pour motif de leur persévérance qu'ils avoient pris 
les paroles de Jésus-Christ dans le sens figuré, et qu'ils 
comprenoient bien que manger sa chair et boire son 
sang signifioit s'unir intimement à lui par la foi^ on 
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seroît alors en droit de conclure que les disciples lett^Vi. 
avoient pris les mêmes paroles dans un sens trop litté- 
ral. Bien loin que les Apôtres expriment quelque 
chose de pareil, il est visible par leur réponse qu'ils 
en avoient conclu la réalité de la manducation^ ainsi 
que les disciples ; mais que plus confiants et moins 
disposés à juger par la chair que par t esprit ^ en cor- 
respondant mieux à la grâce^ ils s'en remettoient au 
Seigneur sur la manière dont il accompliroit sa pro- 
messe, quoiqu'ils n'en pussent concevoir ou imaginer 
aucune. Ils crurent ce qu'ils ne comprenoient points 
mais ce que Jésus-Christ leur avoit positivement dit et 
redit de croire : ils crurent, parce que les paroles de 
la vérité et de la vie éternelle étant dans sa bouche, il 
ne pouvoit ni se tromper lui-même ni les tromper : Us 
crurent, parce qu'ils le connoissoient pour fils du Dieu 
vivant, pour le Christ, puisss^nt pour opérer au-delà de 
ce que la raison humaine sauroit atteindre et conce- 
voir : voilà leurs motifs. Evidemment le sens facile de 
la figure n'en auroit exigé aucune de cette force. II. y 
avoit donc pour eux de l'incompréhensible dans les 
paroles du Sauveur, ils y trouvoient le mystère inéfia- 
ble que nous y trouvons : et les motifs sur lesquels ils 
fondèrent leur croyance sont absolument les mêmes 
et les seuls dont l'Eglise Catholique a toujours appuyé 
Ja sienne. 

Jetons, si vous le voulez, un coup-d'œil rapide sur 
les raissonnemens que nous avons développés dans 
l'examen de ce chapitre. 

l"". Jésus-Christ commence par rappeler les grands 
motifs qui doivent convaincre ses auditeurs de l'obliga- 
ti on d'ajouter foi à toutes ses paroles. Dope il a quelr 
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M^'^^ que chose à lair proposer qui sera en soi-même fort dif- 
ficile à croire. 

2^. Jésus-Christ en vient à sa proposition et dit: 
qu*il es ' le pain vivifiant, que le pain qu*il leur don- 
nera à manger, c*est sa chair, la même quHl donnera 
pour la vie du monde : Les^ Juifs entendent le sens 
naturel de ces mots, et le rejettent, parce que la man- 
ducation de sa chair leur paroît impossible : donc ils 
ont entendu ses paroles d*une manducation véritable. 

3°. La manière charnelle dont ils se représentoient 
cette manducation,' en suppose évidemment la réalité, 
et en exclut non moins évidemment la figure. Donc 
G*est la réalité qu'ils ont comprise. 

4^. S'ils s'étoient trompes en comprenant la réalité, 
Notre Seigneur les auroit désabusés à Tinslant. Mais 
loin de les désabuser, en s'expliquant dans un sens 
figuré, il reprend sa première proposition^ la répète six 
fois de suite avec des expressions toujours plus fortes 
pour la réalité, et même avec serment. Donc il avoit 
en vue la réalité et il vouloit qu'on y ajoutât foi. 

5*. Plusieurs disciples s'effarouchèrent des paroles 
qu'ils venoient d'entendre Notre Seigneur prononcer 
dans six versets consécutifs, et les déclarent d'une 
dureté intolérable. Donc elles portoient le sens de la 
réalité, incompréhensible à l'esprit humain, et non le 
sens delà figure, si conforme à nos idées. 

6°. Au lieu d'adoucir les expressions qui aliénoient 
les disciples, Jésus leur déclare que s'ils se scandalisent 
à présent, ils se scandaliseront bien davantage quand 
ils le verront monter où il étoit auparavant ; c'est-à- 
dire, que sa doctrine leur paroît ra plus incroyable après 
qu'avant son ascension. Qt la mandiication figurée 



£T LA r£fORMATI0N BK CÉNBRAL. 33/ 

devient encore plus facile à croire après Tascension^ et la i^tm ¥f. 
réelle en paroit plus incroyable. Ce n'est donc pas la 
première, mais la seconde qui avoit été annoncée. 

7^- Jésus, qui ne fait jamais aux disciples le repro- 
che de n'avoir pas entendu le sens de son discours, 
leur feit ici celui de ne pas croire. Or le reproche de 
ne pas croire, ne peut tomber que sur la réalité. Donc 
il avoit annoncé la réalité dans son discours. 

8°. Jésus leur reproche *dè ne pas croire à cette réa- 
lité. Donc ils avoiént tort, et vous plus encore après 
eux, de la prononcer insoutenable,^ Les Juifs et les 
disciples jugeoient sainement, suivant vous, en jugeant 
cette manducation impossible. Donc votre jugement^ 
comme celui des Juifs et des disçiplep, est en opposition 
directe avec cçlui de Jésus-Christ. Et vous êtes égale* 
ment condamnés ensemble. 

9^. Jésus déclare ici que nul ne peut croire en lui, 
touchant cette mandttcation, s'il n'en a reçu la grâce 
par son Père. Or pour croire une manducation figurée, 
il n'est besoin d'aucune grâce, puisqu'il n'est besoin 
d'aucune effort : donc il ne parloit point de cette espèce 
de manducation. 

10^. La doctrine de Notre Sauveur sur la manduca* 
tion est telle, qu'elle empêcha beaucoup de Juifs de 
croire en lui, et porta plusieurs disciples à l'abandonner. 
Or la doctrine de l'Eglise Catholique sur ce point est 
telle aussi qu'elle empêche plusieurs chrétiens de se 
réunir à sa croyance, et qu'elle a porté plusieurs de ses 
enfans à la quitter: tandis que la doctrine des Ré-^ 
formés, quelle que soit la force des expressions dont 
ils exposent la Sainte Cène, n'a jamais engagé per- 
sonne à les quitter ni empêché qui que ce fût de se 
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1^*^ VI. réunir à eux. Donc la doctrine des Réformés sur cette 
manducation n*a point les caractères de la doctrine de 
Notre Sauveur, tandis que celle de TEglise Catiiolique 
les a tous : donc la foi catholique est la doctrine de 
Notre Sauveur. 

11^ Les disciples s'éloignent de leur maître, plutôt 
que de croire ; les Apôtres s*y attachent en fondant leur 
croyance sur sa divinité et sur son pouvoir souverain. 
Or les premiers n*auroient jamais abandonné un tel 
maître pour ne pas croire une chose si simple qu*uDe 
manducation figurée : et les seconds n'auroient point 
eu besoin, pour la croire, de se rappeler sa toute-puis- 
sance et sa Divinité. Donc ni les uns ni les autres 
n'ont entendu cette manducation dans un sens figuré : 
donc celui de la réalité est le sens unique, qui puisse 
expliquer à la fois la conduite opposée de ces disciples 
et des Apôtres. 

En terminant cet article, permettez-moi. Monsieur, 
de vous adresser une dernière réflexion. Je ne sais 
quelle impression aura fait sur vous ce contraste entre 
les Apôtres d'une part, les Juifs et plusieurs disciples 
de Tautre. Changez les tems et les noms, et vous y 
voyez l'histoire de l'opposition qui existe entre ceux 
de votre communion et nous. Je sens à regret tout ce 
qu'ils trouveront d'odieux dans ce rapprochement. 
Je les supplie de me le pardonner : il m'est encore plus 
pénible d'avoir à leur dire des vérités dures, qu'à eux 
de les entendre. Rien ne m'y auroit jamais déterminé 
que l'espoir de leur être utile, même en leur déplaisant. 
Il faut donc ici rouvrir un instant devant vous et de- 
vant eux la scène de Capharnaûm, afin que vous en 
saisissiez l'application frappante aux fauteurs de votre 
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Réforme. Ils l'ont renouvelée et la copient journelle- Lettre vi. 
ment avec tant de fidélité que vous les verrez jouer les 
mêmes personnages^ les mêmes rôles que les. Juifs et 
les disciples, emprunter leur langage, imiter leurs 
actions, leurs gestes, et pousser la ressemblance jus- 
qu'au dénouement. En effet quand nous leur disons 
que Jésus Christ est le pain vivifiant descendu du 
ciel : que le pain qu^il nous a donné à manger est sa 
propre chair, la même quHl nous a donnée pour la vie 
du monde, ils se soulèvent à cette seule proposition, 
la même présisément qui dans la bouche de Jésus- 
Christ mit les Juifs en révolte. Comme eux, ils nous 
donnent mille signes d'impatience, de dédain, de mé- 
pris : ils nous traitent d'insensés et d'absurdes ; notre 
doctrine d'impossible, d'extravagante, et nous repro- 
duisent ainsi sous mille formes injurieuses là brusque 
exclamation des Juifs : ^^ Comment cet homme pour- 
** roit-il nous donner sa chair à manger?" Nous avons 
beau représenter que, si on ne mange la chair du Jils de 
rhommCy si on ne boit son sang, on n^aura point la 
vie; que sa chair est véritablement une nourriture, 
son sang véritablement un breuvage ; que nous tappre^ 
ruons de celui qui a été envoyé par son Père et qui est 
venu du ciel pour nous instruire et nous sauver ; 
que son ordre est que nous croyions tous à sa parole,etc. 
ils n'en restent pas moins inébranlables dans leur pre- 
mière incrédulité : ils passent du côté des disciples, 
nous répètent avec eux, et avec beaucoup plus d'a- 
mertume encore, que ce langage est dur ! qui pour- 
voit Vécouter ! Nous insistons pour essayer d'amolir 
leur inflexibilité: nous leur rappelons que ce mystère 
nous est proposé par celui qui est monté où il étoit au- 
paravant ; qu'il est déraisonnable de croire à sa divinité 
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-Lettre VI. ^ àe ne point croire à sa doctrine : ces hommes superbes 
ne nous écoutent plus, ils nous prennent en mépris oii 
en pitié, et par la même cause qui éloigne les disciples, 
ils s'éloignent aussi de nous. Qu'ils nous vantent à 
présent la haute antiquité de leurs principes : qu*ils 
les datent, sMIs le veulent, de Tère chrétienne ; ifs y 
ont droit incontestablement ; sur ce point je les recon- 
nois pour partisans et associés des Juifs de cet Evangile, 
pour successeurs et héritiers des disciples, j'entends de 
ces ingrats et malheureux disciples, que le St. EIsprit 
nous a signalés dans l'Ecriture comme les premiers 
apostats de Jésus-Christ. Peut-on être chrétien, et ne 
pas rougir d'une pareille descendance ? Peut-on être 
chrétien et ne pas trembler de partager les opinions, 
l'entêtement, la désertion et le sort de ces antiques 
renégats î 

Pour vous au moins. Monsieur, songez,, je vous en 
conjure, au danger où vous exposent les préjugés de 
votre éducation. Osez vous en affranchir : il doit vous 
en coûter moins pour quitter une opinion qui n'est 
point de votre choix. Supposez-vous un instant au 
milieu de la Synagogue, oii se traita cette grande affaire. 
Figurez -vous que vous êtes présent à la scène et témoin 
de tout ce qui s'y passe : vous distinguez Notre Sei- 
gneur entouré de ^es Apôtres et de ses disciples ; vous 
suivez attentivement avec eux les paroles qui sortent 
de sa bouche, et à l'endroit de son discours où il en 
vient au mystère, vous entendez les murmures confus, 
et ensuite l'opposition déclarée de la multitude. En 
vain Notre Seigneur s'efforce de les persuader, en 
affirmant à plusieurs reprises ce qu'il venoit d'énoncer. 
La multitude reste sourde : et bientôt même vous 
remarquez la répugnance de plusieurs disciples^ les 
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paroles de contradiction qu'ils élèvent, et puis leur dé- i^^ ^. 
fection, leur éloignement. D'un autre côté vous ad- 
mirez la fermeté^ la vivacité de la foi des Apôtresy 
et ce qu'il y a de plus frappant dans cette scène entière^ 
le front calme et l'inaltérable douceur de l'Homme- 
Dieu. Tout cela se passe sous vos yeux, vous y êtèsf 
présent, je le suppose. Qu'allez-vous faire vous-même? 
Il faut vous déclarer. De quel côté vous rangerez-vous ? 
Soumettez-vous votre raison avec les Apôtres ? Vous 
attachez-vous avec eux à votre divin Maître ? Ou lui 
tournerez- vous le dos avec la foule des murmurateurs } 
Vous vous indignez de ma question : y a-t-il à balanceiV 
me dites*vous ? Eh bien I Monsieur, le parti que 
vous auriez si décidément pris avec les Apôtres, prenez- 
le aujourd'hui. La contestation dure malheureuse^' 
ment encore. Elle s'est renouvelée depuis près de 
trois siècles avec plus d'aigreur qu'à sa naissance, et avecf 
des suites bien autrement déplorables. Ce il*est plus 
entre les Juifs et dans une Synagogue^ mais dans 
r Eglise et parmi les Chrétiens : Jésùs-Cbrist est en- 
core au milieu d'eux : il leur parle toujours le mêmef 
langage. Vous venez de l'entendre ; rendez-vous donc 
à lui. 



TOME X* 



349 W^ dOLlSE ANGLICANE, 



LETTRE VII 



Paroteê de t Institution. 

LettitViL L*JBTRAN6£ et inconcevable proposition que le Sau- 
veur venoit de faire en pleine synagogue, les disputes 
et la contradiction qu^elle excita généralement parmi 
la foule des auditeurs, ks affirmations soutenues de 
Jésus qui, au lieu d'apaiser les esprits et de les rame* 
ner à lui, provoquèrent les murmures de plusieurs dis* 
eiples même ; l'opposition formelle de ceux-ci, leur 
défection, leur éloignement ; l'appel plus heureux &it 
aux douze, leur confession de foi ouverte et déclarée, 
leur persévérante fidélité; toutes ces circonstances durent 
donner de l'importance et de là célébrité à la scène de 
Capharnaum. Ceux qui en sortirent, durent en dis- 
courir long-tems entre eux et la raconter à ceux qui ne 
s'y étoient point trouvés ; les disciples fugitifs surtout, 
pour justifier leur abandon et leur ingratitude si appa- 
rente. Elle aura donc fait bruit dans le monde^ où 
Ton s'entretenoit souvent du personnage extraordinaire 
qui depuis plus de deux ans étonnoit la Judée par la sa- 
gesse de ses leçons, par des bienfaits et par des prodiges 
sans nombre* Mais c'est surtout dans Tespritdes Apô- 
tres et des disciples fidèles comme eux qu'elle dut 
laisser des impressions plus profondes. Ils eurent à 
regretter parmi ceux qui s'étoient éloignés, des amis, des 
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compagnons^ avec lesquels ils avoient partagé jusque- LtitrlVlLi 
là leurs soins et leurs assiduités pour le bon maître. 
Sans doute il leur en coûtoit beaucoup à présent de ne 
plus les apercevoir à ses côtés: et cette absence mar- 
quante leur rappeloit incessamment la cause de leur 
triste désertion. Cette cause elle-même, si fort inat- 
tendue, si profondément mystérieuse, quel inépuisable 
sujet de réflexions, d'entretiens et de confidences réci- 
proques entre eux ! Quoi ? Nous sommes donc uq 
jour destinés à recevoir vraiment sa chair à manger, son 
sang à boire ! Oui, nous en sommes certains, puis- 
qu'il nous Ta tant affirmé lui-même. Mais quand ? 
Mais comment ? De quelle manière ? etc. Il est na- 
turel de penser qu'ils se sont fait mille fois ces questions 
et d'autres semblables sur cet étonnant mystère ; et Tort 
ne peut se refuser à croire qu'ils ne se soient mutuelle* 
ment affermis dans la foi qu'ils avoient déjà publique- 
ment déclarée ; qu'ils ne se soient encouragés les uns 
les autres à repousser de leur esprit les suggestions de' 
toute espèce que pouvoienty reproduire les sens. Met- 
tons-nous à leur place, nous qui à une telle distance et 
à la seule lecture, sommes toujours si frappés, si cob- 
fondus de la promesse qu'ils entendirent ; et concevons 
que si elle nous avoit été directement et pour la pre- 
mière fois adressée à nous-mêmes, elle nous auroit 
donné grandement à réfléchir jusqu'à son exécution* 
Il est aussi à présumer, je dirois presque à croire que 
Notre Seigneur, à qui rien n'écbappoit de ce qui se 
passoit dans leur âme, aura, par bonté, daigné revenir 
plusieurs fois avec eux sur ce sujet, et qu'aux instruc- 
tions données dans le synagogue, il en aura ajouté de 

R 2 
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Lettre VII. nouvelles, pour les confirmer de plus en plus dans leur 
foi et récompenser la confiance qu'ils avoient fait éclater 
dans ses paroles. Il seroit peu raisonnable de m'op* 
poser sur cela le silence des Evangélistes. On sait 
assez qu'ils n'ont pas raconté la millième partie de ce 
qu'a dit Notre Seigneur. Au rapport même de St. Jean, 
si on avoit voulu tout écrire, le monde auroit à peine 
contenu les livres qu'il en eût fallu composer. Quoi- 
qu'il en soit, il n'est point douteux que les Apôtres s'en 
reposèrent aveuglément sur leur Maître pour le moment 
où il lui plairoit de remplir sa promesse, et qu'ils en 
attendoient l'exécution avec un mélange de sentimens 
confus d'impatience et d'inquiélude, d'amour et de 
terreur : une année presqu'entière s'écoula de la sorte. 
Mais les tems s'accomplissoient : le ministère de Jésus* 
Christ tiroit à sa fin. Bientôt même il annonce à ses 
disciples sa mort très-prochaine. Moins il lui reste 
d'instans à passer avec eux, plus il leur témoigne d'af- 
fection : il ne les traite plus de serviteurs, mais d'amis. 
Dès qu'il les voit rassemblés à la table pasch aie, il leur 

uc.c.22,v.i5. déclare qu'il avoit ardemment déairé de célébrer cette 
dernière pâques avec eux, avant de souffrir: et peu 
après, continuant à leur annoncer sa mort, il leur dit 

uc.r.32,v.i6. qu'il uc mangera plus de pâques avec eux, jusqu'à ce 
qu'elle soit accomplie au royaume de Dieu ; puis pre- 

ih. V. 18. nant une coupe, il ajoute qu'il ne boira plus du fruit de 
,1a vigne, jusqu'à ce que^ le règne de Dieu sçit venu. 
Après avoir terminé la cène légale, Jésus se lève, et 
pour donner à ses disciples l'exemple de l'humilité et 
d'une charité mutuelle, il s'abaisse jusqu'à leur laver 
les pieds* Il les rappelle ensuite au banquet et s'y 
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replace avec eux. Qu*à-t-il donc à leur servir encore ? Lettre v] 
Ce n*e8t plus la nourriture de leurs corps qui Toccupe, 
mais celle de leurs âmes. Le moment étoit venu d'ac- 
complir sa promesse ; elle va l'être. Déjà il a porté 
sur le pain ses mains vénérables et créatrices^ et levant 
les yeux au ciel, il entre .en prières, soit que les actions 
de grâces, dont les Evangélistes parlent ici, se passassent 
mentalement entre son Père et lui, soient qu'elles fussent 
entendues des convives. Après avoir invoqué la vertu 
toute-puissante de son Père, il la fait tomber sur le 
pain, en le bénissant : il le rompt et dit solennellement 
à ses Apôtres : " Prenez et mangez, ceci est mon 
^* corps, qui est livré pour vous.'* Et de même après 
avoir béni le calice : ^* Prenez et buvez-en vous tous, 
^^ dit-il, ceci est mon sang, le sang de la nouvelle al- 
** lia:nce qui est répandu pour vous." Quels furent 
alors les senti mens des Apôtres, et quelles idées toute 
cette action dut-elle réveiller dans leur esprit? Qui 
doute que ce qu'ils avoient entendu à Capbarnaûm, ne 
se retraçât distinctement ici a leur souvenir? Ces mots 
ëcrits si long-temps après par St. Jean, retentissoient 

• 

donc alors à leurs oreilles. " Le pain que je vous don* 
^* nerai à manger, c'est ma chair que je donnerai pour 
** la vie du monde." Et au moment oh le Seigneur 
avoit dit, ceci est mon corps qui est livré pour vous, ils 
virent nécessairement danscesparoles l'accomplissement 
des premières. Le rapport de l'institution actuelle avec 
la promesse donnée étoit si manifeste, l'une et l'autre 
s'accordoient et se répondoient si exactement dans 
les choses et dans les termes qu'évidemment ils durent 
voir que ce qui leur avoit été annoncé, et qu'il? 
gvoient attendu jusques-là, venoit d'être accompli, 

r3 
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l^ifnyu* AoMi point d^héfiUtion, point de doute ; noHeqw»-' 
tion ne le fait entendre : tout te paiie dani un recueille^ 
ment profond ; et les Ap6tret reçoivent de tes maio^ 
et prennent avec une adoration muette cette chair vi^ 
ritablement nourriture^ et ce sang véritablement breu 
vage.{\) 

Uexpoiitton que vous venez de lire eat calquée au 
les récits comparés des Evangélistes* St. Jean, qui 
écrit le dernier des quatre^ nous a rapporté au \o 
le discours de la promesse que les trois premiers avoien 
omis^ et s*est dispensé de répéter le fait de Tinstitutiocm 
décrit par les autres* H est fort remarquable que \es 
Evangélistes racontant les mêmes faits à des distances 



(1 ) «' Le rapport des porokf qu'on lit dao^ St. Jean et celtef <k 
^ rinttitutson ett vbible. Là manger, et ici manger : H hoiret 
f* et ici boire : là la chair, et ici h chair. Ou, ce qui revient m 
*' même, If corps. Là le $ang, et ici le sang. Là l« manger et le 
f* boire, la chair et le iang séparément ; et ici la même ehoie. i^i 
^ cela ne fait pat voir préci»ement que tout cela nVfl qn'nn feul 
^* et même mystère, une u^ttlr et même yt-rité, il n'y a plus d'am- 
** logie ni de coorenanee: il n'y a plu« de rap|>ort ni de suite dam 
^ notre foi, ni dan* les paroles < t lis actiouf du Sauveur* Mais û 
^' le mauji^er et le lK>jr<' d<t St. Jean est le mau^er et le IxAre de 
f' riustilution, donc en SL Jean cV»t un manger et un Mre fiar b 
f' bouche, puiiique dan» ïïuktïtuiUm vi«iblennfnt c'en e%t un de eette 
^ naf ure. Si la cliair et le i^ang dont il est parlé en ht Jean, n'est 
^* pas la chair et le tant; en esprit et en figure, mais la chair yéri- 
** table et le sang véritable, en leur propre et naturelle substance 
«' il en est de même dans Tinstitution ; et l'on ne peut mm plus 
*' interpréter, ceci e$l mm corps, ceci est mon san^r, d'un corps eu 
*' figure, d'un iang en Hiiure, que dans St. Jean, #/ rouM ne mmngez 
** ma chair, et $i voum ne buvez mon sang, de la figure de l'un et de 
f« rautre/'— Bofiuct, Méditations %ur l'Ëvaogile, jour aie. 
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trop éloignées pour s'entendre, et par là variant presque ï*^^ vi 
toujours dans les circonstances et dans les expression:*^ 
s^accordent tons trois, et St. Paul après eux, à nous rap- 
porter celles-ci de Jésus-Christ : " Ceci est won corpSy 
" ceci est mon sang,^ Cette uniformité, qui ne s'ob* 
serve point ailleurs, dénote un dessein particulier de 
FEsprit-Saint qui les dirigeoit, celui de nous inculquer 
davantage les paroles essentielles du mystère. En les 
considérant en elles-mêmes, il est impossible de n*étre 
pas frappé à la fois de leur simplicité et de leur force. 
Un tel prodige est exprimé par ce que le langage humain 
a de plus uni, de plus simple, les hommes u'auroient 
rien trouvé de pareil à dire : aussi n'est-ce point d'eux 
que vient ce sublime d'expressions, mais de celui à qui 
les plus grandes merveilles ne coûtent pas plus à pro- 
duire qu'à énoncer. Ce peu de mots a fait entrer dans 
le sens de là présence et de la Transubstantiation tous 
les Apôtres, et après eux les siècles chrétiens jusqu'à Bé- 
renger et Wicleff, dont les subtilités troublèrent un ins- 
tant l'Eglise. Il étoit réservé au seizième siècle de 
combattre plus opiniâtrement ces dogmes. Toutes fois 
le chef même de la Reforme ne sut s*y résoudre qu'à 
demi. Il défendit la présence, et ne se déclara que 
contre la manière dont elle étoit universellement en- 
tendue. Il avoit d'abord souhaité, il est vrai, qu'on 
lui suggérât quelqu'heureux expédient pour se déftiire 
de la réalité, afin de nuire plus efficacement à la cause 
de la Papauté ; motif bien digne assurément d'un 
Apostolat pareil au sien, et que vous pourriez regarder 
commç une imputation calomnieuse des Catholiques, 
si ce Luther lui-même*ne Tavoit consigné en propres 

E4 
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4ttrftVll. termes dans une de ses lettres.(l) '^ Mais Dieu, ditk 
*^ sa manière Bossuet^ donne de secrètes bornes aux 

■ 

*' esprits les plus emportés, et ne permet pas toujours 
*^ aux novateurs d*afilîger son Eglise autant qu'ils vou- 
" droient. Luther demeura invinciblement frappé de 
^^ la force et de la simplicité de ces paroles^ ceci est 
^* mon corps ^ ceci est mon sang.^* 

Carlostadt^ archidiacre de Wittemberg, son- disciple 
et son partisan, se montra plus audacieux que le maître^ 
Il fut le premier à franchir le pas et à nier la Présence, 
Pour attaquer le sens de la réalité, dans lequel les 
paroles de Notre Seigneur étoient entendues par tout 
Tunivers, il s^avisa d^une explication, mais si folle, si 
extravagante, qu'elle nepouvoit sortir que- d* un cerveau 
dérangé. Il prétendit donc que Jésus*Christ en pro- 
nonçant ceci ne désigna paç ce qu'il tenoit à la main, 
mais montra simplement son piopre corps; et qu'ainsi 
le sens naturel de ses paroles étoit : ^ • ceci, c'est-à- 
** dire, mon corps est mon corps.^' Cette explication 
déraisonnable et risible foisoit trop de honte à ceux de 
son parti, pour n'en être pas bientôt abandonnée. Ils 
aimèrent mieux déférer Thonneur du renouvellement 
de la doctrine sacramen taire à Zwingle, le rival et 
l'antagoniste de Luther, auquel il fit dévorer de 
longues amertumes en lui disputant avec opiniâtreté la 



(1) Dans sa lettre au$ Strasburgeois^ il dit, qu'on lui eût fait 
at.ToBi.79 grand plaisir de lui donuer quelque, bon moyen pour nier la pré^ 
.501. ^. sence, parce que rien ne lui eût été meilleur, dans le dessein qu'il 

avoit de nuire à la Papauté : ** Sciens hoc maxime modo posse m^ 

5* inçemmodare Papatui.'^ * 



i.^^^.... ^«- •_- ^9^ ± 
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gloire de premier Réformateur, (l) Il y avoît déjà Lettre vil 

cinq ans que Carlostadt avoit fait part de sa découverte 

au monde qui ne s'en soucia point, lorsque Zwîngle, 

dont la réputation étoit en grand honneur à Zurich, y 

fit convoquer le 11 Avril, 1525, le fameux Synode qui 

adopta sa réforme. Ce synode étoit composé de deux 

cents bourgeois, tout aussi habiles théologiens qu'on en 

peut raisonnablement soupçonner des bourgeois Suisses 

du seizième siècle. Ce fut là qu'en présence de ces 

nouveaux Pères dé l'Eglise, il s'établit une dispute régu* 

lière entre Zwingle et le chancelier laïque de la ville 

sur le sens qu'il falloit donner aux paroles de l'Eucha- 

ristie. Comme il n'avoit à faire qu'à un bourgeois, 

et qu'il possédoit plus de hardiesse et de facilité que lui 

à s'énoncer, le curé de Notre-Dame des Hermites dé* 

montra sans peine, et à la parfaite satisfaction de toutes 

ces fortes têtes, qu'on devoit reconnoître un seils figuré 

dans ces mots, ceci est mon corpSy ainsi que dans ces 

autres de la parabole, le champ est le monde j la semence 

est la parole. Ce furent les seuls exemples qu'il allégua, 

n'ayant rien de mieux alors à produire. Car il n'avoit 

point encore été favorisé de l'apparition du personnage 

noir ou blanc qui dans un rêve vint depuis lui indiquer 



(l) Zwingle avoit publié, que dès Tan 1516, avant que le nom de 
Luther fût connu, il- avoit prêché l'Evangile dans la Suisse. Piqué 
de cette prétenfioB^Liither écrivit aux Strasbourgeois, qu'il osoit s^ 
glorifier d'avoir le premier prêché Jesus-Cbrist, mais que Zwingle 
vouloit.lui ravir cette gloire. " Le moyen de se taire pendant 
'* que ces gens troublent nos Eglises et attaquent notre autorité ?".., 
Il déclare pour conclusion : ** Qu'il n*y a point de milieu^ et qu'eux 
•o lui sont des mini9tres de Satan.'^ 



350 SUR L'£6LISE ANGLICAVE^ 

liettra VII. on passage plus analogue de la Bible. Ce concile de 
bourgmestre et de bourgeois ne laissa pas d'adopter 
unanimement ses conclusions contre la réalité, et dès 
le jour même d'abolir par décret la célébration de la 
messe. Telle est Torigine de l'opinion sacramentaire 
et de toute la Réforme en général à Zurich, où deux 
cents laïques ignorants prononcèrent contre la foi de 
. tous les siècles, et l'enseignement perpétuel de TEglise, 
comme s'il avoit été question de quelques arpens de 
terre, ou de quelques morceaux de prairies sur les bords 
du lac. Les autres villes qui adoptèrent depuis les 
mêmes principes, ont imité celle de Zurich, et pro- 
cédé avec tout autant de sagesse et de canonicité dans 
leurs décisions. 

Vous n'avez sans doute. Monsieur, nulle difficulté d'a- 
vouer l'illégalité absolue et la prodigieuse témérité avec 
lesquelles l'opinion sacramentaire et la Réforme ont été 
admises à Zurich et de là dans d'autres cantons. Vous 
me direz que vous êtes médiocrement touché de ce qui 
s'est passé là-dessus dans les villes de Suisse, d'Alle- 
magne et de France : que l'Eglise Anglicane seule a le 
droit de vous intéresser, et que sur l'article de l'Eu- 
charistie les formes canoniques n'y ont point été mises 
de côté, puisque les Evêques et les docteurs formoient 
la convocation qui a prononcé, indirectement du moins, 
contre la présence réelle, et très* positivement contre 
la Transubstantiation. Cette observation, j'fen conviens, 
n'est point sans quelque justesse, et on aperçoit en 
èifet dans la convocation une apparence des formes ca- 
noniques. Ce n'est point ici le lieu de relever les défauts 
trop réels qui frappoient de nullité tous ses actes et ses 
procédés, il me suffit de vous pbserver, à nioQ tour, qu« 
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tirant ses objections de TEcriture Sainte, ainsi que tous ^-«^w vii, 
les réformés, et n'y ayant rien vu ni trouvé de plus les 
uns que les autres, je répondrai à vos compatriotes^ en 
répondant à tout ce qui porte le nom de Réformé, 
quelque pays qu'il habite, et sous quelque dénomina- ^ 
tion qu'il se distingue. Nous eitaminerons les diffi-» 
cultes contre la présence réelle, et ensuite contre la 
Transubstantiation. Il seroit inutile de traiter sépa- 
rément de Tadoration, conséquence inévitable de la 
présence. Car reconnoîtte Jésus Christ présent dans 
son sacrement, çt n'y rendre point à sa personne 
divine les honneurs divins, ce seroit un outrage, une 
impiété, une sorte d'apostasie : n'avons-nous pas 
tous appris de St. Paul, que même à son nom seul, 
tout genou doit fléchir dans le ciel, sur la terre et dans 
les enfers ? (l) 



(1) La convocation de 1562, dans son article 28e, sous prétexte 
que Notre Seigneur n'a point ordonné qu'on Tadorât dans TËu- 
charistie, supprin^e et condamne indirectement Fado ration que nous 
y rendons à sa Divinité. C'étoit assez clairement démasquer son 
opinion intérieure contre la présence réelle, et faire entendre 
qu elle banissoit Jésus-Christ de son sacrement. Pour l'en convaincre 
par des autorités qu'elle doit admettre; je lui citerai ceux qui, 
pomme elle, ont supprimé Tadoration, les Calvinistes. 

Bèze raisonnant contre Luther qui avoit laissé la liberté d'adorer 
ou de ne point adorer, s'exprime ainsi : " Illud vero prœ caeteris DeCeenÀDon 
'' demiror qu! adorationem illaui liberam relinquas, qui tamen P-S70. 
^* Christuui reipsa corporaiiter, ut in cœlis, cum pane adesse, dari 
^< et sumi fatearis. Id enim si ita esse crederero, illius profectô non 
f mode tolerabilem et religiosam, sed etiam uecessariam arbitrarer 
f* adorationem." 

Un autre Çalvinistfs réfute die même la doctrine Luthérienne : 



\ 
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L#t</éVii. Nous avom déjà remarqué Tadresse de vos Lords 
Spirituels de li62 à ne point rejeter directement la 
présence réelle, qui ne laissoit pas d'avoir des partisans 



ti 

ce 



Btlttus in ttA" " Hnnc sdoratloncm pontificiain si neses, posîtÀ corporalî pnesentift 
ittéii rcc i, p. ,, cliristi iii pane, crinien impietatis et contumcliae Christ! nec apod 
" Papistas, nrc apud uUos sanos potes effiigere.'' 

L'auteur Calviniste de ravertissement sur le livre de la concorde: 
C. Il^t^ set* *' Si Cbristus in pane Eucharistico praesens esset corporaliter» i»- 
*' cessario nos ad panetn hune conversos oporteret ipsî reverentitti 
et adorationetu deo debitam exhibere. AUigata est autem 
ad banc naturain huuianam, assuniptaoi a Filio Deî, ut, ulii 
*' que vel sensu nostrô, vel verbo ipsius constat eam esse. 
** tem» eo dirigi adorationem et honoreoi Chiisti, animo et rorptiie 
Umh. c, ï, V. 6\ c< necesse sit ; sicut dictum est : adoremt rmm ammes fmgeli IkL Ert 
** que fabula impia et inChri^tuiii contuaetiosa quod aliqui (Liife- 
** rani) respondeut Cbristum adesse huic pani, non ut in coacioictar, 
*' sed ul io eo coraedatur, neque j ussisse ibi se adorari, sed edî. S( 
*' entm imiversak Dei mandat uin de adonuido Christo ad 
*^ dum ei summum boiK>rem. Si igitur constawt, euoribi pi 
'* esse suo corpore, tam non esset nobts expectUMinm spéciale 
*' datum, de rcvercntiâ et honore divino ipsi ia Imk pane exhibaifti^ 
'* qiinm non expecTabat, nec expectare debeliat'TliOflEias ■iii^ifliiii' 
^' roandatum ûe adorando Christo, ip»em vidclMit obocnlossm» 
*' stantem in conclavi, sed eo a^nito, statim sui ineaor offici» pm- 
** eidens coram eo, <>\clamavit : DamtiiKS m^ms et Dems ansK. Su 
*' régis aut principi» conspectum oemo^sanitspTodit, quia ad ilhmi 
** con verso vulîu revrrentiam ipsi debitam rvhibeat, Quae ^^xar 
fuerit impietas, si Cbristus tam propnMM^b^^ assistai corponl&feT;, 
ut per manu^ sacerdotum in ora nostra 4nnn |Woe se defieni foltia- 
tur, non toto animo cl ^îorporo ad paniefti iWum coirversoi» 
honores Cfah&lo praeslarc ? "N^c 4f>h^^ <j«^d ibi aoa 
** ocuiia. -Si euim verbi ipsius test W i N Wi r» v^^nsiaret, 
*' ibi suo corpore, hoc ma|>TsfK] ^f^ o f t ê m ^, ^ <bi 
*' nos obligaret, quam testimoaïiim -s^^ft^s % g li |îr 

*« Xhemniiittb lui-mètne, dbdpk^ fcst nmfapéé 
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dana la convocation, et qui depuis a été admise et dé« Lettre vu. 
fendue par plusieurs docteurs et Ëvêques de votre 
Eglise, peut-être aurois-je occasion plus bas de vous 
les faire connoître. Il est pourtant vrai de dire que les 
opinions Zwingliennes ou Calviniennes ont fini par 
prévaloir chez vous, et à tel point que, m'entretenant 
sur ce sujet dans votre patrie, j'ai plusieurs fois étonné 
des personnes d'ailleurs fort instruites, en avançant que 
la doctrine de la réalité avoit eu de très-habiles partisans 
dans TEglise Angligane : j'ai même été obligé, pour ma 
justification, de produire les écrits et les passages que 
j'avois d'abord cités de mémoire. Qu'il me soit permis 
maintenant de vous demander quelles grandes .décou- 
vertes vos théologiens modernes ont faites dans l'Ecri- 
ture Sainte, pour rejeter une doctrine aussi ancienne 
dans votre patrie que sa conversion à la foi chrétienne; 
pour rejeter le sens naturel que présentent à tout 
esprit non prévenu ces mots répétés par trois Evangé- 
listes et par St. Paul, ceci est vion corps, et suivant la 
version Syriaque de St. Marc, ceci est mon cofps 
même ; (1) pour rejeter le seul sens qui s'accorde avec 



d'avouer que la présence corporelle emportoit la nécessité de Tado- 
ration. " NuUus est qui dubitet an Cbristi corpus in cœuâ sit ado- Examen Conc. 
" randum, nisi qui cura sàcrameutariis aut negat, aut dubitat in cœnâ cap. 5.**^' * 
*' verè Christum esse praeseutem/' 

(1) Parmi les plus habiles ctitiques, les uns pensent que St. Marc 
lui-uiènie est l'auteur de cette version Syriaque, et qu'il l'a faite pour 
Tusage des Juifs convertis, à qui cette langue étoit alors naturelle. 
Les autres, entre lesquels se trouve le savant Eyêque de Chester, 
Walton, l'attribuent -à quelques disciples des Apôtres. Selon la 
force de Toriginal il faudroit traduire : Ceci est mon corps, mon Proleç. BibL 
propre corps qui est donné pour •vous. Ceci est mon sanj, mon ^^h'S**^ 
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Lettre VIL le discours de la promesse^ qui très-certainement tfan- 
nonce que la réalité, et lui en substituer un de figure, 
de représentation et d'absence, qui dément la manduca- 
tion promise de cette chair véritablement nourriture, 
de cette chair qui devoit être donnée pour la vie du 
monde ? Mais au lieu de découvertes, car il ne pou- 
voît leur en rester à faire dans des écrits si connus et 
si examinés avant eux^ ils se sont déterminés sur les 
mêmes exemples et sur les raisonnements dont les 
Réformés s*étoient déjà autorisés pour accréditer leur 
nouvelle interprétation. 

Je parlerai tour-à-tour de ces exemples et de ces 
raisonnemens : et afin que nous jugions plus sainement 
des premiers, rappelons ici des principes qui seront 
avoués de tous les partis. Suivant les règles du langage, 
il y a des choses établies par Tusage, comme des 
signes, il y en a d'autres qwi ne le sont point, et qui 
ne peuvent devenir signes que par un nouvel et pre- 
mier établissement. Quand des signes sont établis 
par r usage, on a droit de supposer qu'ils sont connus 
comn^e tels de ceux à qui Ton parle ; et si on lit 
dans leur esprit quelqu'embarras, c'est celui de savoir, 
non ce qu'ils sont en eux-mêmes, ipais ce qu'ils signi- 
fient : alors en donnant à ces signes le nom des choses 
signifiées, l'embarras e^se, le sens de la phrase est 



propre safig. Car c'est aussi pour celte raison que le Syrien, aussi 
ancien que le Grec et fait du tems des Apôtres lit: Ceci est mon 
propre ccrps : et que dans la liturgie des Grecs il est porté, que ce 
qu'on nous donne, c'est le propre corps de Jésus, son propre sang, — 
Bossuet. Médit, sur lEvangiie, 22e jour. 
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saisi, il est clairement entendu de tout le monde. Ainsi Lettre vii. 
en me montrant des tableaux, vous me dites : Voyez- 
vous ce portrait ? c'est le Régent : c'est la Princesse 
Royale. En dirigeant mes regards sur des cartes géo- 
praphiquesy vous me dites, c'est l'Angleterre, c'est 
l'Ecosse ; je vous ai parfaitement compris parce que je 
sais que des tableaux, des cartes, sont des signes éta- 
blis ; je n'étois en peine que d'apprendre ce qu'ils 
signifioient. Il n'en va point de même des signes de 
premier établissement. N'étant point accoutumé à 
regarder la chose que vous me nommez comme un 
signe, n'ayant appris à la considérer que suivant ses 
propriétés naturelles et intimes, je ne puis rien com- 
prendre aux signes que vous en voulez faire, si vous 
ne m'avertissez de l'usage particulier auquel vous les 
destinez. Si vous voulez que je vous comprenne, il 
faut vous expliquer^ ou me prévenir que contre l'usage 
établi il vous prend fantaisie de faire un signe de ce qui 
ne l'a jamais été jusqu'ici. En effet, pour revenir aux 
portraits et aux cartes dont nous parlions, mettez à ma 
place quelque sauvage : vous aurez beau lui redire: c'est 
le Régent, c'est l'Angleterre, il r\'y comprendra rien, 
parce que, relativement à lui, ces cartes, ces peintures 
sont des signes de premier établissement, qu'il falloit 
lui expliquer avant de vous en servir. 

Le prîiltipe s'applique de lui-même à notre question. 
Il est visrWe qu'avant l'institution de l'Eucharistie, le 
pain n'avoit jamais été pris dans l'usage pour le signe 
de quoique ce fût, qu'il n'étoit point mis au nombre 
des êtres que l'on considère ordinairement comme des 
signes, mais bien au nombre de ceux qu'on regarde 
comme choses propres et distinctes. Jésus-Christ ne 
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Lettre VII. pouvoit s'en servir pour signifier son corps, qu*^il fai- 
sant du pain un signe de première institution : et alors' 
pour se faire comprendre, pouf s*énoncer suivant- les 
règles du langage et du bon sens, il auroit dû expliquer 
sa pensée aux Apôtres, qui n*en pouvoient avoir le 
moindre soupçon ; ce qu'il ne fait en aucune manière: 
ou du moins il auroit dû les avoir prévenus d'avance, 
qu^un jour il se serviroit du *pain pour leur donner un 
signe de son corps ; et Ton ne voit pas qu'il eût jamais 
rien annoncé tle semblable, mais bien plutôt le con- 
traire. Il est donc certain qu'il n'a pu avoir l'intention 
d'instituer le pain comme simple figure de son corps, 
par ces termes si positifs, ceci est mon corps, sans aver- 
tissement préalable, ou sans explication actuelle, parce 
que c'eût été le premier établissement de ce signe, et 
que Ton ne donne aux signes le nom des choses signi- 
fiées, que quand ils sont déjà regardés comme signes. 
Lui qui étoit vrai homme, a parlé suivant le langage des 
autres hommes : lui qui est la sagesse infinie, n'a pu 
s'énoncer que d'une manière sage et raisonnable: lui 
qui est la vérité même, n'a pu s'exprimer d'une manière 
trompeuse et faîte pour jeter dans l'erreur ses disciples, 
auxquels il avoit* dit : " Le tems vient qu'au lieu de 
vous parler en énigmes, je vous parlerai ouvertement ;" 
auxquels il vouloit donner ses dernières et ses plus 
importantes instructions ; auxquels enfin il faisoitpart 
du testament qu'il instituoit pour eux, à la veille d'en 
être séparé par la mort. 

m 

Que dans le cours de son ministère, Jésus-Christ 
se servant de métaphores communes ait dit à ses 
Apôtres, je suis la porte, je suis un sep, les esprits y 
étoient suffisamment préparés, et ne pouvoient avoir 
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d*autre embarras que de découvrir sous quel rapport Lettre vit 
il se servoit de ces expressions ifigurées. Il est surpre- 
nant qu'on ait prétendu trouver à ces expressions quel- 
que ressemblance aux paroles de FEucharistie^ et con- 
clure de ces deux métaphores qu'on pouvoit expliquer^ 
ceci est mon corps, par ceci est le signe de mon corps. 
Car 1^ il faudroit au moins supposer que Nôtre Sei- 
gneur en disant^ je sruis une porte, je suis un sep^ 
avoit voulu dire qu'il étoit le signe ou la figure d^une 
porte ou d'un sep de vigne, ce qui est tout-à-fait ab-^ 
surde. Quand il s'appelle une porte ou un sep, ce n'est 
pas qu il en soit le signe ou la figure. C'est qu'il pos- 
sède les qualités dont une porte ou un sep otfroient de 
foibles, mais sensibles images. Il n'y a donc nulle 
parité entre ces exemples: ils sont d'un genre fort dif-. 
férent. 

' 2°. Jésus-Christ explique lui-même le sens qu'il en- 
tendoit sous Tune et l'autre métaphore. " Je suis la st. •Teaii, c.io 
^^ porte: quiconque entrera par moi, sera sauvé: il 
" entrera, il sortira, il trouvera des pâturages.*' Et 
de même i " Je suis le sep, mon père est celui qui le ib. c. 15, ▼. 1 
" cultive. Toute branche qui est en moi, sans porter 
du fruit, il la coupe: et il émonde toutes celles qui 
portent du fruit, afin qu'elles en portent encore 
davantage. . . .Comme une branche ne sauroit porter 
du fruit, si elle ne demeure attachée au sep, il en 
sera de lâême de vous, si vous ne demeurez attachés 
*' à moi," etc. 

3°. Si on s'obstine à tirer des comparaisons de ces 
exemples et autres semblables, il faut s'y prendre difië- 
remment; au lieu de dire, Jésus-Christ est la porte 
ou le sep. Dieu le Père est le vigneron, ce qui offre 

TOME I. s 
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Lettre VII des métaphores raisonnables et très«inteHigibles par 
Texplicatton qui les accompagne, il faudroit renverser 
ces phrases ainsi : cette porte ou ce sep est Jé&AS'- 
Christ, ce vigneron est Dieu le Père. Alors elles au- 
Foient une ressemblance grammaticale avec ceci est 
nwn corps ; mais alors aussi, prises isolément et dé- 
nuées de préparations ou d'explications^ comme le sont 
ces mots, ceci est mon corps, elles seroient si ridicules, 
si extravagantes, qu^il ne viendra jamais en tête à un 
homme sensé d'avancer de pareilles propositions. 

Combien de fois tes ministres n*ont-ils pas mis en 
avant ces mots de la parabole rapportée dans St. Mat- 

/ c. lï. thieu, la semence est la parole de Dieu^ le champ est 
le monde ? Et parce qu'elles ne sauroient avoir de 
sens que celui de la figure^ on a voulu eu conclure que 
les paroles de l'institution eucharistique en deteieot 
être susceptibles. Et on ne Voit pas Ténorme diffé- 
renée entre l'un et Fautre ! il faut donc la remettre 
sous les yeux. Qui né sait qu'une parabole est une 
sorte d'énigme où les termes sont employés pour dé- 
signer un autre sens que celui qu'ils^présentent, , et où 
chacun cherche le sens caché sous les termes, parce qu'il 
sait fort bien qu'il doit s'y en trouver un, même avant 
de l'avoir découvert ? Les Apôtres ayant inutilement 
essayé de le pénétrer, s'adressèrent au Sauveur pour 
l'apprendre de lui : *^ Expliquez-nous, lui dirent-ils, la 
" parabole de l'ivraye." Jésus voyant qu'ils n'étoient 
en peine que de connoitre la signification de cette 
parabole, leur répondit très-naturellement : ^' Celui 
qui sème le bon grain, ce sont les enians du 

* 

royaume ; l'ivraye, marque les enfans du méchant ; 

Tennemi qui l'a semé, c'est le diable : la moisson, 

^^ c'est la fin du monde, et les moissonneurs sont les 






ce 
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anges/'. • • Jésus a répondu aux idées des Apôtres: LttiraVlL 



ceux-ci n*avoient demandé qu'à connoître le sens caché 
sous les termes qu'ils savo^ent bien être des signes, 
mais dont ils n'avoient point pénétré la signification^ 
Ils la saisissent parfaitement dès que Jésus-Christ a 
joint aux signes le nom des choses signifiées. 

Mais supprimez la parabole: suposez Jésus-Christ 
en pleine campagne avec ses disciples^ et leur mon^ 
trant des moissonneurs au travail. Dans ce cas^ il est 
évident qu'il n'auroit pas pu leur dire, ce sont des 
anges, pour leur faire uniquement comprendre qu'ils 
signifioient des anges. Sur quoi M. Nicole raisonne 
ainsi : Dire dans l'explication d'une parabole que des 
moissonneurs sont des anges, c'est parler raisonnable* 
ment ; dire hors d'une parabole, et lorque des mois-* 
sonneurs ne sont pas considérés comme des signes; 
mais comme des hommes, que ce sont des anges, pour 
marquer qu'ils signifient des anges, c'est une proposi* 
tion absurde et contraire au bon sens. Or cette pro- 
position, ceci est mon corps, prise ausens calviniste, 
n'est pas semblable à celle-ci^ ces moissonneurs sont 
des angesy considérée dans une parabole, mais hors 
d'une parabole. Donc elle n'y est semblable, que 
lorsqu'on la doit juger absurde et contraire au bon sens. 

Il y a tout aussi peu de solidité et d'analogie dans 
l'exemple de l'agneau pascal, devenu célèbre par la 
manière dont Zwingle prétend qu'il lui fut révélé en 
songe, après avoir déjà consumé cinq années entières 
à combattre sans preuve la. réalité. Il ne sauroit trop 
assurer, dit-il, si l'esprit qui vint lui communiquer cet 
exemple étoit blanc ou noir. Noir, à mon avis, et très- 
décidément noir. Car l'impertinence de sa révélation 
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jUttre VII. ne pouvoit partir que d'un esprit ténébreux. Vous en 
conviendrez bientôt, j'espère, avec moi! Vous verrez 
que l'exemple allégué p^r le phantôme nocturne 
n'exige et n'emporte aucune figure ; et que, quand on 
consentiroit à la lui passer, il n'en pourroit rien con- 
clure contre le sens naturel et simple des mots, ceci est 
mon corps. 
c. j2, V. 11. 1°. L'exemple est tiré d'un chapitre de TExode, où, 
après avoir ordonné la manière dont l'agneau paschal 
devoit être cnoisi, immolé, et dont lès maisons dévoient 
être marquées de son sang, le Seigneur ajoute : ^^ Voici 
comme vous le mangerez : vous ceindrez vos reins, 
vous aurez vos souliers à vos pieds, vos bâtons à la 
^^ main, et vous mangerez promptement ; car c'est le 
^' passage du Seigneur, et je passerai par la terre, 
d'Egypte cette nuit-là même, pour en frapper à mort 
tous les premiers-nés." Riea-ne parle ici de l'agneau 
comme signe du passage : tout y indique le moment 
où le Seigneur alloit passer. Tenez-vous prêts à sortir 
d'Egypte, s'oyez équipés en voyageurs : hâtez* vous de 
manger l'agneau, ne perdez point de tems', car le Sei- 
gneur va passer. Tel est le sens que présentent natu- 
rellement ces mots : car c'est le passage du Seigneur. 
Ceux qui suivent immédiatement le confirment: 
Oui, je passerai cette nuit-là même, ajoute le Sei- 
gneur." C'est donc le moment du passage prochain, 
imminent, qui étoit indiqué par ces mots, car c*est le 
passage du Seigneur^ et qui est donné aux Israélites 
pour motif et pour raison de l'ordre qui leur est intimé 
qu'on eut à se tenir prêt à partir et qu'on se bâtât de 
manger. Et en effet le passage du Seigneur devoit 
être pour eux comme le signai de leur départ. Jh 
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plus^ quand Moïse parle de Tagneau^ il ne Tappelle ni LeitreVU. 
le passage, ni le signe du passage, mais la victime du 
passage. C'est pour célébrer cet événement que 
Tagneau doit être immolé: c'est pour perpétuer la mé- 
moire de cette fameuse époque de leur délivrance, qu'il 
leur est ordonné de sacrifier l'agneau paschal tous les 
ans et de répondre à leurs enfans quand ils demande- 
ront ce que signifie ce sacrifice : '* C'est la victime 
^^ du passage du Seigneur, quand il passa sur les mai- 
sons des Israélites en Egypte en les épargnant, pen- 
dant qu'il frappoit de mort les Egyptiens." Après 
cette explication que nous donne le texte sacré dans le 
même chapitre, de quel droit les ministres veulent*ils 
nous obliger d'en recevoir une différente, et de nous 
forcer à croire, sur leur interprétation, que l'agneau est 
le signe du passage, quand le St. Esprit nous assure 
qu'il en est la victime ? Ce n'est point à l'agneau que 
se rapportent les mots qu'on nous objecte, mais aux 
préparatifs ordonnés pour le voyage et à la promptitude 
du repas. Tous dévoient être équipés pour la route, 
ils dévoient se presser de manger ; et pourquoi ? Parce 
que le Seigneur va passer. On n'a besoin dans tout cel^ 
ni de signe, ni de figure ; tout se prend à la lettre et 
s'entend à merveille. On ne conçoit rien au triompha 
extravagant de Zwingle sur cette découverte : il semble 
que son esprit noir lui ait tourné le cerveau, et l'ait 
jeté dans une rêverie et une déraison perpétuelles. 

3°. Et quand même encore nous pousserions la com- 
plaisance pour Zwingle et son phantôme, ainsi que 
pour leurs nombreux partisans, jusqu'à leur passer que 
le texte en question se rapporte à Tagneau, et qu'il faut 
f conséquence expliquer ces mots, c*€st le passage du 

«3 
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ttiiTtViu Seigneur s par ceux-ci, cV^^ le signe du passage du 
Seigneur^ qu'en pourroient-ils conclure? Qu'ils se 
souviennent du principe général, qu'il est permis de 
donner au signe le nom de la chose signifiée, quand on 
voit dans Tesprit des autres qu'ils le regardent comme 
signe, et sont seulement en peine d'apprendre ce qu'il 
signifie; mais qu'on n'a nul droit de le faire, quand on 
n'ep a aucun de supposer cette disposition dans ceux à 
qui l'on parle. Voilà le principe: en voici l'applica- 
tion. Dieu ordonne de choisir un agneau qui fût 
mâle, qui n'eût encore qu'un an, et n'eût point de 
tache^ de le garder quatre jours, de l'immoler sur la 
fin du quatrième, de rougir de son sang le dehors des 
portes, de ne le manger que rôti, de le consommer 
tout entier sans en rien réserver au lendemain, de le 
manger avec des herbes amères, en équipage de voya- 
geurs, la ceinture autour du corps, les pieds chaussés, 
le bâton à la main. Que veut dire cet appareil de 
cérémonies étranges, ce détail de circonstances extraor- 
dinaires r Que signifient tous ces apprêts ? Et pour- 
quoi nous est-il commandé de manger cet agneau avec 
tant de mystère ? Il n'y avoit point d'Iraélite qui ne 
dût faire quelque question semblable, et qui ne dût y 
trouver la réponse dans ces paroles, çest le passade du 
Seigneur. Si ces paroles furent par eux appliquées à 
l'agneau, ils durent alors comprendre sans peine que 
l'agneau étoit le signe de ce passage, parce que tant de 
cérémonies si étranges, si éloignées de l'usage ordinaire, 
les avoient préparés à le regarder comme un objet 
mystérieux et significatif. Mais le pain n'avoit jamais 
été regardé comme signe, comme objet emblématique 
et mystérieux. Aucune circonstance antérieure^ aq- 
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cune explication actuelle^ aucune parole du Sauveur ne LettrtVir 
portoit à faire considérer le pain qu'il tenoit à la main 
comme une matière dont il alloit faire un signe. Les 
Apôtres avoient bien entendu parler à leur maître d'un 
certain pain dans une occasion solennelle, et ils n^a- 
voient eu garde sans doute d'en perdre la mémoire. 
Mais ce pain qui leur avoit été promis par lui, ne leur 
avoit été annoncé ni comme signe, ni comme figure : 
ce devoit être de la chair, une chair devenue véritable- 
ment nourriture, une chair qu'il faudroit manger pour 
avoir la vie éternelle ; et quelle chair encore ? Celle-là 
même qui seroit aussi livrée pour la vie du monde. 
Ce n'est pas apparemment avec de telles idées, de telles 
instructions empreintes dans leurs esprits^ que les 
Apôtres, entendant ces paroles positives solennellement 
articulées, ceci est mon corps, seront allés s'imaginer en- 
tendre, ceci est le signe de mon corps. En vérité, c'est 
trop abuser le monde, et trop s'abuser soi-même qued'a- 
vancer à plaisir de pareilles chimères, et de sç les mettre 
en tête : c'est être ou trop aveugle ou tropobstiqé de ne 
pas voir, de ne point avouer les différences essentielles 
entre les exemples qu'on prétend ici comparer ensem^ 
ble, et de ne point sentir que ce qui rend la figure ad- 
missible dans celui de l'Exode, la rend dans celui de 
l'Evangile inadmissible et déraisonnable. 

Des exemples passons aux raispunemens que nos 
adversaires tirent de l'Ecriture pour appnyer leur 
opinion. Le plus spécieux, le s^eul même qui mérite 
d'être sérieusement examiné, est celui que semblent 
favoriser les paroles qui suivent immédiatement celles 
4e l'institution. Nous apprenons de St. Luc que Notre 
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-ettre VII. Seigneur, après avoir dit prenez et mangez^ ceci est 
mon corps f ajouta, faites ceci en mémoire de moi. On 
veut que ces dernières paroles soient une explication 
des précédentes ; et parce que, suivant nos adversaires, 
la mémoire n'est que des choses absentes, on ne peut 
supposer Jésus>Christ présent dans TEucharistie, at- 
tendu que, s'il y étoit réellement, il ne l'auroit point 
ordonné comme un mémorial, un souvenir de sa per- 
sonne. Vous aurez, comme moi, Monsieur, mille fois 
entendu cet argument. Il est dans tous les livres de 
vos théologiens réformés, et dans la bouche des laïques 
les plus ordinaires. Quelque couleur et quelque vrai- 
semblance qu'il paroisse emprunter de l'Ecriture Sainte, 
vous en jugerez bientôt, j'espère, d'une autre manière, 
quand vous aurez lu les raisons suivantes. . 

1^. Il'est de fait qu^aucun des pères, aucun des écri- 
vains ecclésiastiques n'a jamais vu dans ces paroles le 
gens que les Calvinistes y ont découvert. IL est 
de fait encore qu'aucun de ceux qui ont les pre- 
miers enseigné la doctrine d'une présence figurée, 
n'y a été porté par ces paroles, faites ceci en mémoire 
de moi. Zwingle, qui les avoit eu cent fois sous les 
yeux, et qui furetoit partout cherchant la figure, n'avoit 
pu l'y apercevoir. Il n'apprit à découvrir cette joer/e 
précieuse, comme il l'appelle lui-même, quepar la lettre 
d'un Hollandois, et à la défendre d'une manière qui lui 
sembla victorieuse, jcjue par la révélation de son faur 
tome nocturne.^ Mais ce sens de figure, une fois trouvé 
'^t établi, on s'est avi^é, pour lui donner de la consis- 
tance, d'imaginer une relation nécessaire entre les 
paroles de l'institution et celieè qui suivent immédiate^- 
* iwent, de regarder ces dernières comme l'explicatioi} 
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des précédentes, et à la faveur d^une induction des L«tt«^vu. 
unes aux autres, de trouver la figure tant désirée dans 
le discours même de Jésus-Christ. Mais ce qui dé- 
montrera éternellement que cette combinaison de 
rapport et de dépendance entre ces paroles tire son ori- 
gine du préjugé et non du texte, c*e8t qu'elle est de- 
meurée si long-tems inconnue au monde, c'est que none 
seulement elle a échappé à tous les chrétiens pendant 
une longue suite de siècles^ mais aux Novateurs mêmes 
qui avoient le plus grand intérêt de la découvrir : c'es^ 
qu'ils n'y sont parvenus qu'après coup, etque ce n'est 
point par cette relation prétendue nécessaire qu'ils sont 
arrivés au sens de la figure, mais que du sens de la 
figure, ils sont passés à cettie supposition nouvelle et 
arbitraire. 

2"". Si ces paroles, faites ceci en mémoire dé moi, 
sont nécessairement explicatives des précédentes^ ceci 
est mon corpsj et que de la réalité elles nous ramènent 
à la figure, il faut dire que Notre Seigneur aura voulu 
imiter le badins^ de certaines gens qui débutent par 
annoncer quelque chose de fort extraordinaire, et finis- 
sent par y donner un tour très-simple et très-naturel* 
Cett^ manière peut n'être pas déplacée dans un cercle ; 
elle peut, dans nos conversations, avoir du piquant, par 
la surprise qu'elle occasionne d'abord, et par le plaisir 
qu'y fait succéder une explication inattendue, en tirant 
d'embarras les esprits qui jusque-làjivoient-été tenus en 
suspens. Mais imputer à Notre Sauveur quelque chose 
de semblable, cela tient du blasphème. Ce genre 
d'entretien est le plus opposé à l'Evangile en généra], 
3urtout à l'imposante gravité qui dut marquer la der« 
pière Cène^ si voisine de la passion^ et si pleirie (}es 
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X 

I 

UttfeVii. idées de la mort : enfin elle messied totalement au ca- 
ractère connu de l' Homme-Dieu, duquel il n^est point 
écrit qu^on lui ait jamais entendu dire un badinage, 
pas même qu'on Tait jamais vu rire. 

3", Si les paroles, ceci est mon corps^ portent isolé- 
ment et en elles-méme le sens de la réalité^ et qu'eUes 
ne soient déterminées à celles de la figure que par les 
%\x\v^iiiQ%y faites ced en mémoire de moij il s'en suit que 
ces dernières tont de toute nécessité l'explication des 
précédentes, qu'elles ne peuvent pas aller les unes sans 
les autres. Car en supprimant les dernières, il faudroi^ 
nécessairement donner dans le sens de la réalité qui, 
dans la supposition, est celui que Jésus Christ a voulu 
exclure en ajoutant, faites ced en mémoire de moi. 
Il est donc évident que, dans l'hypothèse, il n'est 
point permis, sans contrarier le but et le dessein 
de Notre Sauveur, de rapporter les premières sans 
f les secondes. Et cependant St. Matthieu et St. Marc» 
les deux* premiers Evangélistes, et pendant plusieurs 
années les seuls, passent les secondes sous silence. Ils 
ne les jugeoient donc point nécessaires ; ils ne les re- 
gardoient donc poitit comme explicatives des précé* 
dentés ; ils ne voy oient donc pas entre les unes et les 
autres cette liaison, cette dépendance essentielle que 
vos messieurs ont imaginée depuis. 

4°. Pour en venir au fond de leur raisonnement» 
j'observe qu'il porte sur ce principe que la mémoire 
suppose l'absence, et que par conséquent, si Jésus- 
Christ étoit présent à l'Eucharistie, il n'ordonneroit 
pas qu'on s'y souvint de lui. Or ce principe, tout 
spécieux qu'il puisse vous paroître, je ne balance point 
à le déclarer absolument f^ux. Je sais que le souvenir 
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s'adresse communément aux choses absentes : vous Lettre vu. 
conviendrez pourtant avec moi qu'il n'est point opposé à 
Tabsence, mais à Toubli : et qu'il est fort juste qu'on 
nous avertisse de nous soutenir de ce que nous pour- 
rions oublier. Or il y a bien desjchoses présentes que 
nous sommes sujets à oublier^ parce que leur présence 
ne nous est point sensible^ et qu'elle ne frappe point 
nos regards. N'oublions*noqs pas Dieu, les anges 
gardiens, n'oublions-nous pas notre âme ? etc. La 
présence de ces objets n'est point douteuse, mais n'étant 
pas sensible, nous ne sommes que trop enclins à les 
oublier, et l'on a bien assez de motifs pour nous en 
rappeler le souvenir. Eh bien. Monsieur, la présence 
de Jésus-Christ dans l'Eucharistie est de ce genre, 
réelle, mais non sensible. Il pouvoit donc très-juste-* 
ment nous dire, souvenez-vous de moi quand voùl 
prendrez mon corps ; puisqu'invisible aux sens, son 
corps n'est présent qu'à notre foi. 

5°. Au reste, Monsieur, je ne suis entré avec vous 
dans ce détail, que dans la vue de vous convaincre qu'il 
n'y a nulle solidité dans ces raisonnemens si souvent 
rebattus, et qu'ils ne se soutiennent d'aucun côté, le 
principe tombant avec ses conséquences. Vous savez 
cependant que les figuristes de tous les pays y mettent 
leur confiance entière, et que cette mémoii'e ordonnée 
par Notre Seigneur est le fond de leur doctrine, le re- 
tranchement où ils se croient en sûreté. Maintenant 
que vous en voyez le foible de toutes parts, voulez-vous 
connoître la vraie, la juste signification de ces mots, 
faites ceci en mémoire de moi. Elle n'est point diffi- 
cile à saisir. Commencez par vous défaire de cette 
liaison essentielle dont vous avez si souvent entendu 
parler, maiç que ne connurent ni Saint Mathieu 
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uureVjj. ni Saint Marc, ni aucun des Evêques, des doc- 
teurs de TEglise ; que ne connurent même qu'a- 
près coup ceux qui ont renouvelé la doctrine de 
la figure. Ces deux passages, ceci est mon corps^ 
faites ceci en mémoire de moiy sont indépendante 
Tun de Tautre, et ont chacun un sens à part, un sens 
propre et distinct. Le premier emporte la réalité, le 
fécond la suppose, plutôt qu'il ne l'altère. L'un est 
une proposition déclaratoire de ce qui nous est présenté, 
le corps de Jésus* Christ: le second un précepte sur 
Tesprit et la disposition avec lesquels nous devons le 
recevoir et le prendre, c'est-à-dire, comme nous rap- 
prenons de St. Paul, en nous souvenant qu'il a été 
T.W. ' livré et qu'il a souffert pour nous : '^ Toutes les fois que 
'^ vous mangerez ce pain, nous dit-il, et que vous 
^^ boirez ce calice, vous annoncerez la mort du Sei- 
*^ gneur." Jésus-Christ a voulu que nos pensées et 
notre cœur-^ se fixassent sur sa jpasssion, au moment 
où nous recevrions son corps adorable. Entre tous ses 
bienfaits pour nous, celui dont il veut que nous soyons 
le plus occupés, et dont il nous commande le choix, 
c'est sa mort, c'est-à-dire le gage de notre rédemption, 
l'espoir unique de notre salut, l'acte le plus héroïque de 
son amour pour nous, comme le trait le plus fait pour 
enSamnier nos âmes, au moment où nous approchons 
de sa table sacrée. 

Ainsi, Monsieur, quoique la mémoire ne suppose 
point Tabsence, il est pourtant vrai de dire que l'objet ^ 
de notre souvenir dans ce grand acte de religion n'est 
point présent à T Eucharistie. Car cet objet, que la 
mémoire doit réfléchir à notre esprit, est la mort de 
Notre Sauveur^ uniquement représentée par la sépara- 
tion iie $ou corps sous l'apparence da pain^ et de sod ' 
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sang SOUS celle du vin, '^ Il pourroit sembler que umevu. 
** rEucharistie, étant un mémorial de cette mort, en **»««^ 
^^ devoit être précédée. Mais non^ c'est aux hommes, 
'^ dont les connoissances sont incertaines et la pré* 
^^ voyance tremblante, à laisser arriver les choses avant 
*' que d'ordonner qu'on s'en souvienne." Le précepte 
d'annoncer la mort du Seigneur tenant à l'institution 
même du mystère, il n'est pas douteux qu'à la pre- 
mière cène il fut pratiqué par les Apôtres. Ils annon« 
cèrent par anticipation d'un jour cette passion que tous 
les sicèles chrétiens ont annoncé depuis par commémo- 
ration : et il est de toute évidence qu'un devoir pra* 
tiqué par les Apôtres, en' présence de Jésus-Christ 
vivant et parlant, ne sauroit jamais devenir pour nous 
une preuve de son absence. 

En général toutes les objections que nous venons de 
voir, et celles moins fortes que je supprime, pour ne 
pas faire d'une dissertation un volume, tendent égale- 
ment à nous persuader que l'Eucharistie nous présente^ 
non réellement le corps, mais simplement la figure du 
corps. Observez que dé toutes ces objections il résulte- 
roit qu'il faudroit faire à Jésus-Christ précisément le 
contraire de ce qu'il a dit. Car s'il ne nous a laissé que 
la figure, il s'ensuit que ce qu'il a dit être son corps 
ne Test pas, et ce qu'il a dit être son sang, ne l'est pas, 
le signe n'étant point l'objet même, mais seulement sa 
représentation.. Donc, au lieu des paroles positives 
sorties de sa bouche, ceci est mon corps, ceci est mon 
sang, il foudroie lui faire dire, au moins équivalecn- 
ment, ceci riest point mon corps, ceci n'est point 
mon ^amg ; car ce n'en est que la figure. 
: «De plqiy Notre Seigneur saVoit que ses Apôtres ne 
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uun Vil. parleroient de figure ni dans leurs écrits, ni dam leun 
discours, que sur la foi de leur parole écrite et non 
écrite, les chrétiens entreroient dans le sens de la réa* 
lité : il savoit aussi qu'à la suite des siècles un tems 
viendroit où un grand nombre se souleveroit contre 
cette doctrine jusque-là universelle : il voyoit actuelle* 
ment la séparation que ce soulèvement a produite, ou 
du moins confirmée : il entendoit les querelles, les 
disputes qui nous divisent si misérablement : il enten* 
doit les uns opposant à ses paroles les sens et la raison, 
soutenir que le pain eucharistique ne pouvoit être que 
la figure dé son corps ; les autres, faisant fond sur ces 
mêmes paroles, maintenir que c'étoit son corps véri* 
table : et malgré cette connoissance, malgré les inter^ 
prétations difiërentes qu'il entend donner à ses exprès* 
sions et tous les maux qui en dérivent, il permet que 
les écrivains sacrés qu'il inspire, parlent toujours de 
9on corps j jamais de la figure de son corps ! Se peut- 
il rien de plus étrange, d'aussi inconcevable que cette 
conduite du Sauveur r Où seroit sa bonté, sa justice, 
sa tendresse pour son Eglise? Et ne nous auroit-il 
pas lui-même égarés, si ces mots, de cAaîr véritable- 
ment nourriture^ de sang véritablement brettvage, du 
corps, du sang de Jésus-Christ^ que nous lisons dans 
son testament, ne dévoient exprimer que l'erreur, tau- 
dis que les mots de signe, de figure, qui ne s*y lisent 
nulle part, dévoient seuls nous ouvrir le véritable sens 
de la révélation ? 

Je remarque une autre singularité qui est aussi bien 
frappante dans vos docteurs. Un des principes qu'ils 
mettent sans cesse en avant,^ et sur lequel a été élevée 
la Réforme, c'est qu'on ne sauroit être obligé de croire 
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eu de pratiquer que ce qui se lit dans TEcriture, ou s'en ^'■*^ ^''' 
déduit clairement. Nous venons de voir qu'il n'existe 
ducun passage des livres saints qui autorise la figure^ 
loin de la démontren Elle ne peut donc pas en être 
déduite. Bien moins encore y peut-elle être lue. Car 
le mot de figure ne s'y trouve jamais avec l'Eucharistie. 
St. Jean dans le discours de la promesse annonce tou- 
jours une manducation réelle, une chair à manger vé- 
ritablement nourriture, un sang à boire véritablement 
breuvage, la chair qui doit être livrée, le sang qui doit 
être répandu : les trois Evangélistes racontant l'exécu- 
tion de la promesse, parlent du corps qui est livré, du 
sang qui est répandu. St. Paul répète les mêmes 
termes, sur la révélation immédiate qu'il en avoit reçue 
de Notre Seigneur. Ce mot de figure ne se fait entendre 
dans aucun endroit ; tout retentit de ces paroles, corps 
de JésuS'Christy sang de Jésus-Christ ; c'est Jésus- 
Christ qu'on reçoit, son corps auquel on participe : 
c'est de son corps, de son sang dont on se rend coupable 
par une indigne participation. Que devient donc ici 
le grand principe de votre Réforme ? Et par quel 
ouby, ou plutôt par quelle contradiction, vos Réformés 
s'obstinent-ils à rejeter le corps et le sang (loi*t 
l'Ecriture parle sans cesse, pour admettre un signes 
une figure qui ne s'y rencontrent nulle part? 

Grâces à la Providence divine, la doctrine de la 
réalité a été conservée et toujours défendue dans la 
société la plus considérable du Protestantisme. Luther^ 
qu'elle a reconnu pour chef et de qui çlle se glorifie de 
lirer son nom, n'a janmis mieux montré la force d'es- 
prit et la véhémence de langage qu'il joignoit à un ca- 
ractère bouillant et impétueux, que dans la défense du 
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. jLettrc VU. gens littéral contre les nouveaux sacramentaires. Il n*a 
pu s*einpêcher de s'en faire honneur à lui-mêaie, avec 
Ap.Hosp.Epis. la modestie dont vous allez juger.' *^ Les Papistes eux- 
1M4, * * * " mêmes sont forcés de me donner la louange d'avoir 
*^ ntiieux défendu qu'eux la doctrine du sens littéral. Et 
^^ en efiet je suis assuré que, quand on les anroit tous 
^^ fondus ensemble, ils ne là pourvoient jamais soutenir 
" aussi fortement que je le fais." Luther se trompoit, 
comme nous le verrons à l'article suivant. Mais il est 
certain qu^il resta constamment attaché au sens littéral 
et que les sacramentaires ne pouvant amollir l'inflexi- 
bilité de ses principes, ont souvent été contraints de 
s'en rapprocher et d'affecter son langage dans les ac 
coifnmodements qu'ils essayèrent avec lui à Wittem- 
berg et à Smalcade. (1) 



(1) Ces accomtnodemeus, où la sincérité eut moins départ que la 
politique, ue purent être de longue durée, et Lotber rentra avec 
plus de fureur dans ses anciens emportements contre eux. II les 
traita dans sa petite confession de foi ** d'insensés, de blasphéma. 
** leurs, de gens de néant, de damnés, pour qui il n'étoit pas permis 
" de prier." Il y protesta, " Qu'il ue voulait avoir avec eux aucun 
" commerce ni par lettres, ni par paroles, ni par œuvres, ^ils ne 
" confessoient que le pain de TEucharistie étoit le vrai corps naturel 
*' de Notre Seigneur . . Je me soucie aussi peu, dit-il encore, d'être 
" loué ou blâmé par les fanatiques Zwingiiens et autres geus sembla- 
bles, que de Têtre par le Turc, par le Pape, et par tous les diables, 
car étant i)rès de la mort, je veux po^er cette gloire et ce té- 
*' moignage au tribunal de Jésus-Christ, que j'ai condamné de tout 
mon cœur Carlostadt, Zwiiigle, Œcolarapade et autres, fanatiques 
" ennemis du sacrement, avec tous leurs disciples qui sont à Zurich; 
et nous condamnons tous les jours dans nos sermon» leur hérésie 
pleine de blasphèmes et d'impostures." A ce coup les Suisses pri- 
rent vivement la mouche. Ils lui décochèrent un manifeste, où ib 
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Mais voici une confession de foi qui va bien vous Lettre vu; 
surprendre : vous allez entendre les Calvinistes s'expri- 
mer aussi fortement que les Luthériens et les Catho- 
liques sur la présence réelle ; et on les en croiroit de zélés 
défenseurs^ si on ne connoissoit leurs variations. Bèze Hospin. ad an 
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et Farel furent chargés par les Eglises réformées de 
France de la porter à Worms, où les états de la con* 
fession d^Ausbourg étoient assemblés. Il y est dit ; 
Qu'on reçoit dans la cène non-seulement les bien- 
faits de Jésus-Christ, mais sa substance même et 
sa propre chair : que le corps du Fils de Diçu ne nous' 
y est pas proposé en figure seulement et par signifia- 
cation symboliquement comme un mémorial de 
*^ Jésus-Christ absentai mais qu'il est vraiment et cer-* 
tainement rendu présent avec les symboles, qui né 
sont pas de simples signes. Et si nous ajoutons^ 
disoient-ils^ que la manière dont ce corps nous est 
dotiné est symbolique et sacramentelle, ce n'est pas - 
*^ qu'elle soit seulement figurative, mais parce que sous 
l'espèce des choses visibles. Dieu rM>us offre, nous 
donne, et nous rend présent avec les symboles ce ' 
qui nous y est signé. Ce que nous disons, afin qu'il 
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lui disoient rondement qu'il n'étoit qu'un vieux fou ; *' qu'il fau» 
** droit être aussi insensé que lui pour endurer ses emportemens^ 
qu'il déshonoroit sa vieillesse: qu'il se rendoit méprisable par 
ses' violences ; et qu'il devroit être honteux de remplir ses livres 
<* de tant d'injures et de tant de diables," A la vérilé Luther avoit 
pris soin de mettre le diable dedans et dehora, dessus et dessous^ 
devant et derrière les Zwingliens, en inventant de nouvelles phrases 
pour les pénétrer de démons, et répétant ce mot odieux jusqu'à fairt 
horreur, ainsi que l'observe ici Bossuet. 

TOME !• T 
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Ltttrt vih '^ paroisse que nous retenons dans la cène la présence 
*^ du propre corps et du propre sang de Jésus-Christ, et 
que, s'il reste quelque dispute, elle ne regarde plus. 
que la manière." Que Ton s'en tienne à cette décU- 
ration3 et les disputes seront facilement terminées. 

Qu'est-il besoin d'accumuler ici des autorités étran- 
gères, lorsque je puis vous montrer dans votre patrie la 
même doctrine soutenue par les membres les plus dis- 
tingués de votre Eglise, suitout sous les règnes d*£li- 
Confei. de l'E- sabetb, de Jacques et de Charles 1er? " Vous et 
rapportée dans << moi, disoit, SOUS Edward VI, FEvéque Ridiey aux 

Iao Actes et 

Monumensde *^ Catholiqucs, nous sommcs d'accord que dans le 

i^etc^* ^' " sacrement, est très-véritablement le corps naturel de 

'^ Jésus-Christ, le corps même qui est né de la Vierge 

4^ Marie, qui a monté au ciel^ qui est assis à la droite 

*^ de Dieu le Père, etc. Et nous ne différons vous et 

. ^^ moi que sur la manière dont ce corps y est présent. 

Hooker, Police << Les différentes manières d'envisager ce sacrement, 

Ecclésiastique^ ' r • \ • • 

livre 5. << reviennent toutefois à cette opmion commune que 

^^ les saints mystères reçus comme ils doivent l'être, 
^^ servent à nous rendre participans de la grâce du 
*' corps et du sang qui ont été donnés pour la vie du 
^^ monde : et qu'en outre ils nous communiquent d*une 
*' manière très-réelle, quoique mystérieuse^ la propre 
*^ personne de Notre Seigneur lui-même^ dans toute 
*' sa perfection et son intégrité.'* 
Réponse au ^^ Nous croyous nou moins que vous,, à une présence 
Car.Beiarmin.,, véritable, disoieut Jacques 1er. et ^Evêque-.An- 

«« drews." 
t^ttreauCard. Casaubou s'cxprimoit de même dans l'écrit qu*il com- 

du Perron. i i a • 

posa par ordre du même souveram. 
vé" ul? M^on!^." " ^ présence réelle est aussi maintenue chez oouf : 

gue, c\ï. 30. 
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la différence entre nous et les partisans du Pape Lèttrt Vli 
est uniquement sur le mode de cette présence dans le 
saint sacrement ; et il ne seroit pas difficile de 
s^entendre, si ce n'étoit à cause des esprits turbulens 
et factieux de Tun et de l'autre parti. Heureux les 
pacifiques . . . «Quant à la présence, dit-il encore, 
j'ai dit et je le redis, si les hommes étoient disposés 
à la paix, ainsi qu'ils ledevroient, iln'y auroit plus 
de différend entre nous.- J'en ai ajouté la raison et 
je la répète ici, tout ce différend n'est que sur le 
mode de la présence. La chose est convenue de part 
et d'autre, à savoir que dans la Sainte Eucharistie il 
y a une présence réelle," 

" A Dieu ne plaise, s'écrie un autre prélat, qu'il L'EVêque BîU 
nous arrive de nier que la chair et le sang du Christ 
soient vraiment présents et vraiment reçus par les 
fidèles à la table du Seigneur ? C'est la doctrine que 
nous enseignons aux autres, et de laquelle nous 
nous confortons nous-mêmes." 

*^ On demande si, lorsque nous disons que le corps L'Ev^uetay- 
de Jésus-Christ est réellement présent dans le sa-ciiari8tie,p.i8^ 
cremeni, nous entendons le corps qui est né de la îJ^*^ 
Vierge Marie, qui a été crucifié, mort et enseveli ? 
Je réponds que je ne lui en connois pas d'autre : 
Jésus-^Christ n'a qu'un seul corps naturel et glorifié. 
Mais quand on dit, il est glorifié ce corps qui a 
été crucifié, on parle à la vérité du même corps, 
mais non de sa même manière d'être : il en est ainsi 
dans le sacrement. Nous mangeons le corps qui a 
été crucifié, nous buvons le sang qui a été versé : 
car Jésus^Christ n'a point un autre corps, n'a point 
" d'aatrç sang : mais quoique ce soit le même que 
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Lettre VII. a jj^yg mangions et que nou» buvions, c'est pourtant 

**^oo*^^^^ " sous un autre manière d'être .... Ceux qui ne con- 

<^ fessent pas que TËucbaristie est la chair de Notre 

^^ Sauveur, la même chair qui a souffert pour nous, 

" qu'ils soient anathéme.*' 

:.'Ev. Forbei. ^^ Entre les Protcstans, ceux-là me paroissent tenir 

!hari8tie,iiv.K " la doctiinc la plus sûre, la plus vraie, qui pensent et 

:.i.par. . ^j niême croient très-fermement que le corps et le sàog 

*^ de Jésus- Christ sont vraiment, réellement et substan^» 

^^ tiellenient présents dans TËucharistie, et qu'ils y 

^^ sont reçus par les fidèles ; mais que la manière dont 

*' ils y sont est aussi inaccessible à nos pensées qu'in- 

^^ effable dans notre langage, connue de Dieu seul et 

'* non révélée dans les Ecritures." 

Dr.Coftia,Hi8t. « Parmi les Eglises Protestantes* il n'en est aucune 

le la Trans. ^ 

i676.paff.6i fi qui doute de la présence réelle du corps de Jésas- 
^^ Christ au sacrement." Pages 10 et 11 il cite le 
passage rapporté ci-dessus du Dr. Andi^ws, Evêquede 
Winchester, et celui d'un de ses successeurs, le Dr. 
Poinety en ces mots : ^^ La Sainte Eucharistie est non- 
^^ seulement la figure, mais aussi elle contient eneHe- 
*' niême la vérité, la nature et la substance du corpsde 
" Notre Divin Sauveur." Et ces mots d'Antonius de 
Dominis : ^^ Je ne doute nullement que tous ceux qui 
'* croient à l'Evangile, recônnoîtront que dans la sainte 
^^ communion nous recevons la vraie nature delacbair 
" du Christ, réelle et substantielle." Et le témoi- 
gnage de la confession Saxonne, celui du Synode de 
Sandomir, celui même de Bucer qui dit: ^^qoavec le 
" sacrement nous recevons en vérité et eo substance 
le corps du Christ." 

Relisez aussi le petit Catéchisme que votre £^ 
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fait apprendre à ceux qu*elle dispose pour la confirma- Lettrt vu. 
lion, à cette demande : ** Quelle est donc la chose in- 
térieure signifiée en ceci ?" On répond : " Le corps et le 
sang du Christ, qui vraiment et en vérité sont pris et 
reçus par les fidèles dans la Cène du Seigneur.** 
Sans parler encore du savant Jéremie Collier qui 
perdit son emploi pour avoir refusé le serment du 
test^ et publié les raisons de son refus ; de Samuel 
Parker, Evêque d*Oxford, qui auroit fait prononcer l'a- 
brogation de la loi du test si les hommes de son siècle 
avoient pu entendre et goûter la vérité qu'il développa 
avec autant de force que d'érudition ; les deux Evêquès 
à qui leur savoir et leur réputation valurent l'honneur voyez la «cla- 
d^être consultés par Mde. la Duchesse d'York avant ^^^''Vuchîf^ê 
sa conversion, lui donnèrent assez clairement à com- ^*^^^^' 
prendre qu'ils reconnoissoient eux-mêmes la présence 
de Jésus-Christ dans l'Eucharistie. Au reste, Monsieur, 
après toutes les preuves que je viens de vous exposer 
dans cette lettre, ce qui doit vous surprendre n*est pas 
de compter parmi vos habiles théologiens de zélés 
défenseurs de la présence réelle, mais de voir qu'il s'en 
soit depuis rencontré tant d'autres qui aient rejeté et 
combattu un mystère si positivement, si certainement 
révélé dans les Ecriture;8, et auquel on ne sauroit oppo- 
ser raissonnablement aucun passage dçs livres saints. 
Vous êtes à présent en état d'en juger par nos réponses 
à leurs difficultés, et par les preuves qui déposeront 
éternellement en faveur de la présence, et le discours 
de la promesse, et les paroles de l'institution. 

Nous avons montré contre les réformés Zwingliens, Transubstan- 
Calvinistes ou Anglicans, qu'on ne peut donner un sens * ^^ 
figuré 4iux paroles, ceci est mon corps. Nous allons 

T 3 
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nttr* VIL montrer contre les Luthériens que le sens littéral qu'il 
y faut admettre, et qu'ils admettent avec nous, conduit 
nécessairement au dogme de la Transubstantiation. Ce 
mot, qui n'est point dans TËcriture, mais quf TEglise 
a consacré pour rendre avec plus de précision sa doc- 
trine, exprime le changement de ta substance du corps 
de Jésus-Christ. Or le sens littéral emporte de toute 
nécessité ce changement. En effet, ce que Notre Sei- 
gneur bénit et distribue à ses Apôtres, il les assure, en 
le leur donnant, que c'est son corps. Auparavant c*étoit 
visiblement du pain et rien autre chose : actuellement, 
d'après son assertion, c'est son corps. Il y a donc 
eu changement, car nulle substance quelconque ne sau- 
roit à la fois rester ce qu'elle est, et devenir une autre, 
parce qu'alors elle seroit et ne seroit pas elle-même 
dans le même tems : elle seroit elle-même, étant restée 
ce qu'elle étoit ; elle ne seroit pas elle-même, étant 
devenue autre, ce qui est évidemment absurde. 

Dira-t-on avec Luther que, le pain n^ayant subi au- 
cun changement le corps est venu se joindre ou s'unir à 
lui r Mais alors on change les paroles de Notre Sei- 
gneur ; sa proposition revient à l'une ou à l'autre de 
ces deux, ceci est à la fois du pain et mon corps y ou ce 
pain est aussi mon corps. On abandonne manifeste- 
ment le sens littéral des paroles, en les expliquant de la 
sorte: pu plutôt on ne les explique point; on leur en 
çubstitue d'autres. Qui ne voit eu effet que ceci est 
jnon corps, et ce pain est aussi mon corps, sont deux 
propositions différentes^ De plus, cette dernière est 
tout à fait opposée à l'expression grammaticale de la 
phrase. Notre Seigneur n'a point dit ce pain, mais 
çeçi^ e^ se seryant d'un terme indéfini, d'un pronouj 
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démonstratif neutre, que les interprètes rendent par ^w»^ vil 
hoc. Or ce pronom neutre ne peut se rapporter au 
pain^ qui appartient à un autre genre. II faut donc 
qu'il se rapporte au corps, ou qu'il soit pris en général 
pour dénoter indistinctement l'objet que le Sauveur 
tenoit à la main : et alors le sens littéral, le seul sens 
littéral est, ced, c'est-à-dire, ce que je tiens est mon 
corpSy mais jamais, ce pain est mon corps. La règle 
du langage ne le sauroit souffrir ; le bon sens ne le 
souffre pasMavantage : car du pain, en demeurant tel^ 
ne peut-être le corps: il est l'un ou l'autre; mais non 
l'un et l'autre à la Fois; il y a donc changehnent néces^ 
saire du pain au corps, pour que ces mots, ceci est / 
mon corps, se trouvent vrais à la lettre,. 

Les Calvinistes l'ont vu aussi bien que nous. Ils 
ont senti la nécessité d'un changement dans le pain. 
Mais ce changement, suivant eux, n'est pas réel; il 
n'est que moral. Pour eux, d'un aliment ordinaire, le 
pain devient figure du "corps, et les paroles signifient, 
ceci est lajigure de mon corps. Ce sentiment eàt tout-à- 
fait inadmissible, comme nous l'avons, prouvé dans la 
première partie, et les Luthériens se sont joints à nous 
jpour leur démontrer qu'il faut absolument s'en tenir au 
sens littéral. A leur tour les Calvinistes se réunissent 
ici à nous contre les Luthériens, et leur démontrent 
qu'en partant du sens littéral qu'ils défendent, il faut 
aller droit à la Transubstantiation, et reconnoître ce 
dogme de l'Eglise Catholique. Comme ils empruntent 
d'elle les argumens qu'ils font contre les Luthériens 
sur cette question, je me servirai d'eux pour achever 
de vous les proposer. Nos preuves vous paroîtront 
peut-être plus fortes, en sortant de leur bouche» Du 

T 4 
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sttre VII. naoins, en les mettant en scène les uns avec les autres, 
trouvèrent- vous plus singulier et plus piquant d'enten* 
dre les Calvinistes prouver aux Luthériens le dogme 
Catholique. 

Faisons d'abord paroitre le grand ennemi de la pré- 
sence réelle. Zwingie se déclare nettement sur ce point 

rp .361. ^2LXïs sa réponse à Billicanus: " Certainement, dit-il, 
^* si Ton prend le mot est proprement, ceux qui suivent 
** le Pape ont raison, et il faut croire que le pain est 
^ chair/ C'est à-dire, que, d'après Zwingie, le sens 
simple et littéral de ces mots, ceci est mon corps, em- 

■ 

porte nécessairenieut laTransubstantiation. Il revient au 
Fol. 275. même raisonnement dans son traité de la Cène. ^^ Si 
^^ Ton explique sans figure le mot est dans ces paroles, 
?^ ceci est mon corps j il est impossible que la substance 
dii pain ne soit changée en celle du corps de Jésus- 
Christ, et qu'ainsi ce qui étoit pain auparavant, ne 
*' soit plus pain. Fieri nequit quin panis substantia 
" in ipsam carnis suhstantiam convertatur. Punis 
ff ergo amplius non est^ qui an tea panis eratT II s'ex- 
prime encore de même daws un écrit contre Luther: 

'T *^°336 ** "^^ ^^ "^^^ ^^ ^^^^ marque le pain, et qu'on iie puisse 
*^ souffrir de figure dans ces paroles, il s'en suit que le 
pain devient le corps de Jésus-Christ, et que ce qui 
étoit pain est fait tout d'un coup le corps de Jésus- 
'^ Christ. Jam panis transit in corpus Christi, et est 
" corpus subite, quod jam panis erat''' Il lui avoitdit 
un peu plus haut : " Si vous vous opiniâtrez à ne rece- 
* voir point de figure, il s'en suit que le Pape a raison 
** de dire que le pain eçt changé au corps de Jésus- 
** Christ." 

Bèze soutient aux Luthériens dans la conférence de 
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Montbelliard que, des deux explications qui s'arrêtent, Lettre vu. 
au sens littéral, " celle des Catholiques s'éloigne le Conférences de 

• j 1 1 1»" • ^' • ^1 Montbel. inap. 

** moins des paroles de 1 institution, si on veut les ex- à Gcuève,i58T* 
" poser de mot à mot." Et. il le prouve par cette 
raison : " Que les transubstantiateurs disent que, 
" par la vertu de ces paroles divines, ce qui aupara-* 
*' vant étoit pain, ayant changé de substance, devient 
'^ incontinent le corps même de Jésus-Christ, afin 
" qu'en cette façon cette propsition puisse être vérita- 
** ble, ceci est mon corps : au lieu que l'exposition des 
" consubstantiateurs disant que ces mois ceci est mon 
*^ corp*,signifient mon corps est essentiellement dedans, 
** avec, ou sous ce pain, ne déclare pas ce que c'est 
*^ que le pain est devenu, et ce que c'est qui est corps^ 
*^ mais seulement où il est." Cette preuve est sensi- 
ble et péremptoire. Car Jésus-Christ en disant, ceci 
est mon corps^ déclare que tel objet est son corps, 
tandis que dans l'explication de Luther il déclare où 
est son corps, dedans, avec, ou sous le pain; mais 
nullement ce qui est son corps. " Il est clair, ajoute HïstdeaViH*»- 
•^ ici Bossuet, que Jésus Christ ayant pris du pain 3^. ' 
** pour en faire quelque chose, il a dû nous déclarer 
** queHe chose il en a voulu faire ; et il n'est pas moins 
*^ évident que ce pain est devenu ce que leToqt-Puis- 
" sant en a voulu faire. Or ces paroles font voir qu'il 
^' en a voulu faire son corps, de quelque manière qu'on 
*' le puisse entendre, puisqu'il a dit ceci est mon corps, 
*' Si donc ce pain n'est pas devenu son corps en figure, 
" il l'est devenu en effet : et on ne peut se défendre 
'^ d'admettre ou le changement en figure, ou lechange- 
*^ ment en substance. Ainsi, à n'écouter simplement 
^^ que là parole de Jésus-Christ, il faut passer à la doc- 
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■ 

LeitnViL ^' tHne de T Eglise : et Bèze a raison de dire qu'elle a 
. " moins d'inconvénients,yManf à la manière de parler j 
** que celle des Luthériens, c'est-à-dire, qu'elle sauve 
" mieux le sens littéral." 

Hospinien reconnoît la même chose partout, comme 
Fol. A3, lorsqu'il dit, en réfutant un écrit de. Luther : *^ S'il 
*^ faut exclure toute figure du discours de Jésus-Christ, 
/ " l'opinion de ceux qui suivent le Pape est véritable." 

Le même auteur, ainsi que les autres défenseurs du 
sens figuré, renparque avec beaucoup de justesse contre 
Luther, que Jésus-Christ n'a point dit, mon corps est 
icîf pu mon corps est sans ceci et avec ceci ; Au ceci 
contient mon corps; mais simplement, ceci est mon 
corps. D'où il suit qu'il n'a nullement voulu donnera 
ses disciples une substance qui contienne ou qui accom- 
pagne son corps, mais sou corps même sans mélange 
d'aucune substance étrangère. 
[nst.iîv.4,c.î7, Calvin insiste souvent sur la même vérité : mais pour 

No. 30. * 

ne pas nous arrêter trop long-tems à des autorités par- 
ticulières, écoutons un Synode entier de Zwingliens ; 
celui de Czeuger en Pologne, rapporté dans le recueil de 
r?t" cœnâ^Tn Genèvc. Ce Synode dén)Ontre que la consubstantia- 
brm Geneven. ^-j^^j^ Luthérienne est insoutenable, *' Parce que, dit-il, 
" comme la baguette de Moïse n'a pas été serpent sans 
'^ Transubstantiation, et que l'eau n'a pas été sang en 
" Egypte, ni vin dans les noces de Cana sans, change- 
^' ment : ainsi le pain de la Cène ne peut-être substan- 
** tiellement le corps de Jésus-Christ, s'il n'est changé 
*^ en sa chair, en perdant la forme et la substance du 

• 

listpiredeôvar. « paiu." Disons avcc Bossuct oue le bon sens a 

iations. liv. ?.. , , , * . 

Ï0.33. ^icté cette décision. En eflfet le pain, en demeurant 

pain, ne peut non plus être le corps de Notre Seigneur, 
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que la baquette, demeurant baquette, pût être un ser- Ltttre vi 
pent, ou que Teau demeurant eau, pût être du sang en 
Egypte, et du vin aux noces de Cana. 

Au surplus, il ne laisse pas d'être assez curieux d*ap< 
prendre que^ malgré Taigreur et l'amertume dont 
Luther et les siens se sont élevés contre la Transubstan- 
tiation, ils n'en pensoieiit pas si mal dans le principe. 
La simplicité des paroles qui les a toujours retenus dans 
le dogme de la présence réelle, les a long-tems arrêtés 
sur celui du changement de substance. Luther com- 
mença par ne point désapprouver cette doctrine, quoi- 
qu'il en eût déjà proposé une fort différente : il laissa 
la liberté d'adopter celle des deux que Ton voudroit. 
** Je permets en conséquence, dit-il, à qui Voudra, deCapt-deba. 
** tenir l'une et l'autre opinion. . . . Que chacun sache foi. 277. 
^^ qu*il lui est libre, sans exposer son salut, d'embras- 
^* ser celle des deux qu'il lui plaira.'* Il avoit si peu 
d'aversion de la croyance Catholique sur le change- 
ment de substance, qu'il déclare lui-même ne la rejeter 
que parce qu'on le pressoit trop de la recevoir (i). 11 



(1) On peut croire, sans le calomnier, que son opiniâtreté subsé* 
quente à rejeter le changement de substance, tint beaucoup à son 
dessein de nuire au Pape et à l-Eglise, puisqu'il avoue que ce niotii' 
lui avoit fait souhiiiter de pouvoir se défaire de la présence réelle : 
pu counoit aussi cet aveu de lui sur la communion' des deux es- 
pèces : " ISi un concile ordonnoit ou permettoit les deux espèces, 
*' en dépit du concile, nous n'en prendrions qu'une, ou nous ne 
** prendrions ni Tune ni l'autre." Tom. 5. Jen. germ. 274. 

'* £t afin qu'on ne me taxe pas d'ingratitude aux leçons de Luther w 
" maître Henri, je chsnge &ïâét, je trannibstaniie m|Mi sentiment ^.*^| ^ 
*' et je dis: j'ai déclaré autrefois que peu importoit que l'on pensât édit. de V 
** de telle manière sur hitransubstantîation: aujourd'hui que j'ai vu '^" 

** les belles et brillantes raisons du champion des sacrements^ ce 
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Lettre VU. avoit tnêfnc trouvé bon qu'elle fût insérée et clairement 
^'^* exposée par Melanchton, d*abord dans la confession 
d'Ausbourg, et puis dans TApoIogie. Voici la traduc- 
tion littérale du 10e. article de la Confession, tel qu'i^ 

onfps. Aaças. fut présenté à la Diète. " De la Cène, on enseigne 
" que le vrai corps et le sang de Jésus-Christ sont véri- 
^^ tablement présents sous V espèce du pain et du vin; 
^^ qu^ils y «ont distribués et reçus : c'est pourquoi on 
^* condamne la doctrine contraire." 

Un an après que cette confession authentique eut été 

pol.cnnt.Âufl^. * . . * . 

at. 4. de $ac. présentée à Aasbourg^. Mélanchton sç vit obligée d'en 

t. faire une Apologie, qui tut également approuvée et 

signée par tous les états Luthériens» Il y établit plus 

clairement encore le changement de substance, en ces 

mets : ^^ Nous trouvons que non-seulement TEglise 

Romaine soutient la présence corporelle de Jésus- 

Christ, mais que l'Eglise Grecque la soutient encore 

à présent, et Ta soutenue anciennement. C'est ce 

** qu'on peut voir par leur canon de la messe, dans le- 

** quel le prêtre prie publiquement, afin que le pain 

soit changé et qu'il devienne le corps de Jésus-Christ. 

Et Vulgarius, auteur estimé, dit clairement que le 

*^ pain n'est pas seulement une figure, mais qu'il est 

** changé en la chair.*' Ces deux passages tirés de 

deux actes solennellement approuvés de tout le parti, 

montrent évidemment qu^ les Luthériens ont débuté 









'* n'est plus cela. Je prononce impie et blasphémateur quiconque 
^ admet changement dans (e pain ; Catholique et pieux quiconque 
*' dit avec Paul, le pain que nous rompons est le corps de Christ. 
^' Analhème à qui diroit aatremeuti ou voudroit y changer uo iota, 
•« une syllabe." 
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par admettre en propres termes la translation, et même Lettre vn. 

jusqu'à condamner la doctrine contraire. On sait que 

Mélanehton chercboit alors à rapprocher les principes 

de la Réforme de ceux dej* Eglise, et à faire parottre 

à la Diète autant de conformité qu'il étdit possible 

entre Tune etTautre: peut-être aujourd'hui voudroit« 

on révoquer en doute l'authenticité de ces deux passages ; 

je conviens que le premier a été altéré notablement, 

dix ans après la première édition de la confession de 

foi ;^ et que même le second a été totalement retranché 

dans les éditions postérieures de l'Apologie. Il faut 

donc établir l'authenticité de l'un et de l'autre en peu 

de mots. 

l^ M. l'Evêque de Neustadt, comté de Kollonitch, 
a fait réimprimer trois exemplaires Allemands de la 
Confession d*Ausbourg tirés de la Bibliothèque impé* 
riale de Vienne. Ces trois exemplaires, quoiqu'im* 
prîmes à diverses époques, et différents en plusieurs 
endroits, s'accordent mot pour mot sur l'article dixième 
dont j'ai rappoUé la traduction littérale, (l) 

2°. La conformité de cette rédaction avec le passage 
de l'apologie rend son authenticité d'autant plus pro- 
bable, s'il est vrai que le passage de rapologie soit lui- 
même authentique. Et nous verrons plus bas que les 
Luthériens en conviennent. 

3^. Il est certain parSleiden et par Mélanehton aussi sieid. coidt 
bien que par Chytré et par Célestin dans leurs bis- 

(1) Je lis ce fi^it dans les lettres de controverse, contenant les 
motifs c|ui ont déterminé S. A. le Prince Frédéric, Comte Palatin, 
Duc de Bavière à devenir Catholique, par le Prince François 
Seedorff» qui assure avoir les trois exemplaires sous les yeux et sur 
sa table — Manheim,1749. vol. 2. p. 100. 
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Lettre VIL toires delà Confession d'Ausbourg, que les Catholiques^ 
con.auç. " ne firent aucune objection à l'article X,- dans la réfu-. 
Taug. t?*3. tation qu'ils firent par ordre de Charles V, de la Con- 



con 



fession. Or il n*est pas moins certain qu^ils Tauroient 
contredit, si au lieu de la rédaction mentionnée ci*> 
dessus et très-conforme à notre dogme^ ils y avoient 
lu celle si contraire qu'on y a substituée depuis^ en ces 
mots : '^ Que dans la cène^ le corps *et le sang de Jésus* 
^^ Christ nous sont donnés avec le pain et le vin." 

4^. Hospiniçn, ministre célèbre, soutient que cette 
rédaction doit être l'originale, parce que c'est elle qui 
se trouve dans l'édition de 1530, faite à Wittemberg, 
berceau du Luthéranisme, et demeure habituelle de Lu- 
ther et de Mélanchton. Il dit que l'article a été changé 
depuis, parce qu'il favorisoit trop la Transubstantiation^ 

^ en marquant que le corps et le sang sont reçus^ non 

avec la substance, mais sous l'espèce du pain et du 

Lib. Syiheoi. viu. Schlusscnburg, auteur luthérien, ne fait pas 
difficulté d'accuser Mélanchton lui-même d'avoir 
changé son article X. de la Confession, par le penchant 
qu'il éprouva depuis |:our l'opinion des Réformés. 

Quant au passage de l'Apologie, il avoit avec celui de 
la Confession un rapport si intime, qu'il ne pouvoit 
plus subsister, après l'altération essentielle que l'autre 

Vaient.eritreus avoit subie. £n conséquencc on fit faire une nouvelle 

in tab. au^ust «... i 19 a i • 1 a - • t 

(^fes. édition de 1 Apologie par le même imprimeur, et au 

lieu de prendre la peine de changer l'artt le, on le 
supprima tout net. La supercherie découverte fit 
jeter des plaintes, auxquelles il fut froidement répondu 
que l'article ne méritoit pas d'être conservé. Heshusius 
la commenta^- désapprouva la mauvaise foi d'une pareille conduite, 
cw»tiVcwai. €t déclara qu'il eût mieux aimé qu'on eût réfuté l'erreuF 
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publiquement^ que d'avoir donné lieu à de fâcheuses *-«ttrtVH. 
impressions, en la supprimant à la sourdine. 

Grotius, qui avoit si bien pénétré l'esprit du Pro- 
testantisme, s'exprime comme il suit : *^ Il est incon- ^otum pro 

' ^ pace, p. SI. 

'^ testable que, suivant les Pères, et un grand nombre 
de 'Protest'ans, avec Aes signes nous est préjsentée 
*^ la chose même (dans l'Eucharistie), mais d'une ma- 
nière imperceptible à nos sens. Ainsi fiucer et les 
autres enseignèrent-ils. . • . Pour en dire mon senti-* 
ment, je pense que tous nos grands disputeurs com* 
prennent parfaitement ce qu'enseigne l'Eglise an-' 
cienne, et ce qu'enseignent encore les Eglises 
Grecque et Latine ; mais qu'ils font semblant de 
n'en rien savoir, pour avoir de quoi déclamer auprès 
de ceux qui donnent plus aux sens du corps qu'à 
ceux de l'esprit." 
Le savant Abbé de Lokkum). Molanus, dans le pro- 
jet de réunion entre les Catholiques et les Protestants 
de la Confession d'Ausbourg, parle de la manière ^ 

suivante: ** Drejerus, professeur de Kônisberg, ad- 
^^ met ici en un certain sens, un changement sub- 
^' stantiel. Je ne me rends point garant de cettef 
" doctrine ; mais je ne croirai rien dire qui soit op- 
posé à l'analogie de ia foi^ en supposant que, 
par les paroles de l'instititution, il se fait dans 
Ja cène ou dans la consécration. Un certain change- 
ment mystérieux, par lequel est vérifié, d'une ma- 
nière impénétrable, cette proposition si usitée dans 
les Pères, le pain est le corps de Jésus-^Christ. Il 
faut donc prier les Catholiques que, sans ontrer dans 
la question de la manière dont se fait le changement 
du pain et du vin dans l'Eucharistiç, ils se con<* 
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Lettre viï. ** tentent de dire avec nous (et assurément ils s'en 

contenteroient), que cette înanière est incompré- 
hensible et inexplicable ; telle toutefois que par un 
secret et admirable changement du pain il se fait 
le corps de Jésus*Christ : et il faut aussi prier les 
Protestans, à qui cela pourroit paroître nouveau, de 
** ne se point faire un scrupule de dire, à Fexemple des 
" premiers réformateurs, que le pain est le corps de 
" Jésus-Christ, et le vin son sang, puisque ces propo- 
sitions ont été autrefois si universelles, qu*à peine se 
trouvera-t-il quelqu'un des anciens qui ne s'en soit 
** servi.** (1) Le même pieux et savant Abbé s'ex- 
prime ailleurs dans ces termes : (2) ^'Je dis que le 
corps de Jésus-Christ est précisément et substan- 
tiellement le même sur Tautel que dans le ciel et sur 
le croix, mais qu'il y est d'un manière différente. II 
*^ étoit sur la croix d'une manière naturelle et san- 
^^ glante ; il est dans le ciel d'une manière visible et 
glorieuse ; au lieu qu'il est sur l'autel d'une ma- 
nière invisible, non sanglante et accessible ;* mais 
c'est toujours le même corps. Je reconnois donc 
avec les Pères des deux Eglises d'Orient et d'Oc- 
cident le changement réel "opéré dans l'Eucha- 
ristie, qu'on exprime par les mots de transmutation^ 
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(1) Œuvres Posthumes de Bossuet, tom. 1, p. 95, édit. in-4to.' 
Amsterdam^ 1763. 

(2) Résultat d'uue couférénce touchant l'Euchariàtit^ agitée entre 
4{uelques religieux et M. Molanus, Âbhé de Lokkuni. Je regrette 
de ne pouvoir citer le résultat en entier» je vous conseille de le lire 
dans ce même tome de Bossuet, tout à la fin. 
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I 

•* iransélémentation, trcmsuhstantiation^ ceqnisignfîe i^ttwViH. 
*^ qu^après que les paroles du Seigneur ont été pro^ 
** noncées, il se trouve vraiment sur Tautel en vertu 
*^ de Tunion avec les espèces sensibles^ ce qui iCy étoit 
** P**^ je veux dire la personne de Jésus-Christ.** 

Ainsi s*expliquoit un profond théologien attaché à 
la confession d*Ausboui^y qu*il n^avoit aucune intention 
de blesser dans le point de l'Eucharistie. Il pensoit, et 
avec grande raison, d'après ce que nous en avons rap* 
porté, que le changement de substance s'accordoit 
avec les anciens principes du Luthéranisme déposés à la 
Diette dans la confession solennelle de sa croyance.. 
Plût à Dieu que tous ceux qui appartiennent aujour-* 
d'bui à la même communion réglassent leurs senti-^ 
mens sur les mêmes principes avec le savant et ver^^ 
tueux Molanus ? Il nous seroit alors plus permis d'es- 
pérer le rapprochement si fort désiré par les bons 
esprits de l'un et de l'autre parti. 

Et pour nous faire entendre à la suite de ces suffra- 
ges luthériens et calvinistes, quelques témoignages de 
vos compatriotes, TEvéque Forbes reconnott la possi- 
bilité de la Transubstantiation dans les termes suivants : 
*^ Il y a trop de témérité et de danger dans l'assertion 
** de plusieurs Protestants qui refusent à Dieu le poU- 
^' voir de transubstancier le pain dans le corps de 
** Christ. Tout le monde convient, il est vrai, que ce 
•qui implique contradiction ne peut se foire. Mais 

comme personne en particulier ne connoît avec 

certitude Tessence de chaque chose, et par consé* 
'^ quent ce qui implique ou n'implique point contra- 
" diction, c'est une témérité évidente à qui que ce soit, 

TOM£ I, u 
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lettre Vil, ^^ de poser des bornes à la puissance de Dieu. J^sp* 
" procrve Topinion des théologiens de Wittêmbei^, 
^^ qui ne craignent point d-avouer que Dieu est assez 
*' puissant pour changer le pain et le vin au corps et 
*^ au sang de Jésus-Christ." ^ 

Epi. Us. 3, c. 5. Le Dr. Tborndike convient du changement, et nous 

dît en propres termes : ^^ Que les élémens sont rédlemeot 
^ changés, d'un pain et d'un vin ordinaires, dans le corps 
*^ de Jésus-<]!hrist9 mystérieusement présent, comme 
*^ dans un sacrement : et cela en vertu de la consé- 
'^ cration, et nullement par la foi de celui qui reçoit." 

Appel. Gb. 31. L'Ëvéqne Montague déclare que le changement est 
produit par la consécration des élémens : à Tappui de 
cette assertion il cite des passages de St. Cyrille de Jé- 
rusalem, de la liturgie de St. Bazile, de St. Cyprie», 
de St. Ambroise : il traduit les expressiotts dont se 
sont servi ces Pères par les mots de transmutation et 
de transélémentatîon. Kt pourtant, après avoir con- 
fessé le changement par la consécration, et avoué qu'il 
a été reconnu dans l'Ëglise Priinitive, il prend le 
change et finit par se déclarer contre la TransiibstaD- 
tiation. (l) 



(1) Il y serait revenu suivant les apparences : ce savant faemine 
pensoît presqu'en tout comme l'Ëglise Catholique, à laquelle il m 
seroit réani, dit-on, si sa mort arrivée en 1641 ne TavoU eu^pècbé 
d'exécuter cette résolution. Quatre ans plus tard; la même cause 
lit malheureusemeut évanouir le même projet dans un homme plus 
célèbre encore par son savoir et par son génie. Grotius, en quittant 
"Pans» confia à son savant et digue anû M. Bîgnon» qu'à «on retour 
de Suède, où il alloit terminer ses afiaires, il ne s'occuperoit plus 
que de celle de sou salut^ et se réuniroit à l'Eglise Cailuiliqae. h 
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L'Evéque cTOxford, Sarouel Parker, la défend et la ^^ttrcVii, 
prouve comme ii suit: *• D*abord il eiti évident pour ^ ^^ 
** tous ceux qui n*auroient même qu*^aneçonnoissance***"?*^irî^* 

■ ^ * » ^ test imposed on 

•* ordinaire de la science ecclésiastique 'que, de wècle jf* "?««>*'«" «^ 

* • Pariiament^ 

** en siècle, les anciens Pères ont maintenu une pré- ^^ber soth, 

^ anl678,prmted 

^^ sence réelle «t substantielle dans les termes les plus ^ i^3« 
^^ expressifs et les plus énergiques. Les Latins, d'accord 
^^ avec les Grecs, rappellent conversion transmutation 
^^ transformation transfiguration transelementatioj et 
'^ enfin transubstantiatio. Par ces expressions di^ 
^' serves, ils n'ont voulu marquer ni plus ni moins qu'une 
'^ ])résence réelle et substantielle dans l'Eucharistie.*^ 
L*£vêque d'Oxford avoit fort bien compris que si la 
Transubstantiation suppose la présence, elle en est aussi 
le vrai fondement, puisque parla forcedes paroles, lasubs<< 
tance du corps de Jésus Christ ne sauroit se trouver dans 
r£ucharistie sans avoir pris la place de celle de paiuw 
^^ Alors, (Parker parle ici du temps de la restauration 
de la Royauté) ** alors s'éleva une nouvelle généra* 
*^ tion de théologiens qui ne connut jamais Joseph*...^ 
** Que s'ils avouent la réalité de la présence, dit-il en 
*' concluant contre eux, nous voyonfe par ce qui a été 
** dit déjà, combien foible, peu importante est la con* 
^* troverse entre la présence et la Transubstantiation 2 
** et c'est aussi ce que toutes les Eglises Réformées ont 
" compris avec autant de vérité que de pénétration* 
*• Que si, au contraire, ils ne veulent point de la pré-* 



revenoît et avoit déjà pris terre à Rostock, lorsqu'il fut saisi de la 
maladie qui lui enleva la vie, à l'Eglise uoe conquête précieuse, et 
au monde un exemple mémorable. Le fait est positivement attesté 
par M. Arnould, qui le teuoit de !Ni. Bignou lui même, 

U 2 
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Lettre VIL ^^ sence réelle^ ils désavouent à la fois l'Eglise d' An« 
^^ gleterre et TEglise Catholique : et alors s'ils ne cod« 
'* viennent que d^une présence figurée (et il n'est que 
^^ trop clair qu'ils n'en veulent point d'autre), ils 
^^ restent condamnés d'hérésie par tout le monde chré- 
^' tien. Et si c'est là ce qu'on prétend établir en 
^^ renonçant à laTransubstantiation (comme on en peut 
" juger par les auteurs qui ont imaginé ce statut), le 
** but et le fond de la loi, sous ce prétexte, est d'in- 
^^ troduire et de légaliser une hérésie nouvelle dans 
** l'Eglise Anglicane." 

Vous voyez. Monsieur, que si le dogme de la pré- 
« sence réelle a trouvé dans votre patrie un grand nombre 
de défenseurs, celui de la Transubstantiation ne laisse 
pas d*y en avoir eu de distingués. Vous lui en 
avez reconnu parmi les Luthériens, qui en général 
en sont devenus depuis les ennemis déclarés ; il y a 
plus, et vous avez dû conclure que même aujour« 
d'hui les plus attachés à la Confession d'Ausbourg et à 
leurs premiers Réformateurs peuvent encore, sans en 
blesser les principes, entrer totalement dans la doctrine 
catholique sur TEucharistie, à l'exemple du pieux et 
savant Hanovrien, l'Abbé de Lokkum. Vous avez 
entendu les Luthériens prouver avec nous aux Calvi- 
nistes, qu'il étoit impossible d'admettre le sens figuré, 
et de ne pas s'en tenir au sens littéral : et les Calvinistes,^ 
d'accord avec nous ensuite, prouver comme nous aux 
Luthériens que le sens littéral ne doit pas moins né- 
cessairement les conduire au changement de substance* 
Vous les avez vus se ranger ainsi alternativement sous 
l'étendard catholique, s'attaquer victorieusement les 
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uns les autres avec les armes qu'ils empruntoient de Lettre vu. 
nous, et TEglise triompher tour-à-tour des coups et des 
défaites qu'ils se portoient mutuellement. 

Je vous épargnerai ici le détail des chicanes 
grammaticales que les Calvinistes ont imaginées, 
pour autoriser leur sens figuré contre le changement 
de substance. Je sais combien de pointilleries leur 
ont prêtées les règles de grammaire, qu'ils n*ont pas 
moins faussement forgées que faussement appliquées 
à chacun de ces mots : ceci est mon corps. Je sais 
aussi qu'elles ne valent pas la peine d'être réfutées, 
après l'avoir été si oomplettement par M. Nicole, avec 
la profondeur, la justesse, et la clarté qui distinguent 
ce grand controversiste. (l) Elles s'évanouissent facile- 
ment par le rapprochement d'exemples dont l'Ecriture* 
Sainte nous fournit l'idée et le sujet. Moïse n'auroit. 
il pas pu dire, cette verge est un serpent^ cette eau 
est du sang ? Jésus-Christ, aux noces de Cana, ne 
pouvoit-il pas dire également ; cette eau est du vin ? 
Et en ressuscitant Lazare ou le fils unique de la veuve 
de Naïm, ce mort est vivant, ? Toutes c^s propositions 
n'auroient-elles pas été vraies à la lettre, en dépit des 
prétendues règles grammaticales ? Et les Réformés 
réussiroient-ils à nous en démontrer la iausseté, en 
nous disant que si c'est une verge, ce n'est point réelle- 
ment un serpent ? si c'est de l'eau, ce n'est réellement 
ni du sang, ni du vin ? si ce sont des morts, ce ne sont 
point en réalité des vivants? Pourquoi s'obstiner 
ainsi à ne pas voir, à ne pas avouer que, dans la bouche 



(1) Voyez Défence de la Perpétuité de la Foi, tome premier. 
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utcrtvn. àe Dieu ou p^r son ordre^ ces propositions opèrent ce 
^u*e1Ies énoncent ? Le Tout-Puissant ordonne^ et la 
nature obéit à Tinstant. Jésus-Cbrit commande^ et le 
tombeau lui rend sa proie^ et la mort relâche sa vie* 
tiflie. Il parle^ et Teau a changé sa substance en celle 
du viuj et le pain la sienne en la substance de son 
corps. (1) 

Mais^ si au lieu de pain que nous apercevons, c'est 
la substance du corps qu'il y faut croire, les sens nous 
auront donc trompés, direz-vous, et leur témoignage, 
tur leiquel repose la certitude des faits éyangéliques, 
sera donc ébranlé ? Non, Monsieur, les sens ne nous 
trompent point ici. Car ils ne jugent jamais, ils rap- 
portent simplement ; et leur rapport est vrai dans 
TEucharistie. Il nous disent qu'ils y trouvent le goût, 
là couleur, l'apparence du pain, et tout cela y est en 
- effet. C'est Tesprit qui, sur le rapport des sens, juge 
et prononce : à la vue des espèces, il concluroit na-r 
turellement et ayec raison, que la substance du pain^y 
est également si, dans cette occasion particulière, il 
n'avoit été averti de s'arrêter dans sa propension natu- 



(1) Qui peat parler en cette sorte, si non celui qui a tout en sa 
piain! Qui peut se faire croire, si non celui à qui faire et parler c'est 
la même chose 1 Mon âme, arrête-toi ici sans discourir ! Croîs 
aussi simplement, aussi fortement que ton Sauveur a parlé, avec aur 
tant de soumission qu'il fait paroitre d'autorité et de puissance. Il 
Teut dans la foi la même simplicité qu'il a mise dans ses paroles: ceci 
est mon corps, donc c'est son corps. Ceci est man sang ; c'est donc 
9on sang. Dans Tancienne façon de communier le prêtre disoit : 
le corps de Jésus-Christ, et le fidèle répoudoit, - amen, il est 
ainsi. Tout étoit fait, tout étoit dit, tout étoit expliqué en troif 
piots. Je me tais, je crois, j'adore, tout est fait, tout est dit."-— 
jBossuet, Médit. ^url'Pvang. joum. 22. 
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relle^ et de réformer son jugemeat. D*après les ins- ^'•*^ ^ 
tractions de Jésns*Christ, les Apôtres durent juger, et 
nous tous à leur suite, non sur ce qu*ils voyoient, mais 
sur ce quMls avoient entendu. Voilà Texception ; elle 
est unique* Hormis ce cas, et partout où il n*y a nulle 
raison d'éloignement ou de maladie de se méfier des 
sens, nous devons nous y abandonner avec assurance 
nous souvenant que Notre Sauveur les a lui-même ap- 
pelés en témoignage de sa résurrection. '^Regardez mes 
piedset mes mains; c*est moi-même. Touchez-moi^ 
et considérez qu*un esprit n*a ni' chair ni os, comme 
'* vous voyez que j'ai.** 

Il est bien temps de mettre un terme à cette longue 
discussion. J*adjure, en la finissant, les adversaires de 
la présence réelle et du changement de substance, de 
nous dire avec candeur et en conscience, si c'est le 
texte des Ecritures qui les porte à nier Tun et Tautre 
de ces dogmes ; si, au contraire, toute autre considéra- 
tion mise à part, le texte ne les y conduit pas natu- 
rellement de lui-même ; s'ils n'ont bSsoin ni d'effort ni 
de violence pour en détourner le sens propre en un sens 
de figure ; si, dans la vue d'autoriser leur métaphore 
supposée, il ne leur a point fallu mettre la Bible entière 
à contribution, pour en extraire des exeiïipies qui^ 
après tout, s'ajustent mal à l'espèce en question, ne 
peuvent ni les autoriser à la figure, tii les sauver de 
l'énergie naturelle des paroles. Ils doivent en convenir, 
j'en suis intimement persuadé ; ils doivent reconnoître 
que leur répugnance à recevoir le texte dans sa simpli- 
cité provient uniquement des conséquences philoso- 
phiques qu'il entraîne, et qui effraient la raison : Un * 
corps existant dany plusieurs lieux à la fois ! Le corps 

U 4- 
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XHtit viv qui a souffert, qui est au ciel, réduit à un si petit espace 
dans TEucharistie ! Du pain, du vin, selon toutes les 
apparences, et nullement en réalité I Qui peut se le 
persuader ? Qui le peut croire ? Voilà le fond de leur 
incrédulité : voilà le scandale qui les décide contre 
Tun et l'autre de ces mystères ; plutôt résister à TEcrî- 
ture, plutôt détourner le sens des paroles de Jésus- 
Christ, que d'admettre celui qu'elles présentent avec 
toutes ses conséquences. 

. De mon côté, pour agir avec la candeur et la bonne 
foi que je demande de leur part, je conviens franche* 
ment de ces conséquences : je conviens qu'elles sont im- 
pénétrables, et non moins effrayantes à Tintelligence 
humaine: elles le sont, il est vrai. Mais est- il moins 
vrai que Jésus-Christ a promis qu'il nous donneroit à 
manger la même chair qu'il livreroit pour la vie du 
monde, que cette chair seroit véritablement nourriture ? 
Est-il moins vrai qu'en exécutant sa promesse^ et pré- 
sentant l'objet qu'il tenoit à la main, il a dit, prenez, 
mangezy ceci est^non corps ? Est-il moins vrai qu'il 
étoit assez puissant pour opérer ce qu'il assuroit et 
beaueoup au-^^elà de ce que nous pouvons comprendre ? 
Est-il moins vrai qu'il n'a pu vouloir nous égarer par 
des expressions trompeuses, lui qui est la vérité par 
essence ; que d'un mot il pouvoit faire comprendre la 
figure, s'il n'avoit pas voulu que l'on comprît la réalité ; 
que sa bonté, sa justice lui en iaisoient une loi, dès 
qu'il savoit les disputes, les animosités, le schisme 
horrible que le sens de cette réalité occasionneroit un 
jour dans son Eglise } Est-il moins vrai qu'il est beau* 
coup plus sûr, plus raisonnable de nous défier de noua 
pij^qfies que 4§ lui; de croire en simplicité ce qu'il 
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nous dit d*une manière si simple, que de faire amas de Lettra vir. 
difficultés^ dont au reste nous ne sommes nullement 
responsables ? N'est-il pas plus sage d'en détourner 
les yeux, pour les fixer sur celui qui a parlé ? Cou- 
pables de ne point Técouter et le croire, nous ne sau* 
rions l'être de ne point comprendre toute l'étendue de 
ces discours ; car il est in6ni dans son intelligence 
.autant que nous sommes bornés dans la nôtre.(l) Ils 
nous a fait connoitre son intention, sa volonté, par 
tout ce que le langage a de plus simple, de plus uni, 
de plus intelligible en paroles, en sorte qu'on ne peut 
se méprendre sur le sens naturel et propre qu'elles pré- 
sentent : tous les partis en conviennent; et il est à la 
portée de tous les hommes d'en juger. Ce qui n'est 
point à leur portée, et ce qui ne pourra jamais y être ici- 
bas, c'est de suivre les conséquences qui en résultent, 
c'est d'expliquer la manière dont cette réalité de pré- 
sence est effectuée, c'est de comprendre par quel res* 
sort invisible et secret s'opère ce changement de sub- 
stance. Mais où a-t-on pris qu'on^ soit en droit de 



(1) '' Qu'ils laissent là, comme ils le doivent» leurs chicanes et 
^* leurs disputes, et qu'ils prennent tout ce qu'ils trouvent claire^ 
*' ment révélé dans l'Evangile, ne perdant jamais de vue que, bien 
** que la sagesse et la bonté infinies lie puissent en aucun cas les 
^' obliger de croire une chose réellement absurde et contradictoire, 
** ni d'en faire aucune de déraisonnable, ils peuvent néanmoins être 
^' obligés à croire et à faire bien des choses que d'opiniâtres pré- 
^' jugés leur représentent comme absurdes et déraisonnables, mais 
" qui ne paroissent telles à leurs yeux, que pour s'être eux-mêmes 
^' trop accoutumés à juger des voies de Dieu par celles des 
** hommes/' — Humfrey Ditton^ Discours sur la Résurrection, part. 1, 
sec. 4. 
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Lettre vir. rejeter ce qui se conçoit aisément, parce qu*à sa suite 
arrivent des oubscurités qui ne se pénètrent pas r Pour- 
quoi nous butter opiniâtrement à ce qui nous passe, et 
fermer les yeux à ce qui nous frappe ? Pourquoi vou- 
loir nous rendre raison à nous-mêmes de ce que nous 
savons être impénétrable à nos idées ? Ne cherchons 
point follement à franchir les bornes où nous sommes 
circonscrits. Tenons fermes à Notre Sauveur : fai- 
sons fort sur sa parole, et soyons certains qne les appa* 
rences de contradiction et d'impossibilités qui nous 
confondent, maintenant que nous voyons à travers le 
voiie et le nuage, disparoîtrontà nos yeux dès Tiostaot 
où nous contemplerons les objets à la lumière des 
clartés célestes. Attendons : nous y serons bientôt, 
chacun de nous ; la vie la plus longqe est toujours bien 
courte. 
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LETTRE VIII. 



Je me suis engagé. Monsieur, à justifier les décrets de LettrsVJU 
FEglise sur TËucharistie, à vous montrer leur confor- 
mité avec la doctrine révélée par Jésus-Christ et trans- 
mise jusqu'à nous dans le double dépôt des Ecritures et 
de la Tradition. Vous venez d*examiner le premier, et 
vous y avez reconnu les principaux dogmes que TËglise 
nous oblige à croire. Le second va 6*ouvrir devant 
vos yeut, et vous y verrez ces mêmes dogmes, enseignés 
dans tous les tems, prendre indubitablement leur 
prigike dans la prédication des Apôtres. Le champ 
est ir^mense k parcourir ; n'en soyez point efirayé : 
les siècles qu'il nous importe surtout de bien connoître, 
sont les plus anciens. Nous nous bornerons aux six 
premiers ; et en procédant avec méthode» nous évite* 
rons la confusion où nous jeteroit la quantité de mo<- 
numens, de faits et de passages qui se présenteront 
successivement à nous. Commençons par les ranger 
en deux classes, en preuves générales et en preuves 
particulières. X«es premières nous feront connoître la 
croyance de toutes les Eglises du monde à la fois ; les 
autres nous montreront les témoignages que les doc* 
teurs particuliers lui ont rendus siéparément. 

Première Preuve Générale. 

Tout homme qui donnera quelqu*attention à l'his- 
(X)ire des preipiers siècles de rEglisç, sera frappé d*uh 
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Lettre VIII. point de discipline que je me propose ici d'approfondir 
avec vous, et qui regarde le secret inviolable que tous les 
tidéles observoient sur les sacremens, et spécialenoent 
sur celui de TauteL Jésus-Christ en avoit fait à ses 
disciples un précepte^ en leur commandant^ sous des 
Math. e«7. expressious figurées, de ne point donner les choses 
saintes aux chiens, et de ne point jeter les perles 
devant les pourceaux. Quand il institua son auguste 
sacrement, il ne voulut avoir que ses Apôtres pour 
témoins: et nous voyons qu*à son exemple les Apôtres 
ne le célébroient que dans le secret. L'Ecriture remar- 
Heuc 2 V 46 ^^^ positivement qu'ils se réunissoient tous les jours 
V.69. j^Ds les temples et y prolongeoient leurs prières; mais 
quMIs rentroient dans l'intérieur de quelque maison 
pour participer au corps du Seigneur, Car c'est indu- 
bitablement .ce que signifie rompre le pain^ dans le 
style du Nouveau Testament ; première expression 
énigmatique sur TEucharistie que nous rencontrons 
dans l'antiquité, expression d'ailleurs qui, fort bien 
comprise des Chrétiens, ne pouvoit être entendue des 
infidèles. Je sais que St. Paul a parlé plus ouverte- 
ment, et j'ai moi-même cité ses paroles ; mais il éçri- 
voit aux Corinthiens : sa lettre étoit adressée et confiée 
à la discrétion du Clergé de cette Eglise, qui réservoit 
aux fidèles la lecture de ces passages, interdits à tous 
ceux qi>i ne l'étoient pas. Il en faut dire autant de 
i'eiidroit où St. Ignace parle avec plus de clarté de 
l'Eucharistie dans son épitre aux Smyrniens. 

Dansles siècles anciens les sacremensétoientdésignés 
sous le nom 'général de mi/stères, qui signifie choses 
cachées. On les administroit dans les assemblées 
privées^ après avoir fait sortir tous ceux qui n'étoient 
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.pas initiés. Jusqu'au moment de la célébration il ^^'^ ^^1- 
étoit permis aux Catéchumènes, aux étrangers, même 
infidèles, de s*y trouver. Ils assistoient aux prières, 
aux lectures qui se faisoient de TAncien Testament par 
des lecteurs, du nouveau par des Prêtres ou des dia- 
cres. Ils pouvoient encore écouter l'explication de 
FEcriture, réservée aux Evéques, quelquefois, nïaia 
rarement, déléguée à un Prêtre par eux. Dans ces 
homélies ou explications publiques de rEcriiure, le pré- 
dicateur se donnoit bien de garde de parler des mystèresi 
ou si son sujet Tobligeoit d'y faire allusion, il s'y pre* 
noit avec gn^nde réserve, couvrant la doctrine sous des 
terms énigmatiques, pour qu'elle ne pût être pénétrée 
par les Catéchumènes ou les Païens. *^ Nous ne par- catech.Se. 
Ions pas clairement des mystères devant les Catéchu- 
mènes, disoit St. Cyrille de Jérusalem ; mais nous 
sommes contraints souvent d'user d^expressions 
obscures, afin que, pouvant être entendues des fidèles 
instruits, «eux qui ne le sont point n'en puissent être 
** blessés." St. Ambroise dit aussi. " que s'il avoit i->^« »««• î» 

* , Myst. pour les 

*^ parlé des sacremens avant le baptême, ç'auroit été, nouveaux inu 

, -, tiéS) ohap. 1» 

" non les en instruire, mais les découvrir par une No. s. 
•* espèce de trahison*" Rien de plus fréquent dans St. 
Chrysostôme que cette manière de dire: '^ Les initiés 
'^ seuls le savent: les mystiques en sont instruits. 
*' Tout cela est connu de ceux qui sont initiés."—" Jfe 
^^ voudrois^ dit-il encore, parler clairement du bap- 
*^ tême; mais je n'ose, à cause de ceux qui ne sont 
" point initiés. Ces personnes nous rendent l'expli- 
^^ cation de ces choses plus difficiles, en nous contraî- 
** gnant ou de parler obscurément, ou de découvrir des 
" choses cachées." Dans les autres Pères, dans St, 
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* 

Lettre viii. Augustiii surtout, on rencontre souvent des réticotioesi 
des phrases suspendues, obscurcies à dessein sur TEu- 
charistie. 

Vous comprenez bien. Monsieur, que cette résenre 
ne les quittant jamais quand ils parloient en public, ne 
les abandonnoit pas davantage quand ils prenoient la 
plume, et qu*ils composoient des écrits pour confondre 
les hérétiques, les Payens et les Juifs. S'ils avoient 
éventé le secret dans leurs ouvrages, il eût été aussi 
ridicule qu'inutile de le ménager avec tant de discré- 
tïoA et de scrupule dans leurs sermons. St Cyrille 
d'Alexandrie se contente de répondre aux objections 

Contra jaiia- Je Julien Tapostat contre le baptême, '^ Que ces 

nttin, livre 7. * . . . 

** mystères sont si profonds, si relevés, qu'ils ne peu* 
" vent être compris que par ceux qui ont la foi: 
'* qu'ainsi, de peur qu'en découvrant les mystères aux 
[^ non initiés, il n'offensât Jésus-Christ qui défend de 
*^ donner les choses saintes aux chiens, et de jeter les 
perles devant les pourceaux, il n'entreprendra point 
de traiter de ce qu'ils renferment de plus profond.** 
Et après en avoir touché quelque chose, il ajoute : 
** qu'il en diroit bien davantage, s'il ne craignoit point 
" d'être entendu des non initiés, parce que, dit-il, on 
•* se moque ordinairement de ce qu'on ne comprend 
pas; et que les ignorants, ne connoissant pas même 
la foiblesse de leur esprit, méprisent ce qu'ils de- 
vroient le plus admirer." Cette habitude de pré* 
caution et de silence, si générale dans la primitive 
Egiise, s'est étendue jusqu'à l'entrée du cinquième 
siècle, dii l'on voit qu'Innocent 1er. répondant même 
Ad Decentium^ ^^ Evêque qui l'avoit consulté, n'ose s'ouvrir par 
Euirubinuin ^^^^ ^u^ ]^ partie mystérieuse de l'Eucharistie. " Quaa 

Episcopum. * •' . "^ 
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au reste, dit-il, qu'il n*est point permis d^écrire, noiis Lettre \iu. 
pourrons vous en parler de vive voix quand voua 
serez ici." Voici comme M. TAbbé Fleury retrace 
en peu de mots cette discipline du secret avec son exac- 
titade et sa précision ordinaires. ^' On cachoit les sa^ 
^^ crements^ non-seulement aux infidèles, mais aux Ca- 
^' téchumènes: et non-seulement on ne les célébroiÇ 
*^ point devant eux, mais on n^oseroit même leur racon- 
ter ce qui 8*y passoit. • • «ni parler même en leur 
présence de la nature du sacrement. On en écrivoit 
^^ encore moins : et si dans un discours public, ou 
^^ dans un écrit qui pût tomber en des mains pro« 
** fanes^ on étoit obligé de parler de rEucbaristie ou 
^' de quelqu*autre mystère, on le faisoit en termes 
*^ obscurs et énigmatiques." 

Mais comment, me demanderez-vous, les fidèles 
avoient-ils donc appris à les connoître ? Et quelles 
étoient les occasions où les Evéques leur expliquoient 
ouvertement la doctrine des mystères ? Lorsque les 
Catéchumènes avoient été suffisamment éprouvés, ' et 
qu'ils paroissoient dignes de recevoir le baptême, dont 
ils persistoient à solliciter la grâce^ car on ne \^ con- 
féroit qu*à ceux qui le demandoient, on les réunissoit 
aux fonts baptismaux, la veille de Pâques ou de la 
Pentecôte, nuits solennelles et brillantes, consacrées 
généralement à la régénération des adultes. C'est là, 
qu'avant de les plonger dans Teau sainte, TEvêque leur 
expliquoit à découvert la nécessité et les effets du pre- 
mier des sacrements. Au sortir des eaux baptismales^ 
on les conduisoit vêtus d'une robe blanche aux fidèles 
assemblés, dont ils alloient dorénavant augmenter le 
nombre: l'Evéque alors montant en chaire et tirant le 
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Ltttrt yiii. ^QÎjg qui jusques^Ià leur avoit dérobé les mystères^ les 
exposoit au jour devant les Néophytes ; et les instruc- 
tions sur rinstitution, la nature et les effets de VEu- 
charistie, sur les senti mens de foi vive^ de piété et d'a- 
mour que demandoit d'eux la participation à ces au- 
gustes mystères, se continuoient chacun des jours de 
la première semaine. Telle étoit la pratique générale 
des Eglises jusqu'au cinquième siècle, comme nous le 
témoignent et le supposent plusieurs monuments de 
ces tems primitifs. 

Cet exposé historique, quelque vrai et quelque con- 
forme qu'il soit à tout ce que nous connoissons de 
l'antiquité, a pourtant été contredit par des docteurs 
protestants, surtout .Calvinistes: je ne dois pas vous le 
dissimuler. Ils ont prétendu, et vous en serez bientôt 
frappé d*étonnement, que cette discipline du secret et 
de la réserve sur les mystères^ loin de remonter aux 
Apôtres^ a été inconnue aux trois premiers siècles, et 
ne date son origine que du quatrième. Ces messieurs 
ont trouvé convenable et assez commode de supposer 
que les Payens des trois premiers siècles étoient par- 
faitement au fait delà doctrine de l'Eglise sur l'Eucha- 
ristie, aSn d'étaier avec grande apparence une objec- 
tion prétendue insoluble contre le dogme Catholique. 
Mais ce qu'on imagine contre la vérité, n'a jamais 
su tenir et ne tiendra jamais à l'examen. Le principe 
qu'ils supposent ici, est évidemment contraire aux faits, 
et même au bon sens. En effets comment ces mes- 
sieurs, avec la sagacité et les talens qu'on leur connoit, 
ont-ils pu se mettre en tête, et comment ont-ils la har- 
diesse de vouloir persuader à d'autres^ que ce qui étoit 
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généralement connu dorant les trois premiers siècles, à t^tfeVifl. 
cessé tout-à-coup de Têtre au quatrième? que tous lëè 
Svéques et tous les membres de toutes tes sociétés ' 

chrétiennes aient alors formé te projet et àiëtit pu y 
réussir d'enlevet en un jour à tout ce qui n'étoit pas 
chrétien, la croyance dé l^Eucharistie, qui n'^étoit 
ignorée de personne la veille ? S'est-on jamais avisé 
de voutoir cacher au mdtide, ce qui depuis trois siècles 
est connu de toute la terre ? Si c'est une foIiè de le 
' tenter, en est-ce une plus soutenable de supposer 
qu'on ait jamais v^oulu entreprendre quelque chose de 
pareil, et surtout qu'on ait pu l'entreprendre avec suc-* . 
ces ? Le secret si reffgieusenfiént observé au quatrième 
siècle démontre donc par le fait areol, qu'il a dû l'être 
également dans les temps antérieurs et jusqu'aux Apô* « 
très. Il est bien vrai que le quatrième siècle, abondant 
davantage en monuméns dé toute espèce, nous fournit 
bien plus dé piréuves sur la discipline du secret que les 
trois prettiiéi*s, agités par des pbrsécutions sans cesse 
renaissantes: la prière, tes bonàes-œuVres faisoient 
alors la' grat^dé occupation, et Ton avoit moins de loisir 
pour écrire, lorsqu'il s'agissoit d'un instant à l'autre 
d'aller répondre de sa foi et la sceller de son sang. 

Au reste, Monsieur, si les trois premiers «siècles nous 
offrent moins de preuves directes que le suivant, ils 
nous en présentent d'indirectes, qui peut-être ont en- 
core plus deforce, et qui, je n'en doute point, excite- 
ront en vous plus d'intérêt et d'admiration poUr ces 
temps héroïques du Christianisme. En effet, dites-le- 
moi', je vous prie, si les Apôtres et leurs disciples 
n'avoient fait aucun mystère de l'Eucharistie, si aux 

TOME I. X 



3o6 . SUR l'église anglicane^ 

Lettre vui. jpqJj prejiners siècles Juifs et Payens, Infidèles et Caté- 
chumènes en avoient connu la doctrine et la pratique, 
auroit-on jamais songé à forger sur la célébration de 
ce sacrement les calomnies atroces, dont vous avez 
sans doute entendu parler ! Seroit-on parvenu à les 
accréditer sur la terre ? à soulever tous les peuple» 
contre le nom chrétien ? à leur faire demander le 
supplice et la mort de ceux qui le portoient, et qu*0Q 
abhorroit, avec raison dans Terreur dont on étoit imbu 
contre eux, comme contre des êtres abominables, in- 
dignes de voir le jour ? Des hommes affreux avoient in- 
venté ces horreurs : des hommes probablement trompés 
les répandirent. Ils parcoururent donc les provinces de 
TËmpire, avertissant partout qu'on eût à se garantir 
d'une secte nouvelle de gens qui, sous le masque de 
vertus extérieures, se livroient dans le secret de leurs 
mystères, aux derniers actes de cruauté et de débauche: 
qui égorgeoient, assuroit-on, un enfant nouveau-né/ 
couvert de farine, en réservoient le sang pour le boire 
ou y tremper leur pain, faisoient rôtir leur victime 
])alpitante, s'en partageoient ensuite les membres pour 
s'en repaître, et terminoient cet horrible repas, en 
jetant un morceau devant le chien qui, attaché aux 
lampes, les renversoit et les éteignoit en se précipitant 
sur sa proie: qu'alors hommes, femmes, pères et 
filles, mères et enfants tous se mêloient et se confon- 
doient indistinctement dans les ténèbres. Ces impu- 
tations, ourdies et accréditées sur des notions informes 
et confuses du corps et du sang, auxquels on avoit 
entendu dire que les chrétiens participoient entre 
eux, ne démontrent-elles pas, d'une part l'ignorance où 
étoient universellement les peuples, de l'autre le secret 
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impénétrable que gardoient les chrétiens sur ce qui se LeureViiî. 

croyoit et se pratiquoit par eux ? Eh bien. Monsieur, 

ces calomnies et leurs suites sanglantes, où pensez-vous 

qu'elles remontent ? Au temps même des Apôtres. 

Nous apprenons d'Origènes que, dès la naissance du ^^' ^> contr» 

Christianisme, les Juifs avoient fait courir dans le 

monde le bruit que les chrétiens se repaissoient des 

membres d'un petit enfant immolé : de Tertullien, que Apou ch.7. 

dès le règne de Tibère, ces repas d'Atrée et deThyeste 

avoient été de nouveau imaginés en haine et en détes- 

tation des chrétiens : et d'Eusèbe enfin, que Simon et Hi8tiiv.4,c.7. 

ses disciples, Carpocrates, Basilide, Saturnin étoient 

les auteurs de ces atrocités. Simon, après avoir reçu 

le baptême par TApôtre Philippe, et participé aux 

mystères, étoit retourné à sa magie, à ses importures ; 

et par ces calomnies, dignes d'un renégat, il crut sans 

doute, ou qu'il forceroit . les chrétiens de renoncer à la 

religion du secret, ou les feroit succomber sous les coups 

de cette infâme accusation. 

Si les Apôtres et leurs disciples n'avoient fait aucun 
mystère de l'Eucharistie, si dans les trois premiers 
siècles, Juifs et Payens, Infidèles et Catéchumènes en 
avoient connu la doctrine et la pratique, pourquoi les 
philosophes qui écrivirent alors contre les chrétiens, 
leur reprochoient-ils l'obscurité dans laquelle ils se 
tenoient, et en prétendoient-ils justifier les accusations, 
qu'élevoit contre eux la voix de l'univers ! Tel, à l'en- 
trée du troisième siècle, Cecilius avançoitsans balancer 
" Que l'obscurité dans laquelle se cachoit cette religion, i>an« Mînufcus 
" prouvoit la vérité d'une partie des crimes qui lui 
^^ étoient imputés. Pourquoi ont-ils tant besoin de 
'^ se cacher et de dérober leur culte aux yeux des 

X 2 
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LattfttVm. '* hommes, paisqu'on ne craint point d*exposer à la 

" lumière ce qui est honnête." 
Dantoriçèaes, ^^^ ^^^ ta fin dtt premier siècle, ou au commenee- 
ment du secoad, le philosophe Ceisus revenoit souvent 
au secret de» mystères^ et s'en prenoit amèrement à h 
clandestinité affectée du christianisme, etc. 

Si les Apôtres et leurs disciples n'avoient fait aueiui 

mystère de T Eucharistie, si dans les trois premiera 

siècles^ Juifs et Payens, Infidèles et CathéeujBènes eo 

avoient connu la doctrine et la pratique, qu'eût-il été 

besoin d'appliquer ,dea chrétiens à la torture, pour en 

' airracher Taveu des forfaits qu'on leur imputoit ? £t ee- 

peadant Pline le jeune, gouverneur de Bilhynie, dans 

le comte qu'il rend à Trajan sur les chrétiens, ne dit-il 

paa^ à l'occasion des bruits qui en couroient aa-dehofs : 

Lettre dePiioe ^< Qu'il a cru d'autant plus nécessaire^ pour savoir la 

105. ' ^^ vérité, de foire donner la question à deuoc femaies, 

qu'on disoit avoir servi dans les assemUées secrètes. 

Mais je n'ai trouvé, ajoute-t-il, qu'une superstition 

^' mal réglée et excessive." Ne sait-on pas encore, par 

Daas (Ecumes ua fragment d'Irenée que, dans la persécutioode Lyon, 

' ' les magistrats Romains, sur la déposition infcMmie 

de quelques esclaves^ se persuadèrent qu'en eff^t les 

chrétiens pratiquoient ce qui leur étoit imputé, et 

tâchèrent par les tourmens de le faire avouer à Blan- 

dine ? " Mais cette esclave chrétienne leur répondit 

^^ avec mie liberté pleine de sagesse : comment ceux 

*^ qui s'abstiennent par piété dès viandes qu'il leur 

*' seroit permis de manger, seroient-ils capables de 

^* faire ceschoses que vous nous imputez," Marquez, 

s'il vous plaît, ce dernier trait -de réserve dans l'hé- 

roîbe Blandine ; nous aurons bientôt occasion d'y re- 
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Tenir. Ne sait^on pas aussi par Eusèbe, à qui nous Lettre Vin* 

devons la lettre admirable des chrétiens de Lyon à 

ceux d'Asie, que Biblis, une des personnes qui avoienl 

eu la foibiesse de nier, *' fut appliquée à la gêne pour 

^' lui faire avouer les impiétés dont on accusoit les 

** chrétiens? Les tourmens- la réveillèrent comme 

^* d'un profond sommeil: ces doulours passagères lui 

•* firent penser aux peines éternelles ée l'enfer : et 

^' comment, dit-elle, mangerions-nous des enfans, noua 

^' à qui il n'est pas permis de manger le sang des bétes ? 

•^ Dès-lorsellese confessa chrétienne, et fut mise avee 

^* les martyrs." (1) Ainsi l'ignorance avérée des Payens 

sur Eucharistie redonne à l'Eglise une âme dont elle 

avoit un instant pleuré la défaite, et replace avec bon* 

neur Biblis à côté de l'invincible Blandine. 

Que si nos adversaires, après tant de preuves con* 
vaincantes, en exigent erwîore de directes sur les trois 
premiers siècles, Tertullien et Origènes vont leur en ^ 
, fournir de très-positives. Le premier, repoussant les 
i^cusations d'infanticides et d'impuretés : " Qui sont Apoi. c 7, * 
^' ceux, s'écrie-t il, qui ont fait connoître an monde 
** ces prétendus crimes î Seroit-ce ceux que l'on en 
•* accuse ? Mais comment cela ppurroit-il être, puisque 
•* c'est la loi commune de tous les mystères de les '^^"Sî'^ ^ 

•^ M. Nicale. 

** tenir secrets r S'ils ne se sont pas découverts ©ax- 
** mêmes, il faut que ce soit des étrangers. Mais corn- 
** ment des étrangers en auroient-ils eu la connois* 



(1) Les cbf étîeos observoieot alors, et long-temps même après, la 
ééiéase de manger du saug> portée par l^aiicieiuiiie loi et ^on&rmée 
par Le concile des Apôtres. 
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lettre VIII, '^ sance^ puisque Ton éloigne les profanes de la vue des 
*' mystères les plus saints, et que Ton fait choix de 
^^ ceux qu'on en rend spectateurs ? " Si les chrétiens 
ne faisoient nulle difficulté de parler de rEucharistie, 
con)ment Tertullien pou voit-il dire : " Que la loi 
** commune des mystères étoit de les tenir secrets/ 
Si les Payens en étoient instruits, quel droitavoitilde 
demander : " Comment des étrangers auroient-ils pu 
'* savoir ces choses !" Dans l'écrit qu'il adresse à sa 
femme, il suppose comme un fait, que les chrétiens 
se croyoient obligés au secret, puisqu'il s'en sert pour 
la détourner d'épouser en secondes noces un infidèle; 

A sa femme, ** Car par là, dit^il, on tombe en cette faute que les 

^^ Payens viennent à connoître nos mystères Votre 

*^ mari, disoit-il, ne sauroit-il pas ce que vous goûtez 
^* en secret, avant toute nourriture ? Et s'il s'aper- 
" çoit que c'est du pain, ne s'imaginera-t-il pas que 
*^ c'est celui dont il est tant parlé?" 

Origènes, dans sa belle réfutation de l'ouvrage de 
Celse, après avoir répondu à ses reproches réitérés de 
clandestinité, qu'en général la doctrine des chrétiens 

Ceifum^'ar 1 ^^^'^ mieux connue que celle des philosophes ; " Il est 

^* pourtant vrai, ajoute-t-il, qu'il y a certains points 
♦^ parmi nous, que l'on ne ce communique point à 
*^ tout le monde, mais cela est si peu particulier aux 
*^ chrétiens, qu'il s'observoit parmi les philosophes 
*^ aussi bien que parmi nous. ...C'est donc en vain que 
^* Celse entreprend de décrier le secret que gardent les 
*^ chrétiens, ne sachant pas même en quoi il consiste." 
Ce passage prouve à la fois que le secret s'observoit au 
tems d'Origènes et à celui de Celse qui ne savoit en 
quoi il consistoit, c'est-à-dire, au commencement du 
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troisième siècle et à la fin du premier. Ainsi tous les Lettre vili 
genres de preuves se réunissent ici pour montrer la dis- 
cipline du secret relativement à TEucharistie pendant les 
quatre premiers siècles. Le fait est avoué de tous pour le 
quatrième ; et le bon sens démontre qu'il n'auroit pu 
s'établir alors, s'il n'avoit existé dès les Apôtres même. 
Les calomnies des infidèles, les attaques des philosophes^ 
les tortures mises en usage par les gouvernemens pour 
extorquer l'aveu des crimes prétendus^ sont des preuves 
indirectes mais convaincantes du secret, et de plus 
nous en avons des témoignages positifs pour le premier, 
le second et troisième siècles. (1) 

J'ai voulu mettre ce fait historique hors d'atteinte 
et lui donner toute la certitude que vous pouvez désirer, 
parce que la discipline générale du secret suppose né- 
cessairement la croyance universelle des cinq pre- 
miers siècles sur l'Eucharistie telle que l'Eglise Catho* 
lique Ta toujours enseignée : en effet, si, d'une part, 
celte discipline convient exactement à notre croyance 
sur l'Eucharistie ; si, de l'autre, elle ne sauroit se con* 
cilier avec l'opinion que s'en sont formée les Calvinistes, 
il en faudra bien conclure que ce que l'on cachoit dans 
TEglise Primitive, n'est pas ce que croient les Réfor- 
més, mais ce que nous croyons : on cachoit alors ou 
la doctrine du sens figuré, ou celle de la réalité, il n'y 
a pas de. mi lieu ; et si le secret exclut la première, il 
admet nécessairement la seconde. Il ne s'agit donc 



Voyez flans l'Appenclix plusieurs autorités qui étabh^sent la 
disripline du secret depuis les Apôtres jusqu'au commençemeut du 
cinquième siècle. 

X 4 









314 SUR l'Église anglicane. 

Lettre vni. uiî Synode d'Alexandrie: ^^ Il n'est point permis de 

montrer à découvert les mystères aux non-initiés, 
crainte que par impéritie ils ne s'en moquent, et que 
" les Catéchumènes ne viennent à être scandalisés par 
** une curiosité indiscrète." Voilà pour la première 
espèce de motifs relatifs à l'état des personnes, infidèles 
ou catéchumènes. 

. Vous vous souvenez de la raison que St. Cyrille 
d'Alexandrie apportoit de ses réticences : " Il auroit 
craint d'être entendu des non initiés, parce que, dit-il, 
on se moque ordinairement de ce qu'on ne comprend 
pas, et que les ignorants, ne connoîssant pas même 
la foiblesse de leur esprit, méprisent ce qu'ils de- 
^^ vroient le plus admirer." Un auteur anonyme, mais 
cogDit. d'une très-haute antiquité, puisqu'on le voit traduit 
par Ruflin au quatrième siècle, prouve qu'il est fort 
difficile de prêcher à une multitude d'hommes de 
toute espèce, et souvent nécessaire en leur présence 
d'envelopper les mystères dans des termes ambigus. 
*^ Car ce qui est, ne sauroit être dit à tous, tel qu'il 
•^ est, à cause de ceux qui prêtent une oreille captieuse 
et maligne. Que fera donc celui qui porte la parole 
à une foule de gens inconnus ? Cachera-t-il le vrai ? 
" Mais alors comment instruira-t-il ceux qui en sont 
" dignes ? Si cependant il étale la vérité toute pure 
" devant ceux à qui le salut est indifférent, il manque 
à celui dont il est enyoyé, et duquel il a reçu l'ordre 
de ne point jeter les perles de la doctrine devant les 
pourceaux et les chiens, qui se déchaîneroient contre 
elle en argumens et en sophismes, l'envelopperoient 
dans la fange de leur intelligence charnelle, et par 
*^ leurs aboiemens, leurs répliques dégoûtantes, rom* 
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prétendue sagesse dont ils se piquoient ? Jugeons de i^ttieVJU. 
ce qu'auroient dit des gens qui n'étoient pas chrétiens, 
par ce que nous entendons dire habituellement à des 
hommes, qui, bien malheureusement pour eux, ont 
cessé de Têtre. Il falloit donc alors pour leur propre 
intérêt ménager charitablement leur foiblesse ; il falloit 
aussi pour l'intérêt de la vérité, ne point l'exposer aux 
railleries de ceux qui n'étoient pas ^encore en état de 
Tentendre ; et dans l'hypothèse que le dogme fût alors 
le même qu'il est pour nous, l'on ne sauroit disconvenir 
qu'il étoit raisonnable et même nécessaire d'instituer 
cette discipline du secret. 

£t pour faire ressortir davantage l'analogie de notre 
croyance actuelle à celle des premiers siècles, j'observe 
qu'en supposant entre elles une exacte parité, non- 
seulement le plus grand secret en dut être alors recom-* 
mandé, mais encore il dut l'être pour les deux espèces 
de motifs que je viens d'indiquer, les uns relatifîs à la 
foiblesse des personnes, ou, si vous voulez, à l'ignorance 
et l'aveuglement des infidèles, les autres à la dignité et 
à l'institution divine des mystères ; afin que d'une part 
les infidèles n'en fussent ni blessés ni scandalisés, ni 
par conséquent éloignés ; et que de l'autre, les mystères 
ne fussent point exposés aux railleries, aux sarcasmes^ 
aux objections d'une intelligence charnelle. Or de 
fait, ce qui doit vous frapper, la discipline du secret 
portoit exactement sur ces deux espèces de motifs. Ils 
sont distinctement marqués, les uns et les autres, par 
les Père's. *^ Nous nous servons d'expressions obs- 
'^ cures devant les Catéchumènes, disoit St. Cyrille 
•* de Jérusalem , . . Afin que ceux qui ne sont point 
^* ipstruits n'en puissent être blessés/* Ecoutez tout 
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M «^H«/ nhu i\ui \tiil r liOfpHïf li'» \iUe%f rien qiii pût dos- 

ih'it i|i(i r<lj<»>iil (|m'<iii l<ur ou Dt un wcreL 



iUm(m>4 u\* M«*nii |mihfi uid ^rniules merveîllei de 



M»u )• 4IU uuHi v|u*iU ii'attcct^ut c^ langage, que 
Nv (a)pi«s)ui \U vviui viv runtu)4iitéy. et montrer qae 
\ H :sk^^««,« ^ ^*\ Uh rCkVH N\tviui«^t sur la difficulté de 
. .. .^ . . tt.\ X 0.v\ \ui >\'a o)>tHM4iioti aux wnsei à la 
>...«.x. ..X , vNS)\ivi4«KiK À IiiucdMtmie aussi bien 
Xlii.N .ui :vitd Zmûf^ et Bèze ne 
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* 

trouvaient aucun mystère dans rEueharistie : ils s*ap- i^it» YUI. 

plaudissoient de la découverte du sens figuré^ parée 

qu'il ôtoit à la foi ses épines, son scandale, et qu'il ' 

rendoit la croyance simple et facile à tous les esprits. 

Ce n'est pas autrenient qu'en jugent vos compatriotes 

Zwingliens ; ainsi les ai-je souvent entendu s'exprimer 

dans^ la conversation et dans leurs écrits. ^^ A mon 

" avis, dit un docteur fort connu parmi vous, rien n'a 

^' plus contribué à faire perdre aux sacrements de cette 

" vénération qui leur est due, que d'avoir voulu le» 

**' porter au-delà de ce qu'ils sont dans l'Ëcritare, et 

^* nous les donner pour des mystères, quand ils ne sont 

^* tout simplement que des actes religieux. C'est au 

^^ côté inintelligible du sacrement que les esprits fort» 



^* charistie, comme je l'ai fait, jamais incrédule n'en 
eût parlé avec irrévérence, ou du moins, n'auroit-it 
eu aucun prétexte de le faire." (l) Si la primitive 






(1) Seconde lettre de TEvêque Pearce, écrite en 1730 au Dr. Wa- 
terland, publiée eu 1777, <^os 1^^ commentaires de l'Evêque Hoadly» 
d'oii le chanoine Sturges transcrit ces paroles, dans ce qu*r] appelle 
his Reflections on Popery^ page 100. " Pour qui a réfléchi sur 
les textes du Nouveau Testament, sur renseignement des siècles 
apostoliques et primitifs, pour qui n'est pas étranger aux témoignages 
des Saiuts-Pères dont je vous produirai quelques-uns à la fin de 
cette dissertation ; je ne sache rien de plus anti-chrétien, de plus 
révoltant que ce système de TEvêque Anglican. Il fait disparoiîre 
de rEueharistie les merveilles que Notre Sauveur y a mises, et que 
ses premiers, ses vrais serviteurs de tous les temps y ont crues ; et 
se vante par cette tactique d'avoir ôté à ce qu'on nomme esprits 
forts, et que nous nommons à meilleur droit esprits foibies, tout 



3l6 SUR L*BGLIS£ AKGLICANE^ 

«neViii. Elle expose, il est vrai^ et distribue à ses adeptes le 
pain et le vin, mais toujours tel, eo effet, que nos sent 
les aperçoient : pour elle, tout changement de sub- 
stance est une erreur grossière, Tadoration une idolâtrie. 
Ces alinnents ordinaires, le pain et le vin, n*ont ici 
d'autre mérite pour elle^ que d avoir été choisis par 
Jésus-Christ conrune figures de son corps et de son 
sang. Que pou voit y trouver à redire le Juif ou l'In- 
fidèle le plus opiniâtre ? N*est-il pas ordinaire et con- 
venu de laisser de soi quelque gage |i ses amis en les 
quittant, de se représenter ainsi à leur souvenir dans 
Tabsence ou après la mort ? Et n'est-ce pas chose 
indifférente que tel ou tel objet soit désigné pour 
éveiller la mémoire^ réchauffer le cœur, et remplir 
entre absents ce ministère de tendresse réciproque? 
Même il est visible que le Seigneur, mourant pour 
tous les hommes, n'avoit rien de mieux à choisir et à 
leur laisser pour mémorial et pour gage qu'un aliment 
commun à toute la terre. Dans tout cela vous n'aper- 
cevrez rien qui pût choquer les idées^ rien qui pût don- 
ner ombre de scandale aux hommes ; et par conséquent 
rien qui exigeât qu'on leur en fît un secret. 

iiTîD, Animer- Je sais qu'il prend quelquefois fantaisie aux mi* 
nistres de nous parler des grandes merveilles de leur 
Eucharistie, et, des incompréhensibilités qui s'y ren- 
contrent sans présence réelle, ni conversion de substance. 
Mais je sais aussi qu'ils n'afiectent ce langage, que pour 
se rapprocher de celui de l'antiquité, et montrer que 
les passages ou les Pères s'étendent sur la difiiculté de 
croire au mystère, sur son opposition aux sens et à la 
raison humaine, conviennent à leur doctrine aussi bien 
qu'à, la nôtre. Mais au fond Zwingle et Bèze ne 
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trouvôient aucun mystère dans TEucharistie : ils s'ap- i^i»» inll. 
plaudissoient de la découverte du sens figuré^ parôe 
qu'il ôtoit à la foi ses épines, son scandale, et qu'il ' 

rendoit la croyance simple et facile à tous les esprits. 
Ce n'est pas autrement qu'en jugent vos compatriotes 
Zwingliens ; ainsi les ai-je souvent entendu s'exprimer 
dans^ la conversation et dans leurs écrits. ^^ A mon 
avis, dit un docteur fort connu parmi vous, rien n'a 
plus contribué à faire perdre aux sacrements de cette 
vénération qui leur est due, que d'avoir voulu le» 

■ 

porter au-delà de ce qu'ils sont dans l'Ëcritnre, et 
nous les donner pour des mystères, quand ils ne sont 
tout simplement que des actes religieux. C'est au 
côté inintelligible du sacrement que les esprits forts^ 
en veulent et adressent plus volontiers leurs ridi* 
" ouïes. Mais si on avoit bien voulu représenter l'Eu-* 
^* charistie, comme je l'ai fait, jamais incrédule n'en 
*^ eût parlé avec irrévérence, ou du moins, n'auroit-il 
*' eu aucun prétexte dé le faire." (l) Si la primitive 
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(1) Seconde lettre de l'Evêque Pearce, écrite en 1730 au Dr. Wa- 
terlaody publiée eu 1777, clans les commentaires de r£vêque Hoadly, 
d'où le chanoine Sturges transcrit ces paroles» dans ce qu*ii appelle 
his Reflections on Poperj/, page 100. " Pour qui a réfléchi sur 
les textes du Nouveau Testament, sur l'enseignement des siècles 
apostoliques et primitifs, pour qui n'est pas étranger aux témoignages 
des Saiuts-Pères dont je vous produirai quelques-uns à la fin de 
cette dissertation ; je ne sache rien de plus anti-chrétien, de plus 
révoltant que ce système de TEvèque Anglican. Il fait disparolîre 
de TEucharistic les merveilles que Notre Sauveur y a mises, et que 
ses premiers, ses vrais serviteurs de tous les temps y ont crues ; et 
se vante par cette tactique d'avoir ôté à ce qu'on nomme esprits 
forts, et que nous nommons à meilleur droit es])rits foibie^, tout 
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Lëttrt VJii. Eglise avoit pensé à la façon de ce moderne théologien^ 
elle n*auroit eu aucune raison de soustraire ses autels à 
la vue des Catéchumènes et à la connoissance des 
Infidèles. A l'abri des traits de la raillerie et de 
la malignité, elle auroit pu célébrer son^ Eucharistie à 
portes ouvertes, en parler, en écrire sans obscurité, 
sans déguisement. Mais qu'a-t-elle fait ? Précisément 
le contraire ; et pendant plus de quatre siècles elle a 
maintenu une rigoureuse discipline sur le secret des 
mystères, surtout de celui dont nous parlons. Que 
votre docteur Pearce, et tout ce qu'il a de confrères au 
monde, nous indiquent, s'ils le savent, une raison 
plausible de cette conduite. Il n'en est point, il ne 
peut y en avoir dans leurs idées sur l'Eucharistie : leur 
opinion et la discipline du secret ne vont point en- 
semble ; elles sont à jamais irréconciliables. Tout 
mystère une fois ôté du sacrement, la primitive Eglise 
n'avoit plus de raisons pour s'en taire. 

Que dis-je ? Et elle en auroit eu les plus fortes 
pour s'expliquer. On la charge publiquement d'actions 
atroces, abominables ; et elle ne s'en justifie pas, ce 



prf texte d'en parler avec irrévérence. Avec les admirables prin- 
cipes de ct's concilians Docteurs, il ne leur reste (pi'à ra^er d'un coup 
de plume tous les mystères de la Religion» à cause vraiment que des 
esprits orgueilleux et par conséquent foibles lancent de préférence 
leurs traits et leurs sarcasmes contre le côté inintelligible de la doc- 
trine." 

Ajoute? ce nouvel exemple à ceux que je voua ai déjà fait 
remarquer, de Teniportement, des variations, de la discorde per- 
pétuelle, où la licence effrénée de dogmatiser entraine les esprits 
dans votre Eglise, et même comme vous \oyez par ces trois person- 
nages jusque dans son sanctuaire. 



£T LA RKFORMATION EN ciN^RAL. 319 

qui lui étoit si facile, en déclarant nettement ce qu^elle L.ttreVJii. 
croit, ce qu'elle pratique! Si une explications franche 
de ce genre n'eût pas encore suffi, que n'ouvroit-elle 
ses portes ? Que ne demandoit-elle à ses accusateurs 
de paroître dans ses assemblées, ou d'y envoyer des 
ins|>ecteurs ? Que ne célébroit-elle sa cène religieuse 
en leur présence ? Rien n'étoit plus simple, plus natu- 
rel dans le système du sens figuré, dont les Payens ne 
pouvoient être choqués. Le compte que les témoins 
auroient publié de ce qui s' étoit passé sous leurs yeux, 
auroit fait tomber en un instant les calomnies dont les 
nations étoient imbues. 

Et ne croyez pas qu'elles n'eussent cours que dans 

le menu peuple : elles avoient gagné les premières 

classes de la société, les hommes instruits. Plusieurs 

prirent la plume contre les chrétiens, et prétendirent, 

les convaincre de ces crimes par la clandestinité de 

leurs assemblées, et par le secret de leur doctrine* 

Qu'avoient à leur répondre les apologistes chrétiens, 

dans l'hypothèse Zwinglienner Tout simplement 

ceci, ou à peu près : " Loin de commettre ce dont 

vous nous accusez, et dont la seule pensée seroit un 

crime pour un chrétien, nous ne prenons dans 

*' notre cène sacrée qu'un peu de pain et de vin, en 

*^ mémoire de notre Divin Maître ; le pain comme 

*' figure du corps qu'il a livré, le vin comme figure du 

** sang qu'il a versé pour nous. Lui-même, la veille 

*^ de sa passion, institua cette cérémonie sainte et 

*' touchante, nous ordonnant de la renouveler après 

** lui, en souvenir de sa mort, comme aussi en signe 

^' d'union entre nous et par lui : nous ne faisons que 



€6 

ce 



■ -s 



320 SUR L*é6LI8£ Aï^TGUCANE^ 

Lettre viii. ce |^jj obéir." Maîs cette réponse satisfaisante et ûâ- 

turelle, fut-elle jaitiais celle qu'ils donnèrent ? .Ecou- 

I Apoi. adv, tons-les : ** Ceux qui nous accusent de ces crimes, 

Lurel. an. 117. ^ ^ * 

^' dit Justin, les commettent eux-mêmes^ et lès attri- 
. ^^ buent à leurs dieux. Pour nous, comme nous ny 
^' avons point de part, nous île nous en mettons point 
^' en peine, ayatit Dieu pouf témoin de nos actions et 
** de nos pensées • . . Nous vous prions que cette re- 
^^ quête soit rendue publique, après que vous l'aurez 
^^ répondue comme il vous plaira, afin que les autres 
'^ connoissent ce que nous sommes, et que nous puis- 
** sions être délivrés de ces faux soupçons qui nous ex- 
^^ posent aux supplices. On ne sait pai^ que nous con- 
^^ damnons ces infamies que l'on publie de nous, et 
*^ que c'est pour cela que Aous avons renoncé aux 
** dieux, qui ont commis ces crimes, et en exigent de 
** semblables. Si vous rôrdonnèz ainsi, nous expose- 
rons nos maximes à tout le monde, afin qu'il se con- 
vertisse, s'il est possible." Remarquez qu'il ne dit 
pas nous exposerons nos mystères, nous les célébre- 
rons devant témoins, nous ouvrirons nos portes. C'étoit 
cela pourtant qui auroit détruit tous les soupçons et 
mis fin pour jamais aux calomnies. On ne conçoit 
Tien, dans l'opinion Zwinglienne, qui pût empêcher 
Justin de faire publiquement une oflire, une invitation 
si simple, si naturelle, (l) " Si nous nous cachons 



te 



(1) Dans cette opioiiîon encore, comment concevoir qu'un jeune 
chrétien eût été réduit à recourir, en preuve d'innocence, au parti 
que vous allez voir. " Même un des nôtres, à Alexandrie, pour 
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^* toujours, répliquoit Tertullien, éomment a-t-on dé- M^^yi^» 
*' couvert ce que nous faisons ? Et par qui Ta-tron 
<< découvert r Non par les accusés sans doute, puis^ 
^* que c'est . la loi commune de tous lea myëtères . de 
'f les 'tenir secrets, ce sera donc par des étrangers^ 
Mais d'où ceux«<^i le sauroient^ils ? puisque les 
initiations sacrées ne veulent point d'étrangers pour 
^^ témoins^ et qu'elles écartent les pro&nes." jEln vain 
la clandestinité du culte étoit-elle objectée par les 
Payens : loin de la nier, ou d'y renoncer, Tertullien la 
justifie, et s'en sert pour montrer la futilité d'imputa^*- 
tions toutes calquées sur l'ignorance. *^ Croyez-vous Dans MinuU; 
'^ donc possible^ s'écrie Octavius, qu'un pauvre petit 
'^ corps si tendre soit destiné à tomber sous nos coups ? 
^f et que nous fassions couler le sang d'un être nouveau- 
né, encore informe, et à peine bomme ? Que celui- 
là le croie qui seroit assez cruel pour le faire. . . • 
quant à nous, il ne nous est permis ni d'assister à un 
'', homicide, ni même d'en entendre parler : et nous 
'^ sooimes si loin de verser le sang humain, que nous 
'^ nous interdisons celui des animaux dans nos repas.** 
On avoit beau noircir et envenimer la conduite secrète 
des chrétiens : Octavius se contente de montrer 

qu'ils sont incapables de commettre ce qu'on leur im- 

-• - ' ■ — 

*' vous persuader que dans nos mystères il ii*y a rien des infamies 
" qu'on nous attribue, présenta requête au Gouverneur Félix pour 
** permettre à un chirurgien de le faire eunuque, (Car on disoit 
*' que cette permission étoit nécessaire.) Félix ne voulut pas ré- 
" pondre à cette requête» et le jeune homme demeura en repos» 
" content du témoignage de sa conscieuce/'-^Justin» dans sa 1ère 
Apol. adressée, à Antonin^ 150 ans après la naissance de Jésus- 
Christ. 

TOME I. Y 
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uetroViir. pote» sans jfiinais décoavrir oe quUb fiant. *' Que »î 
^^ Ton demande à nos accusateuray dit Alhénagore^ 8*iis 
^ ont vu ce quMls disent, il n'y en aura point d*a88ez 

^ impudens pour l'assurer Comment peut-on aocu* 

^^ ser de tuer et de manger des hommes, ceux qui ne 
^ peuvent, comme Ton sait, souffrir la vue (Tan 
^ homme qu'on ftiit mourir même justement ? Ceur 
^ qtit, comme nous, ont renoncé aux spectacles da 
*^ gladiateurs et des bétes, croyant qu'il n'y a gûères 
^ de difiërence entre regarder un meurtre et le^om* 
^^ mettre?" Vous avez vu Origène justifier le siknce 
sur les mystères par l'exemple des philosophes, par 
celui des Grecs et des barbares : vous l'avez vu &ire à 
son tour on reproche à Celse de décrier l€ secret que 
gardoient les chrétiens, lorsqu'il ignore lui-même en 
quoi ce secret consiste. Telles étoient les r^x>n8e8 
des- Apologistes ; et telles aussi durent-^Ites être aved 
notre croyance. Mais dans celle des Réformés, ces 
réponses deviennent inconcevables, absurdes* Car 
n'est-ce pas une absurdité d'établir un secret, et tu lien 
de te rompre par les raisons les pluji fortes, de s'obsti- 
fier à h garder, à le justifier, là oii Ton ne voit pour- 
tant rien à cacher? (l) 



(1) La vérité m'oblige de dire qu'entre les Apologistes, il en est 
un pourtant qui n'a point feint de soulever le voile, et d^iposer 
à la vue le mystère de l'autel, ce même Justin, dans sa première 
Apologie. Nous tâcherons bientôt de pénétrer le motif qui l'y 
engagea. Mais puisqu'il a jugé à propos de le faire, qu*a4-îl 
laissé apercevoir î Qu'a-t-il donné à connoitre 1 II est curieux 
et cncçre plus important de s'en assurer. Car très-Certainement la 
doctrine qu'il a découverte étoit celle de r£glise, celle que tons 
les autres chrétiens ont cachée si soigneusement. La révébtiofl 
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Disons plu9 encore^ on rejetoit souvent les calamité» Utirt VtA 
publiques sur les chrétiens^ comme sur une race 
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qu'il en a fàiite» va trancher entre nons la question, pour on contre* 
Que la Réforme trioQiphe, il est juste, si l'Apologiste, manifestant 
ici la doctrine, déclare en termes formels ou équivalens, que I6 
pain et le vin bénis par TËvèque étoient reçus par les fidèles uni- 
quement comme signes du corps et du sang de Jésus-Christ absent ; 
que le pain, sans éprouver aucun changement en Itti-mëme, cessoit 
pourtant d'être regardé comme aliment ordinaire, parce qu'il étoit 
offert à Dieu, comme figure emblématique et représentative de sop 
FJIs. Seroit-ce bien là ce que Justin auroit ditî Ecoutolis-lé, 
voici les mots essentiels : " Nous apelons cette nourriture £u- 
*' charistie; et il n*est perrob à personne d'y pairticiper, s'il ne 
" croît la vérité de notre doctrine, s'il n'a été^lavé pour la remis 
** sion des péchés et la nouvelle vie, et s'il ne vit conformément 
aux préceptes de Jésus-Christ. Car nous ne les prenons pas 
comme un pain commun et comme un breutage ordinaire. Maïs, 
*' ainsi que.par la parole de Dieu, Jésus-Christ s'est fait chair, éf a 
** pris la chair et le sang pour notre salut : de même la nourriture, 
*' sanctifiée par la prière de son verbe, devient la chair e.t le sang 
" du même Jésus-Christ incarné ; elle qui deviendroit notre chair 
** et notre sang, par le changement qui arrive à nôtre nourriture*'^ 
Telle est la doctrine que Justin n'a point fait difficulté de manifes* 
ter à l'empereur : vous y voyez la parole de Dieu comparée à la 
prière de Jésus-Christ : même force, même efficace dans l'une et 
l'autre : par la première Jésus-Christ est incarné ; paf le seconde 
le pain et le vin deviennent son corps et son sang ; et ce change- 
ment n'est pas moins réel que l'avoit été son incarnation. D'où 
sort ce raisonnement court et décisif. Justin découvre ici ce que 
les chrétiens cachaient universellement sous le secret. Or ce qu'il 
découvre est la doctrine Catholique; donc la doctrine Catholique 
étoit universellement cachée sous le secret des chrétiens. Réflé- 
chissez, je voiis prie, à ce raisonnement : seul il doit vous ouvrir 
les yeux sur la croyance- que yous cherchez daps la primitive 
Eglise. 

Y2 
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x«f(itr«vuL 'd^hothmes iiii{He et détestable^ Qu^on les Uvre aux 
bétes, chrisHanos ad hestias. Ce cri de fureur s*éle- 



Mais quel motif put engager TApologiste à l'exposer si ouverte- 
Wnt» et contre la discipline générale du secret, dont nous oe con- 
poissons que cette seule exception dans l'histoire? Pour former 
un jugement exact sur la copduite de J[ustin» il foudroit bien cou- 
nottre les circonstances et les rapports od il se trouvoit. Je serois 
porté à regarder cette première Apologie comme un mémoire par- 
ticulier remis à l'Empereur seul, qui peut-être Tavoit ikit demander 
aux chrétiens. Je ne serois point arrêté dans ma conjecture par le 
titre que donne Justin à son écrit, qui porte : Aux Empereurs, au 
Sénat, au Peuple Romain, ce qui ppuvoît être la formule usitée des 
requêtes. Dans la seconde Apologie qu'il adresse à Marc-Aurèle 
et au Sénat, il le supplie de la rendre publique, afin que tout le 
monde puisse juger les chrétiens. Il ne dit rien de semblable dans 
là première, ce qui indique assez qu'il n^avoit ni les mêmes vues, 
ni le même désir. Comme il expose les grands mystères de la 
Heligion, qu'il étoit défendu de publier, il est à présumer qu'il 
n'avoit point à craindre la publication, et que son projet n'étoit ni 
d'ébruiter les mystères, ni d'éventer le secret, mais seulement de les 
confier ; et à qui ? A un excellent Prince, regardé comme un second 
Socrates sur le trône. 11 ne paroit pas que le Prince ait trahi sa 
confiance, en divulguant son mémoire, puisqu'on ne voit point que 
les Payens aient été mieux instruits en couséquence. Ainsi l'événe- 
ment auroit justifié l'Apologiste, s'il n'a voulu faire qu'une coofi* 
dence au seul Antonin, dans l'espoir que cet empereur juste et sen- 
sible arrèteroit les poursuites sanglantes contre les chrétiens, dès 
qu'il auroit appris à les mieux connoitre. Si cette espérance ne fut 
pas entièrement réalisée, du moins le fut-elle en partie. Soit 
qu'Antonin ne f)t pas tout ce qu'il pouvoit, ou plutôt qu'il ne pût 
pas tout ce qu'il auroit voulu, les persécutions ne cessèrent pas eo- 
tièremeut, et l'on est fâché pour lui de trouver bi^n des martyrs en- 
core dans les années subséquentes de son règne. Toutefois il est 
certain qu'il donna des édits favorables aux chrétiens. Plusieurs 
gouverneurs des provinces lui en ayant écrit, il répondît qu'il ue 
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voit fréquemment dans. Ie$ amphithéâtres : les Empe-» u 
reurs sévirent Ipng-tems contre eux^ depuis le farouche^" 
Néron, qui le premier? les frappa du glaivje Çésari^n^^i^ 
jusqu'à Dioclétien et Liçinius, Ils périrent miséi:a*> 
blementà Rome^accusés^ mais non convaincus d'ayçir» 
incendié la ville, et Tacite les en justice en dis^pt' 
qu'ils périrent plutôt victimes de la haine et de rexé**- 
cration publique^ .dont le principe n'étoit pas moins ^ 
daps 1^ imputations calomnieuses, que dans Iç re^is» 
d^ chrétiens de sacrifier aux idoles, et de j^cçr j^ac^le. 
génie des Empereurs. Les tribuns, les gouv^erneurs. 
de provinces les appliqiioient à la torture, pour yen. 
arracher Taveu des qrimes dont ils ^toient accu^^» 
Justin le témoigne en propres termes, et se plaint 
^^ Que, pour aulprUer les calomnies que Ton^ impospife 
*^ aux chrétiens, on mettoit à la qu^tion^ des esclaiijefl^ 
«^ des enfans, des femm^, et on leur fs^isoit,8ou£prii^ 
^^ des tourmens horribles^ pour extorquer :d!eu^ la 
^^ . çonfessioQ^ des incestes et, des repas de chair hun94ine 
'^idont on accusQi,t lesr chrétiens.**, . I^appelezryifua 
les fem^mes que .Pline. iote;rrogea de mèpe par^^es. 
tourments. Rappelez^yous surtout Théroïque pian* 
dine et Biblis sa pompage : ^^ pes enclaves payt^s^.Lei 
^^ . qui servoient des chrétiens, craignant les toûrqiqnsc^ 
^^. qu'ils voyoient souffrir aux fidèles, et poussés .par lesj^u 
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falloit pofnt-les in<f4iîéter».si rjOHAe trouvoît qu'ils entreprissent 
con^e l'état. Jl écrivit smissî aux villes^ pour leur défendre de 
troubler les chrétiens, et iipmmémeDt à Lorisse, à Thessalonique, 
à Atbènes et à tous' les Grées. ' C'est ce qùè témoignent les fabto. 
r^^s Rlif^ et Eiis^l^^, aîf/si qu^ftléfhM, iSvèqtitéf die Sardes^ dai» 
rApolo^2^ièV|uiràdi«sssp'eu âp^èïàMiacsA3U!èle;v: . 

y 3 
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^hmviij; '« soldats, accusèrent fausseinent Ie»éh retient des ftîstim 
^^ de Thiesteet des tnariages d^QBdipe, , • ,et de tout ce 
. <• ^^ qu'il B*est permis ni de dire, ni de penser, ni inêaie de 
^' croire que dés hommes Taient commis. Ces calom-r 
^' i^ies étant divulguées, tout le peuple ftit saisi de 
^^ fureur contré nous : en sorte que s'il y en aveiC qui 
^' gardassent encore quelque ineàure d'amitié, ils s'era- 
^^ pôrtoient alors frémissant de rage. On voycit fàc^ 
^^'bomplissement de la prophétie do Sauveur^' qlie 
^^^cbix qui feroient mourir ses disciples, oroirc^ent 
^* rendre siervifce à Dîeu".,. Venant ensuite à-Blahdîbe; 
^*- Nbus » toflsj et prîhcipalemeht. jsà maîtresse^ nous 
*^%rai^ions t^ellè tl'eût pas^mêmë^la hardiesise de 
* t' •' ^^'cotifësserlà càUte delà foible^se éeson corps. Ge- 
^^^ëndant^ellê tnit à bout cèdx qUî^ l'un aprè* l'autre; 
^~ÎÙr ôrefit ' ' 80ufl'i^î^ toutes sof tei de tourmens dèpuià 
^''lè^'tffatîtï ju^tftrt Ils sé-Cônfesèoîent vaincus, 

*' nife'sàtjhàtit:pltis'(|uë Itrî faire; -ils admirôîent qu^dle 

^^h^Wki^^étiCàr^; à^Y*^^ t^ût le éorps ouvert et dis- 
*^KIqùé^..iPbtif elle là' cbnfession dû nom chréfien là 
'•^reRbûvèTôît' ; "sônr rafraîchîsseçbent et son repos 
^^êiîrteHt'a^'rfiter je suis^cbrétifenhe, et il ne se 

rf^.i,..L>jc^:}3ftiia^î^t'.tffe'hiâîS^^ nous.'* St. !rénée,*cdntem. 

j:(f/y ipH^^^^ tériVorn lofculaire, nous apprend qu'elle 

•-^'•^'\^8u^^aVe6 uiie'fiberté pleine de sagesse: -^ Comment 

" ceux qui s'abstiennent par piété des viandes qu'il 

*^ leur seroit permis de maqger, seroient-ils capables 

** de faire ces choses que vous nous imputez?" ' 

j'ai déjà observé que, dans l'opînion Zwîtiglietine, 
les chrétiens n'^uroient jamais laissé toutes ces calbgi- 
nies prendre consisleqcey qu'ils les auroient fait tom- 
ber au premier tnoment, en déclarant à l'univers ce qui 
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se pmtiqiioit chez eux, en invitant les Payens de vMÎr ^ 
à leurs assemblées^ leur en ouvrant les portes^ et célé- 
brant en leur présence leur cène innocente. Je veux 
bien supposer qu'ils eussent négligé ce moyen si sim«> 
1^ de mettre leur nom et leur honneur à couvert : du 
moins conviendrez-vous qu'il étoit bien tems de s'en 
souvenir^ à l'approche des tortures et des supplices : 
pourquoi Blandine et Biblis^ interrogées sur ces pré* 
tendues abominations^ ne disent-elles pas: f' Nous 
'^ goûtons à quelque peu de pain et de vin^ en mé^ 
'^ moire et en figure de Notre Sauveur absent^ comme 
^ aussi en signe d'union entre nous. Cest là notre 
^^ seul repas^ dont au reste il vous est libre d'êtne les 
^ témoins oculaires r" Se laisse-t-on torturer^ ^or» 
ger, quand on le peut éviter par une déclaration si 
naturelle et si propre à ouvrir les yeux de ses jugpes ? 
Est-il juste^ est-il raisonnable et chrétien de s*obsttnef 
à taire ce qui pouvoit innocemment s'avouer^ ce que 
l'on ne conçoit* nulle raison de cacher, ce qui devoit 
en un instant désabuser tous les esprits? N'ést«oa 
pas soi-même coupable de laisser commettre des hor» 
reurs^ des assassinats, qu'on pouvoit aisément préve* 
nir ? Et pourtant Blandine ne parle pas ainsi. Dans 
l<s tourmens qu'elle endure, il ne lui échappe pas un 
mot qui en approche ; et sa réponse oonstante et cou^ 
rageuse est trouvée pleine de sagesse par les chrétiens» 
Qu'est-ce à dire r Sentez et comprenes ce mot : 
que J^wingle et ses disciples n'entreprennent point de 
vous l'expliqtrer. Celte louange n'a de sens que dans 
la croyance Catholique, où, pour Fhcfnneur de Jésus- 
Christ^ pour l'intérêt et le salut même des persé- 
cuteurs, les mystères ne^ dévoient point se divulguée 

Y 4 ^ 



^tr^^iii. i>è9 qu»ii n*étoit pas possible de rien dire qm pût en 
trahir le secret^ il ne restoit aux accusés qo*à repous- 
ser modestement les calomnies. Cest aussi ce que 
fait admirablement cette illustre esclave. Il est 
grand sans doute^ et même plus qu'humain^ au milieu 
de longues et horribles tortures^ de se souvenir ainsi 
de la sage et <iharitable discipline du secret; et le 
généreux sacrifice de Blandine, couronné dans le ciel, 
excitera jusqu*à la fin du monde Tadmiration des 
fidèles. • 

' Voilà, Monsieur^ lés réflexions que j'avois à vous 
soumettre sur la discipline du secret. Je m'en sou- 
viens, là première fors que je Taperçus elle fit naître 
confusément dans mon esprit la plupart de ces pensées. 
J*y ai souvent réfléchi depuis : j*ai essayé de Tappro- 
fondir ; je crois y avoir, senti le vrai, et, si je ne m*ar 
buse, vous, l'avoir prouvé. ' Car d'une part, elle est in- 
snteUigible, inexplicable, dans Topinio^i Zwinglienne ; 
elle existe alors sans but, sans motifs, sans çaison ; je 
dis iplus, contre tous les motiftt, contre toutes ks raisons 
du inoâde les plus fortes* D'un autre côté elle, s'accorde 
ajréQ :1a croyance. Catholique^ elle la suppose; >mêfne; 
et à 'son tour cette croyance k: fait trouver fiagf, chari- 
table^ péçessàire dans une époque; oh la religion s'aji- 
4iooçoit à "Unt inonde tout. infidèle^ Pour conclureen 
«denu^ré Analyse, dè$ que cette discipUrM^ générale est 
jiéeessaireip^litt: liée ayec notre" croyance,, et que .du 
^inqùîèn^ sièçk ^W^. ; reponte, aux. terps 4pP^Mique?> 
;âit(est><|éa)P^ti:é par elle qi^ d^ns.ces pi^emiers/siècles, 
le dcgo)^ ^thplique étoit cru et enseigr^ à la fpis 

■ 

• dans toulçsksEgliseçdeJ'imi vers, ^ . - 
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APPENDIX. 



PISCIPLINË DU SECRET PENDANT LES CINA FREfilIERS 



SIECLES. 



Premier Siècle. 

Preuves tirées de F Ignorance des Payens sur 

P Eucharistie. 



Lettre VIIL 
Appcndiz. 



'^ On nous traduit comme les plus scélérats des hommes» Calomni^con. 
^* comme coupables d'égorger des enfants, de nous en repaître, tiMis/*Tert!ujI 
'^ et de nous abandonner ensuite aux incestes, après que des ^*' ^^' ^* 
'^ chiens, complices de nos débauches, nous ont procuré, en 
^'•renversant les lumières, la faveqr des ténèbres et l'audace 
^' des forfaits. . ...L'imputation de ces <£uvres date du règne 
** de Tibère, comme j'ai dit. Avec la haine contre elle a 
'' commencé la vérité, détestée aussitôt que produite au 
f^ monde, ^lle compte autant d'ennemis que d'étrangers, 
^[ et chacun a sa propre manière, les Juifs par jalousie, les 
*' soldats par concussion, vous tous par nature.** 

Origène témoigne qu'à la naissance du Christianisme, les Contre CelM, 
Juifs répandirent le bruit, "Que les gens de cette secte *^* 
.f^. nouvelle se partageoient et mapgeoient I4 chair d'un en- 
:** faut immolé," 

Eusèbe écrit, " Que le démon s'étoit servi des Carpocrate, Hist. iW. 4. 
f^ Basilides, Saturnin et Ménandre, disçjples de Simon, rc- ^^' ^* 
." tombés après avoir été baptisés par Philippe, pour séduire 
^^ plusieurs fidèles ; et .que, par le moyen 4e ceux-ci^ i]s 
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I 

Lettre VIII. <« avoient fourni aux Payens une ample matière de noircir 
Appendix. '* et calomnier TEvangile : que les diffamations, imaginées 
" récemment, furent disséminées par eux, à l'opprobre de 
*' tout le nom chrétien : que c'est par là que s'est répandue 
** chez les infidèles une opinion de nous aussi absurde qu'un- 
" pie ; comme si nous avions pour usage de nous aban- 

'' donner à d'infâmes incestes avec nos sœurs et mèresi 

...» . . 

" et de nous repaître de mets exécrables.'* 

Aaualesliv. 15. Tacite, en parlant de l'incendie de Rome, dit que Néron 
en accusa ^' Des gens odieux par leurs crimes, et que le peu- 
*^ pie appeloit Chrétiens." Il ajoute: " Ce nom venoit 
'^ de Christ, que Ponce^Pilate avoit fait supplicier sousl'em- 
" pire de Tibère. Et cette pernicieuse superstition, arrêtée 
^' pour lors,, s'élevoit de nouveau, non-seulement par la 
'' Judée, source de ce mal, mais à Rome même, oh, tout ce 
'' qu'il y avoit de nofr et d'iniame dans le monde se rassem- 
'^ ble et se pratique. On prit d'abord ceux qui avouoient,puis 

" " sur leur rapport une grande multitude fut convaincue, non 

" pas tant de Tinoendie, que de la haine du genre humain." 
Ensuite il les traite encore de coupables, qui méritoient les 
derniers exemples. 

Pline^ qui appartenoit à la fin du premier siècle, mais qui 
pétit-être ne fut gouverneur de Bithynie -qu'au commence- 

Tr^jan Eqnp.tnef) du second, éfcrit à l'Empereur à l'occasion des bruits 
iqui couroient suV les chrétiens, ** Qu'il a cru d'autant plus 
•^ nécessaire, pour savoir la vérité, de faire donner la ques- 
'*' tioa à deux femmes, qu'on disoit avoir servi dans les 
"assemblées secrètes. Mais je n'ai trouvé, ajoute-t-il, 
' *^' qifune superstition mal réglée et excessive.'* 

de Trsyan, an Celse, philosophe épicurien du premier siècle et du corn- 

miencfemeÉir diï' second, écrivît et publia sous Adrien lin 
libeHe contre les chrétiens et les Juifs, sous le titre hardi et 

* V * mensonger de Discours de l^énté. Il n'est point parvenu jus. 

qti'à nous, et il iiendus est connu que parla belle réfuta* 

"^iôn d'Origène, qui dévoile et détruit ses calomnies, et entre 

àrutres celles qlii'tenoient au secret observé parles Chrétien^ 

et dont Celse leur fa\so\i tant de reççoche^. 
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Second Siècle i^iteevni 

Appendix. 

*^ Si on demande à nos accusateurs^ s'ils ont tu ce qu'ils Athenaçire, 
'* disent, il n'y en aura pas d'assez impudens pour l'assurer. An^^i^iê 
^ . . • Comment peut-on aceuser de tuer et de manger des 
^* hommes, ceux qui ne peurent, comme on sait, souffrir là 
^ vue d'un homme qu'on fait mourir mêqie justement." 

'^ On nous dira: tuéz-vous donc tous, et tous en allez Justiu, 8 apd 
^ trouver Dieu, sans nous embarasser davantage.'' Il répond an i6tf. ' 
que la foi qu'ils ont en la Providence ne leur permet pas ^e 
le faire, et il tyoute : '' Que pour autoriser les calomnies 
** imposées aux chrétiens, onmettoit i la question des 
^ esclaves, des enfans, des femmes, et on leur faisoit souffrir 
■^ des tourmens horribles, pour extorquer d'eux la confession 
■* des incestes et des repas de chair buipaine dont on accusoit 
'' les chrétiens. Ceux qui nous accusent de ces crimes^ les 
^* commett^ent éux*mêmes, et les attribuent à leurs Dieux : 
^^ pour nous, comme nous n'y avons point de part, nous ne 
■' nous en mettons pas en peine, ayant Dieu pour témoin de . 
^^ nos actions et de nos pensées/' 

Dans la persécution de Lyon, les magistrats, sur la dépo- sous Marc-Av 
sition informe de qu^elques esclaves, se persuadèrent qu'en '^^** *" '^^' 
effet l%rs chrétiens pratiqnoient ce qui leur étoît imputé, et 
tâchèrent p^ les to.urmens de le faire avouer à Blandine : 
mais cette esclave chrétienne )eur repondit avec une liberté 
pleine de sagesse: ^* Comment cepx qui s'abstiennent par 
f piété des viandes qu'il me seroit permis de nnanger, 
^ ser^iénû-ils capables de faire ces choses que vous nous 
^* imputez F" Œcuménius a conservé ce fait daps un frag- 
ment d'Iréné^ témoin oculaire, et bientôt après Evêque de 
Lyon^el snccesfiçarde Pbotin, qui à plus âe 90 ans fut mar- 
tyriséid^ cette persécution. 

. Joigoezls irait de l'iesclave Biblis, rapporté par les confes- 
seurs et les Chrétiens de Lyon dans la lettre qu'ils écrivirent 
aux Eglises d'Asie, pour leur rendre compte "de la persécution. 
)BIle nous a été conservée par Eusèbe. 
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liettreVlli; ** Mais si nous nous cacbçtns toajours, comment a-t-on 

AppvndîA' " découvert ce que nous faisons ? Non par les accusés sans 

'. '' doute ; puisque c'est la loi commune de tpua les mystères 

^IrlInOTtca " ^ ^^* ^^°'^ secrets.... Ce sera donc par des étrangers? 

916. *t Mais d'où le sauxoient-iU, puisquie les initiations sacrées 

f\ ne veulent point d'étrangers p^ur témoins,, et qu'elles écar- 
•* terit les profanes ?" i ^ iî :':.'/. 
'. Le même écrivain^ voulant détourner sa femme, en cas de 

idb. 9, eh. $bi veuvage, de jamais épouser un luâdèle, lui. dit j " Car 

^' parla on< tombe dans cette faute, que les Païens viennent 
^.^ à counoitre nos mystèrea..;.Votre mari ne staiira-til pas 
'^ ce que vous goâte;2 en secret ayant toute nourriture ï Et 
^f s'il s'apejiçoit que c'est du pain, n^ s'imagina raH-U pas 
.^ que c'est celai dont il est. tant parlé V\ 

Lib recoenitio. L'au te ur anonyme d'un ouvrage faussement attribué au 

Lib.3<'. traduit, Pape Clément, disciple des Apôtres, jmais qui, de l'aveu des 

su 4c siècle » . * '^ 

par Ruffiud' A- critiques, peut être du second siècle, fait parler ainsi Saint 
à'cauaenee,* Pierre, .f* IJ n'est rien de plu^ diflSpile, meafrères, quede 
JËvéque de M discuter la vérité en présence d'une foule de gens de toute 
" espèce. Car ce qui est, ne sauiK>it être dit tel qu'il est, à 
' '' cause de ceux qui prêtent une oreille captieuse et maligne. 
' ^Ml ne convient nuUeqaent de tromper non plus,i à cause de 
'^ ceux qui désirent sincèrement «ntendre la vérité.. Que 
*\ .fera.donc celui qui porte ]a pfirole à une multîti^de d'incoo- 
^< nus ? Cacbera-t-il le vrai ? Mai$ alors comment înstrniia- 
^^ t-il ceux qui en sont dignes i Si cependant il étale U 
*^ vérité pure devant cçujc à, qui le salut est indifféteiit, il 
*f m^x]f^ à celui dont il est.enyi^yé> et {duquel it «. reça 
" l'ordre de.ne\pioim jeter les periesdfiisajdbctrîhe devant lès 
^f, pourceaux et les .chiens, qui sejdéchainèrQieitttjcontceeHe 
'^ en arguments et en sophisqies, Fi^avelopperoivot dans la 
'* fange de leur charnelle intelligence, et par 'des afaûiemens, 
<^ des répliq.uè(9 d/égoûtantes Vompcoietit, et iktigaeroiBDt les 
f*. ;prédicatèurp de Dieu. • Par ces motifs, je me set vob en 
^f plusieurs r>^Q{K)ntres de circ»mbi»itioiis, et m'elforçois de 
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'^ ne pas confier à d'indignes oreilles les principales notions Lomc VUL 
'' de la suprême divinité/' ApJ^iju 

Et peur ne pas oublier un autre passage de TertuUien, 
▼oici un des reproches qu'il fait à certains hérétiques. *' Sur- Liv.des 
^* tout rien ne dénote chez eux quel est . le Ciitéchumène, ^^ *** 
'' quel est le Fidèle : ils se réunissent également^ écoutent 
'' également et prient également, et même les Payens, s'il err 
'^ suivenoit, jetant sans difficulté le pojn devant les chiens, 
*' et aux pourceaux les perles, quoique pourtant fausses." Il 
leur avoit expliqué auparavant l'intention de St. Paul qui, en 
confiant à Timothée le ministère de l'Evangile, lui avoit dit 
de choisir des témoins fidèles et capables d'instruire l'es au- 
tres, de ne point s'en ouvrir à tout venant et sans considéra- 
tion, mais suivant la parole du Seigneur, de ne point jeter le 
pain aux chiens, ni les perles aux pourceaux. 



Tramème Siècle. 

Ecoutez comme le Payen Cécilius traitoit les chrétiens : I)uib fifoniâM 
** Nation ténébreuse et souterraine, muette en public, elle ^ * 






n'a de voix que dans les coins écartés....J'ignore si tous 
les soupçons sont vrais, certes du moins ils quadrent avec 
f^ leur culte nocturne et caché.... Et quoiqu'on en ait beau- 
^' coup sur eux, l'obscurité seule de leur mauvaise religion les 
'' vérifie en tout ou en partie. Car pourquoi cette affectation, 
•'' cette étude de voiler et de dérober au monde leur culte 
** quel qu'il soit, puisque ce qui est honnête se plaît au grand 
'' jour, et le crime aime les ténèbres." 

'^ Pour en venir, répond Octavius, à l'espèce d'initiation 
^ qu'il nous prête ou qu'il croit, par le meurtre et le sang 
d'un enfant : croyez-vous donc possible qu'un pauvre petit 
corps si tendre soit destiné à tomber sous nos coups i On 
que nous fassions couler le sang d'un être nouveau-né, 
'' encore informe et à peine homme ? Que celui-là le cro^e, 
^* qui seroit assez osé pour le faire. Quant à nous, il ne nous 
« est parmis ni d'assister à un homicide, ni même d'en en- 
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ikppendix. « tendre parler, et noas sommes si loin de verser le sang 
LAttreViU. ^' hottain, que nous nous interdisons même celai des ani- 

^ maax dans nos repas. 
CtttraCdsnm, Origène réfntoit ainsi Celse sur les reproches qu'il faisoit 
^*'* au secret: ^* Il est pourtant vrai qu'il y a certains points 

^ parmi nous que l'on ne communique point à tout le monde. 
^ Mais cela esl si peu particulier aux Chrétiens, qu'il s'obser- 
** voit parmi les philosophes aussi bien que parmi nous..^. 
^ C'est donc en vain que Celse entreprend de décrier le 
^ secret que gardent les Chrétiens, ne sachant pas même en 
** quoi ce secret consiste." 
llomcl. 4e sur Origène dit ailleurs : '' Quant aux choses mystiques, coa* 
Nomb, *^' ** ** vertes du secret, et dévoilées pour les prêtres seuls, non- 
^ seulement l'homme animal n'en sauroit approcher, ni 
même encore ceux jqui, avec de l'exercise et de Hnstnic- 
tion ne sont pourtant point parvenus à la grâce sacerdotale 
** par leur mérite et leurs années : et non-seulement il ne 
" leur est permis d'apercevoir ces objets qu'à travers le 
*^ nuage et d'une manière énigmatique, mais même ils ne 
" les reçoivent que couverts et voilés." Ce passage me 
semble faire allusion aux prières et aux paroles par les- 
quelles le pain et le vin eucharistiques étoient consacrés. 
Hom. 13, sur Et eticorc : " Quant à tout autre discours qui contiendroit 
UvfttqtlL?'*^"" les choses secrètes et parleroit de la foi de Bien et de la 
*' science des choses,.... celui-là est réservé aux prêtres seuls, 
k " et attribué aux fils d'Aaron par une concession perpétuelle.'* 
Hom. .9 sur le Enfin dans une autre homélie sur le Lévitique, Origène 
s'exprime ainsi : " Ne vous arrêtez poi6t au sang de la chair 
^ (c'est-à-dire des agneaux et des boucs dont parloit Moyse), 
mais apprenez plutôt à discerner le sang duVerbe, et l'écou- 
tez, disant lui-même : car ceci est mon sang qui sera 
" répandu pour vous. Quiconque est imbu des mystères, 
^f connoit la chair et le sang du Verbe de Dieu. Ne restons 
** donc point sur un sujet connu des initiés, et que les non- 
^ initiés ne doivent pas connoître." 
Zenon, Evêque de Vérone, datis un sermon sut la conti* 
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Qenoe, exhorte la femme chrétienne à ne point épouse)r un Lettre VIIL 
Infidèle, de p*eur que par un tel mariage elle ne vienne à ^ "~ V 
trahir la loi du secret, ne sis proditrix legis* Il ajoute : '' £t 
iiesai«-tu paaqne le sacrifice de Tlnfidèle est public, le tien 
secret ? Que qui que ce soit peut approcher du sien libre» 
ment, tandis que pour de» Chrétiens mêmes, s'ils ne sont 
consacrés, ce seroit un sacrilège de contempler le tien?" 



Quatrième Siècle. 
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^ Le tems nous avertit à cette heure de traiter des mys- st. AmbroUe, 
tères, et d'expliquer les notions des sacremens. Que si ^\^ *h^t^ 
avant le baptême et l'initiation nous avions songé à^'^^No.?. 

*^ vous en parler^ nous aurions moins paru les expliquer que 

" les trahir." 

" Tout mystère doit rester caché et couvert d'un silence Le même. Un 
fidèle, crainte qu'il ne soit divulgué témérairement à de i»»ur^«»ham, 

c. 5, No, 3S. 

profanes oreilles. 

'^ Et nous aussi, nous avons pour discipline de ne pas Le même, 0.99 
divulguer la prière, mais de tenir les mystères cachés." c^^^^^^JJJ^ 
Allusion faite sans- doute à la prière de la consécration. 

^'11 y a bien des choses qui crues nous déplaisent, et Ibidem, No^7« 
^ cuites nous seroient agréables. Couvez donc dans votre 
^f cœur ces profonds mystères ; gardez que, par un discours 
^' prématuré, vous n'alliez les confier t^op cruement à des 
'' oreilles délicates ou perfides, et que votre auditeur effrayé 
'' ne se détourne avec dégoût d'un mets qui, mieux prépaie, 
'' lui auroit fait goûter la douceur d'une nourriture spi- 
" rituelle.'* 

" Le Seigneur parloit en paraboles à ceux qui ,étoient à St. Cyril de 

** portée de l'écouter, mais à ses disciples il expliquoit en 6s. * 

particulier les paraboles e^ les comparaisons dont il s'étoit 

servi. L'éclat de la gloire est pour ceux qui sont déjà 

éclairés: l'obscurité est le partage des Infidèles. De même 

l'Eglise découvre ses sacremeus à ceux qui sortent de la 
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Ltttte VIII* «« classe des Catéchumènes. Car nous ne déclarons point 

A|n^«dim. ^ aux Gentils les mystères cachés clu Père, du Fils^ etdà 

^* St. Esprit : ni nous ne parlons ouvertement des mystèm 

'' aux Catéchumènes ; mais nous usons souvent d'expressioDS 

** obscures, afin qu'elles puissent être entendues de ceux quî 

^ sont déjà instruits, et que ceux qui ne le sont pas, n'ea 

*• puissent être blessés/' 

A la fin de la Voici une note bien curieuse, que St. Cyrille a placée à 

'^■^f^ff.^^"» la fin de la préface de ses Catéchèses, dans lesquelles oa 

p. 14, édit. des ... ' i 

k^B^dicttos. sait qu'il explique, avec toute la clarté possible^ la doc- 
trine de l'Eglise sur les sacremens» sur l'Eucharistie princi- 
palement: elles étoient destinées à l'instruction de ceux 
qui alloient recevoir le baptême, et ensuite participer aa 
sacrifice et à la communion de l'autel. Or cette note, 
adressée au lecteur, est conçue en ces termes : ^^ Donnez à 
** lire ces Catéchèses, faites pour leur instruction, à' ceux qui 
^' approchent du baptême, et aux fidèles qui l'ont déjà reça. 
'' Mais pour les Catéchumènes, et ceux qui ne sont pas 
*' Chrétiens, gardez-vous bien de les leur communiquer. Ao- 
** trement sachez que vous en rendrez compte à Dieu. Qoe 
'' si vous en transcrivez un exemplaire, faites-le^ je vous 
*^ conjure, comme dans la présence du Seigneur." 

Synode d'Ale- ^* ^^^ n'ont point honte de célébrer les mystères devant les 



StrlMit dèilw^ '' Catéchumènes, et peut-être même les Payens, oubliant 
litiens dans " qu'il est écrit de celer le mystère du roi ; et au mépris dt 

l'Apolo^ede ., , , j o • >i r • ^ \ 

$u Athanase. précepte du Seigneur, qu il ne faut point présenter les 
** choses saintes aux chiens, ni les perles aux pourceaux. Car 
*^ il n'est point permis de montrer à découvert les mystères 
aux non-initiés, crainte que par impéritie ils ne s'en mo- 
quent, et que les Catéchumènes ne viennent à être scan* 
dalisés par une curiosité indiscrète." 

St. Basile, Év. " ^^ 4**'^^ ^^' défendu aux non-initiés de contempler/ coin* 
de Cësarée, u ment couviendroit-il d'en écrire et de le faire circuler dans 

in^rt en 379. 

' le public? 
Sur le St. E«p. " Les Apôtres et les Pères qui ont prescrit, dès le principe, 
c, 87^ No. 66. it certains rits à l'Eglise, ont su conserver aux mystères leur 
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** dignité par le sedret et le silence où ils les ont enve- Lettre VÎIL 
^* loppés." Voilà cette discipline dn secret el du silence Appcndix. 
attribeée aux Apôtres par le saVadt £vêque. 

St. Epiphane reproche aux Marcionites de Tlslede Chypre, St. Epiphane 
qu'ils a voient le témérité de célébrer les mystères devant les 
Catéchumènes. 

** Je voudrois ici lû'expliquer ouvertement ; mais je n'ose/gt. Chrysos. 
" à cause de ceui qui ne sont pas initiés. Ces personnes ^^^'^^^Jî*'^* 

nous rendent Texpositioli de la ddctrine plus difficile, en 

nous contraignant ou de parler obscurément^ ou de lefur 
" découvrir des choses secrètes. Et pourtant je m'exprime- 
^' rai, autant qu'il me sera possible, mais en termes couverts 
" et voilés." - * 

" Celui qui doit recevoir l'ordination demande les prières Lamêmehom. 

' «o sur la /&0 

^' des fidèles : ceux-ci lui donnent leur suffrage, et y joignent aux Connth. 
*^ les acclamations connues des initiés aux mystères, et que 
" je tais ici, car il est défendu de tout dire devant les pro-^ 
'' fanes. •••. Ceux qui ne peuvent approcher de la très-sainte 
'' table sont écartés de la balustrade sacrée." 

Gaudentins, Evêque de Bresse en Italie, contemporain de Gaudentim. 
Cyrille de Jérusalem, prêchant, la nuit de Pâques, devant Neoph. 
les Néophites, à leur retour des fotits baptismaux, disôit : 
Dans la leçon que vous venez d*entendre, je ne choisirai 
que les endroits qui ne peuvent s'expliquer en présence 
^' des Catéchumènes, mais qu'il est nécessaire 'de découvrir 
" aux Néophites." 

Traitant ailleurs le même sujet, il prévient qu'il avoit remis Traité se. 
au:» prédications paschales '' à parler des cérémonies dé- 
'' crites dans l'Exode sur la manière de célébrer la Pâque, 
^* parce que, ajoute-t-il, cette nuit éclatante exige que nous 
nous confortnions moins à la suite du texte, qu'au besoin 
de la circonstance, en sorte que les Néophytes puissent 
^* pour la première fois apprendre comment on participe au 
sacrifice paschal, et les fidèles instruits s'y reconnoîtVe." 
Cyrille d'AJexandrie, rélevant les railleries de Julien l'Apos- Cyrîl. d* Aler- 
tât contre le baptêmey se contente de répondre que " ces julien,*]!!'?^ 

TOME I. t ^' **®- 
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Uttre Vin. '' mystères sopt &i pcofeads^ si relevés, qu'ils ne peuvent être 
Appoidix. '' cao»pris par ceux C|iii n'out pas la foi, et qui sout dans les 
*^ ténèbres de l'erreur : que c'est de ces vérités qu'Isaie 
'* a dit : Si vous ne croyez, vous ne comprenibrejB rien : que 
^* la foi est la soniee de l'intelligence ; et qu'ainsi de pem 
^ qu'en découvrant les my&tères aux non-initiés il n'offensât 
^ JésufrOhrist, qui défend de donner les choses saintes 
'' aux chiens et de jeter les perles devant les pourceaux, il 
** ^'entreprendra pas de traiter de ce qu'ils renferment de 
** plus profond.... Il ajoute qu'il en diroit davantage, s'il ne 
^i craignoit point d'être entendu des non^initiés, parce qu'on 
^ se moque ordinairement de ce qu'on ne comprend pas ; et 
^ que les ignorans> ne eonnoissant pas même la foiblessede 
^ leur esprit, méprisent ce qu'ils devroient le plus admirer/' 
Observez la réserve qu*on s'imposoit dans les ouvrages des- 
tinés au public. Elle est ici marquée expressément» comme 
aussi dans d'autres Pères. On est toujours en droit de la 
supposer, lors même qu'elle n'est point annoncée en propres 
termes. 
Gonstitot. L'auteur des Constitutions Apostoliques, qui prend le 

**'*^**°' 'nom de Clément, disciple et successeur de St. Pierre, mais 
** que les critiques placent au IVe siècle, s'exprime dans le 
'^ canon 85e. comme il suit : " Ces Constitutions, que moi, 
^ Clément, ai rédigées pour vous, Evêques, ne doivent 
*' nullement être communiquées à toutes sortes de personnes, 
'' à cause des choses mystérieuses qui s'y trouvent." 
St. Auirastin^ ** Demandez à un Catéchumène s'il mange la chair da 
sTjcam ^"' " fi's ^^ l'homme, et s'il boit son sang, il ne sait ce que 
'* vous voulez lui dire.... Les Catéchumènes ne savent point 
** ce que reçoivent les Chrétiens.... C'est une chose voilée 
^' aux Catéchumènes, que la manière dont on mange la 
'* chair du Seigneur." 
I>ni£me»»er- ** Ceux qui connoissent les Ecritures, entendent parfaite* 
Boo M), u ment ce qu'offrit Melchisédech, lorsqu'il bénit Abrahao). 
^ Nous ne devons point en faire ici mention, à cause des 
'* Catéchumènes, toutefob les fidèles le reconnoissent." 
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'' Quel eet ce Dieu, demandoit Maxime de Madaure, quel Lettre VIU 
** est ce Dieu que vous autres ChrétieDs vous vous attribuez^ Appêndix. 
" comme vous étant particulier, et lequel vous dites que La même ei 
^* vous voyez présent dans des lieux secrets ? Et in locii ^' 
'* abditis pnEsentem vos videre ëomponUh ?" Cette ques- 
tion faite à St. Augustin prouve qûé l'on cachoit aus: 
Payens le fond du mystère, et qu'il y avoit un bruit confusl 
parmi eux que les chrétiens adoroient dans leurs assemblée^ 
secrètes un Dieu comme présent et comme visible. 

Cinquième Siècléà 

Dans le dialogue intitulé TlmmuahUy il introduit Tortho- Théodoret 
doxe parlant ainsi : '^ Répondez-moi, s'il vous plaît, en pa- 
roles mystiques et obscures ; car il y a peut être ici des 
gens qui ne sont pas initiés aux mystères/^ (Il veut dire 
que cet écrit destiné au public pourroit tomber dans 
les mains des non-initiés, et par là trahir le secret.) 
'* L'éraniste: je vous entendrai et vous repondrai dans 
** cette vue f" Et plus bas le même personnage dit : ^' Vous 
" avez prouvé clairement ce que vous vouliez, quoiqu'en pa- 
** rôles mystiques," 

Dans le second dialogue, l'orthodoxe répond à cette ques- 
tion : ^' Comment appelez-vous, avant l'invocation sacerdo- 
** taie; le don que l'on offre î 11 ne faut pas le dire ouverte- 
f' ment, parce qu'il peut se faire que nous soyons écoutés 
'' par des personnes qui ne soient pas initiées. L'éraniste : 
" répondez donc en termes couverts, si vous voulez." 

" Les pauvres mangeront et seront rassasiés, non pas , 

* ° • . . . JLe même cot 

^' tous ; car tous n'ont pas obéi à l'Evangile t mais ceux qui suriepseaun 
*' ont eu Tamour divin dans leur cœur, c'est de ceux-là que 
" le prophète-roi dit que leur faim et leur soîf seront satia- 
'* faites, par la nourriture immortelle qu'ils goûteront. Or 
*' cette nourriture divine nous est connue avec la doctrine 
** de l'esprit ; et le repas mystique,, immortel, est bien connu 
" de tous ceux qui sont initiés aux mystères," 
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Lettre VIIT. Innocent 1er. consulté par Décentîus^ Evêqne d'Engubio, 
Appendix. ^^^ '^^ sacremens, répond sur l'article de la paix que quelques 
prêtres vouloient se donner avant la consécration : '^ La ce* 
'' rémonie de la paix ne doit absolument avoir lieu qu'après 
^* les choses que je ne puis absolument révéler«.....Quant an 
'^ reste, qu'il ne m'est point permis d'écrire, nous en pourrons 
^ raisonner ensemble quand vous serez arrivé." 
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LETTRE IX. 



Seconde preuve générale. 

L'ÉGLISE n*a rien à nous présenter dans son culte 
d'aussi admirable qufe le sacrement de l'Eucharistie. 
La plupart des autres sacremens s'y rapportent et nous 
y disposent. La plupart des offices et des cérémonies 
sont des moyens ou des préparations soit pour le célé- 
brer^ soit pour y participer dignement. L'Eucharistie est 
le principal objet oh tendent ici bas les pensées et les 
désirs du vrai chrétien : c'est l'aliment de sa piété, la 
récompense de ses travaux, sa consolation dans l'exil et 
le pèlerinage, sa force dans les dangers, les afflictions^ 
comme aux approches du tombeau ; c'est enfin le gage 
de sa résurrection glorieuse^ Elle nous retrace encore le 
plus grand des bienfaits que nous ayons reçus, celui qui 
fonde notre unique espérance, en nous représentant 
notre Divin Médiateur mourant pour le salut du\ 
monde: son immolation sanglante a été faite sur la 
croix ; l'oblation s'en renouvelle sur nos autels, et conti- 
nuera d'être jusqu'à la fin des tems l'unique sacrifice de 
la loi nouvelle, qui seul a remplacé tous ceux de l'an- 
cienne, et seul désormais peut être agréable à l'Etre 
Suprême. 

Les prières préparatoires à ce grand acte de religion> 
celles qui opèrent la consécration du pain et du vin^ 
celles qui la suivent, celles qui accompagnent la distri- 
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«ttre IX. bution qui s*en fait^ et les actions de grâces qui la teF< 
minent^ avec Ie3 rits et les cérémonies diverses qui s'y 
emploient^ composent ce que nous appelons ici la 

r antiquité liturgie. La première fut indubitablement dressée par 
les Apôtres sur les instructions mêmes de leur Maître^ 
jst célébrée par eux dans les assemblées qu'ils tinrent à 
Jérusalem jusqu'au mométit de leur dispersion. St. 
Jacques^ qui resta chargé du gouvernement de cette 
Sglise^ et qui la gouverna pendant vingt-neuf années, 
continua d'y administrer l'Eucharistie, suivant la forme 
qu*il avoit observée en commun avec tous les Apôtres: 
ceux-ci la portèrent avec eux dans les pays qu'ils parcou- 
rurent, la communiquant aux Evéques, aux prêtres qu'iU 
ordonnèrent, et l'établirent dans les Eglises où ils fixè- 
rent leurs sièges. L'antiquité nous le donnera bien- 
tôt à connoitre; et pour en être persuadé d'avance, il 
suffît de savoir que le pouvoir d'offrir le pain et le 
calice est de l'essence du sacerdoce, sa plus éminente 
prérogative, et que son usage est d'une obligation insé- 
parable du ministère évangélique. 

Les monumens les plus reculés nous attestent effec- 
tivement que la liturgie étoit usitée dans tous les lieux 

ttrc à Traj. où la prédication avoit fructifié. Pline nous le fait en- 
tendre confusément, il est vrai, mais autant qu*il avoit pu 
s'en informer lui-même, lorsqu'il raconte que les Chré- 
tiens s'assembloient à certains jours avant le soleil, di- 
soient des hymnes au Christ comme à un Dieu, s'obli- 
geoient entre eux, non à aucun crime, mais à ne com- 
piettre ni larcin, ni vol, ni adultère, à ne point manquer 
à leur parole, à ne point dénier un dépôt : et qu'ils 
prenoient ensemble un repas innocent. 
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Justin entre dans beaucoup de détails: il dit que ^^^^^ 
les assemblées se tenoient ayant le jour tous les diman* 
ches : que TEvéque y présidoit^ qu^on faisoit en com* 
mun des prières, puis la lecture des Prophètes et dés 
Apôtres, que te président expliquoit ensuite, en ex- 
hortant les fidèles dMtniter les belles choses qu'ils ve- 
noient d'entendre : que les fidèles se levôient et 
prioient après le sermon, se saluoient par un baiser de 
paix : qu'on présentoit le pain et le vin au président : 
que celui-ci faisoit sut les dons offerts de longues 
prières auxquelles le peuple répondoit Amen\ que 
les diacres distribuoient les choses sacrifiées à ceux 
qui étoient présens, et les portoient au-dehors à ceux 
qui n'avoient pu s'y trouver, &c. Justin tle rapporte 
point les prières que disoit le président : il se contente 
d'en découvrir l'effet, qui étoit de changer le pain et 
le vin au corps et au sang de Jésus-Christ. La des- 
cription qu'il fait de tout ce qui se passoit dans ces 
assemblées secrètes, répond exactement à l'ordre des 
liturgies. 

Irénée disciple de St. Policarpe, qui l'avoit été decontie«b 

lier A f\k 

St. Jean, nous apprend que la liturgie venoit de Jésus- ' 
Clirist et des Apôtres. ^^ Notre Seigneur, dit-il, en- 
seigne la nouvelle oblation de son Nouveau Testa- 
ment, l'Eglise l'a reçue des Apôtres et la présente 
" à Dieu dans l'univers entier." Ces paroles sont 
«lécisives et marquent qu'au premier et au second siè- 
cles on donnoit à la litut^ie une institution apostoli- 
que et divine. Irénée ajoute que cette oblation étoit 
celle qu'avoit prédite Malachie, et qui faisant tomber 
tous les sacrifices^ devoit seule dotninet du couchant à 
l'aurore. 

Z4 
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frttre IX. St. ^yprien se plaint des schismatiques^ ^^ Quii 
de l'Upité. ^^ méprisant les Evêques et les abandonnant^ élèvent 
" autel contre autel, composent une autre prière avec 
^^ des paroles illicites, et profanent par de faux sacri- 
" fices la vérité de Tbostie divine.** Il y avoit donc 
des prières essentielles, qu*il falloit apprendre des Evê- 
ques, et qu'il n'appartenoit à personne de supprimer ni 
de changer. ^* Car, continue St. Cyprien, s'opposer à 
*^ Tordre établi, c'est s'opposer à l'ordre de Dieu et mér 
*^ riter sa vengeance." C'est clairement nous témoi- 
gner que les prières essentielles de la liturgie remon- 
tpient à l'institution des Apôtres et de Jésus-Christ. 
"* 1^** ^r Firmilien,. Evêque de Çésarée, écrit à St. Cyprien 
que,vingt-deux ans auparavant, une femme avoittrompé 
plusieurs fidèles, jusqu'à leur persuader qu'elle consa- 
croit l'Eucharistie, de sorte que souvent elle avoit osé 
faire semblant de sanctifier le pain par une invocation 
qui rCétoit pas méprisable y et d'offrir le sacrifice au 
Seigneur avec le secret de la prière accoutumée; de 
manière qu'elle semblait ne iécarter en rien de la 
règle ecclésiastique. Firmilien raconte que cette 
malheureuse créature ^yoit séduit un prêtre^ ce qui 
explique comment elle étoit parvenue à découvrir les 
prières da la consécration. Ce fait prouve qu'il y 
ave^t alors une formule fixe et déterminée pour les 
saiiHs mystères, que les prêtres seuls en étoient en 
possession, qu'elle étoit la règle ou le canon dont il 
p'étoit ppint permis de s'écarter, 
fçsres. T9. ^^* Epiphauc, témoîn de la tradition de son tems^ 
^^•^- c'est-à-dire, du quatrième siècle, déclare ce qui suit: 
*^ pierre, André, Jacques et Jean, Philippe et Barthér 
^* lemy, Thomas, Thadée et Jacques, fils d'Alphée, eÇ 
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'^ Judas, fils de Jacques, et Simon, le Chananéen, et Lettre ix 
^' Mathias, choisi pour remplir le nombre des douze; 
^^ ils ont tous été élus Apôtres pour prêcher le Saint* 
Evangile dans le monde avec Paul et Barnabe et les 
autres ; et ils ont été les ordj^nnateurs des mystères 
avec Jacques/ frère du Seigneur^ et le premier 
*^ Evêque de Jérusalem.** Voilà le fait assuré très- 
positivement ; et Ton ne peut douter qu'au tems d'Epi- 
phane l'institution et Tordre des liturgies en usage ne 
fussent attribués aux Apôtres^ au moins pour la partie 
essentielle. 

Ou ne sauroit'en avoir un garant et un témoin plus 
sûr et plus éclairé que S^ Epiphane qui^ né dans la Pa- 
lestine, avoit beaucoup étudié, dans la solitude^ les au- 
teurs sacrés et profanes, fut ensuite Evêque de Sala- 
mine, métropole de Chypre, et y mourut en 403, âgé 
dç 93 ans. Il nomme ici spécialement St. Jacques, 
comme preniier Evêque de Jérusalem, parce que les 
Apôtres ayant commencé de célébrer ensemble la li- 
turgie dans cette ville, ont dû y procéder pai en déter- 
miner la marche, en composer les prières, en fixer la 
règle pour Tessentiel. lis s'y seront conformés les pre- 
miers, d'un commun accord, dans Jérusalem ; et cha- 
cun séparément, après la dispersion, dans les Eglises 
qu'ils auront établies, pendant le cours de leur prédi- 
cation, et dans celles qù ils auront ensuite fixé leur 
siège. 

L'auteur des Constitutions Apostoliques quiécrivoit 
vers le milieu du quatrième siècle, déclare, en termes 
positifs^ que la liturgie yenoit de St, Jacques^ 

St. Augustin enseigne qu'il faut rapporter au rit du ïpj^ 
^sacrifice ce que St. Paul prescrivoit à TioiQlhée dans 
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lettre IX. ees teftncs : " Je recommande dond^ avant tôates 
ladTim.c. i.«< ôhoses^ qu'on adresse des invocations, des prières, 
^^ des supplications et des actions de gr&ceè pour toos 
** les hommes, etc.*'-^" Car, dit St. Âugastift, par tnvo- 
^^ cations f T Apôtre comprend ici celles <|ue nous fai- 
*^ sons dans la célébration des chosres sacrées, avant 
^^ que ce qui est sûr la table du Seigneur ait été béni ; 
^^ par prières, il comprend celles que noOs faisons en 
^^ le bénissant, en le sanctifiant et en le rompant pour 
*^ la distribution ; prières que termine Toraison domi* 
^^ nicale dans TEglise presqu'entière ; par supplication»^ 
*^ il entend celles que prononcent les Ëvêques, en bé- 
'^ nissant le peuple ; et par actions de grâces^ celles 
^' avec lesquelles nous finissons la liturgie.** Vous 
médirez que St. Augustin ne parle point ici comme 
témoin, mais comme docteur particuliei*; j'en conviens: 
il fait part d'une opinion, d'une manière qui lui est 
propre d'^entendre et d'appliquer ce passage de St. Paul. 
Si cependant vous y réfléchissez un instant, vous sen- 
tirez que cette opinion même suppose que, de son 
tems, la liturgie en usage étoit généralement attribuée 
aux Apôtres : car, si elle ne leur avoit pas été attri- 
buée, si elle avoit passé généralement pour être d'une 
époq^ue postérieure, il eût été visible à tout le monde 
que St. Paul ne pouvait y faire allusion en écrivant à 
Timothée ; et St. Augustin n'auroit pas follement per- 
du sa peijie à poursuivre une allusion imaginaire et 
fantastique, en appliquant les paroles de l'Apôtre aux 
différentes parties d'une liturgie qu'il n'auroit pu con- 
noître. Les rapports que le grand Evêque d'Hyppone 
aperçoit et explique entre les unes et les autres, sup- 
posent donc que, de son tems, od étoH persuadé que 



la liturgie^ telle qu*on ta célébroit en Afrique, avoit été 
connue de TApôtre, dans ses points essentiels ; et c'est 
Jà tout ce que je prétends en conclure à présent. 

L'auteur ancien d*un ouvrage faussement attribué à , ^ragmamw 

^ ^ ,. la tradition de 

Proclus de Constantinople, affirme ce qui suit : ** Les *» "*«*»«• 

'^ Apôtres, après Tascension de Jésus-Christ, et avant 

*^ leur dispersion dans le monde, se portoient, d'un 

•^ commun accord, à prier des journées entières : et, 

^' comme ils goûtoient de grandes consolations dans 

^^ le sacrifice mystique du corps de Notre Seigneur, 

^^ ils solennisoient la messe avec une longue effusion 

*^ de prières. " 

St. Célestin combattoit Terreur des Pélagiens, par les dœCaïïS c.u" 
oraisons anciennes qui étoient en usage dans toutes les ***^^^• 
£glisesdu monde, etqu'il attribue aux Apôtres. ^' Con* 
sultons ces collectes sacerdotales et mystérieuses qui, 
transmises par les Apôtres à toute la terre, sont uni- 
formément récitées dans TEglise universelle, en sorte 
*^ que la règle de nos prières devienne celle de notre 
^* foi. " .Quelles sont ces collectes ou oraisons ? Cé- 
lestin les marque en détail. Ce sont précisément celles 
que nous disons partout, le Vendredi saint, pour les in- 
fidèles, 'les juifs, les hérétiques, etc. 

Ce seroit ici le lieu de vous présenter, successive- 
ment, la croyance des Eglises principales sur Faposto- 
licité de leurs liturgies: j'aime mieux, pour ne pas trop 
fatiguer votre attention, en renvoyer le développement 
et le détail à la fin de cette lettre: (l) vous y verrez 
les grandes Eglises nationales raporter, chacune la 
sienne, à tel ou tel Apôtre, à celui dont elle reçut le 
culte avec la foi. 
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Ltttf* IX. Je viens maintenant à quelques observations indis- 
pensables avant d'ouvrir devant vcnis les liturgies, et de 
vous développer les conséquences décisives que je pré- 
tends en tirer, Si^ dans le principe^ lés Apôtres 
avoient tracé une liturgie de leurs mains^ elle auroit 
été rangée parmi les écritures inspirées et canoniques ; 
jamais on n'auroit pu y ajouter ou en retrancher une 
syllabe: elle auroit fait la loi constante^ imnvuable de 
r£glise universelle : Tuniformité eût régné, mot pour 
mot, dans les prières comme dans le rit fait pour en 
accompagner la récitation. La discipline du secret, éta- 
* blie par les Apôtres mêmes, ne leur permit point de la 
marquer par écrit, non plus que les formules qu'ils em- 
ployoient dans l'administration des autres sacremens. 
Ceût été trop les exposer que 4*en donner des exem- 
plaires à chaque Eglise : il n'y avoit d*àqtre moyen 
pour en assurer la tradition, que de les confier au zèle 
et à la mémoire de leurs disciples, les Evoques et les 
prêtres, jusqu'à ce qu'il plût à la providence d'amener 
des tems plus favorables à la Religion» C'est aussi le 
parti que prirent les Apôtres, et que suivirent long-tems 
leurs successeurs. Je vous en donnerai quelques 
preuves suffisantes. D'abord vous aurez remarqué 
qu'entre tous les auteurs qui attribuent les liturgies aux 
Apôtres, pas un seul ne témoigne qu'ils l'aient jamais 
écrite : ils supposent tous le contraire, et quelques-uns 
le déclarent positivement. St. Justin dit que le prési- 
dent prioit longuement, autant même qu'il le pouvoit. 
La prière entière n'étoit donc ni fiiçe, pi déterfninée : i] 
n'y avoit point une formule certaine qui aqroit toujours 
été la même, sans qu'on pût l'allonger ou la racourcir. 

?aJ wWau^'' Tertulien témoigne assez clairement que Ton ne savoit 



ce 



£T LA RBFORMATION EH càskUAU 349 

r 

que par une tradition non écrite les formules des sa- £«"'« ^^ 
cremens et la manière de les administrer. '^ Les mys- 
tères ne doivent point être confiés à l'écriture, disoit 
Origène. Mysteria chartis non committenday Si 
la litui^ie avoit été écrite au teras de St. Cyprièn, il ^ igt«dceciii. 
n^auroit pas manqué de s*en servir^ pour montrer que 
le calice devoit être mêlé d^eau et de vin, contre des 
personnes qu'il reprend, et qui par ignorance ou sim* 
plicité n'offroient que de Teau. ^^ Il faut, leur disoit- 
'^ il^ suivre partout la loi évangélique et la tradition 
** divine." L'Evangile nour apprend qu'il y avoit du 
vin dans le calice que consacra Notre Seigneur, et l'on 
savoit par la tradition que ce vin étoit mêlé d'eau. St. 
Basile assure très-expressément ce que Tertullien nous Uv. sur le st 
donne à entendre. " Quel est celui des saints, dit-il, *^" 
qui nous a laissé par écrit les paroles de l'invocation 
pour faire le pain de l'Eucharistie et la coupe de bé- 
^^ nédictiôn ? Car nous ne nous contentons pas des pa- 
'^ rôles rapportées dans l'Apôtre et dans l'Evangile : 
'^ nous en ajoutons d'autres devant et après^ comme 
*^ ayant beaucoup de force pour les mystères, et qui 
" n*ont pas été écrites.*' 

Lorsque dans la persécution de Dioclétien, ses offi- 
ciers^demandoient qu'on leur livrât tous les livres sacrés^ 
et ce qui appartenoit au service des Eglise?, les Evo- 
ques traditeurs répondoient : " Les lecteurs ont tous lei 
*^ livres : pour nous, ce que nous avons ici, nous vous 
** le donnons." Céloit les vases sacrés qu'ils n'avoient 
point honte de livrer. Les lecteurs avoient la garde 
des livres, dont ils faisoient lecture aux assemblées : or 
ils ne récitoient point les prières de la liturgie: ils ne 
les avoient donc pas: et puisque les Evêques traditeurs 
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utt^ix. assaroîçnt qu'il n'^wtoit pas d'wtrçs livres qu^ oenx 
confiés aux soins des lecteurs, il e^t clair que le» lituiv 
^es n'étoient point écrites. Un autre fait postéi^îwrk 
David Clark- uiontre eucorc. L*empereur Constantin voyant que le 
tw^tt! ^ ' nombre des Chrétiens s'étoit fort multiplié» voulut que 
les nouvelles Eglises que ce nombre avoît fait exigm^ 
fussent pourvues des livres nécessaires au service divin: 
il écrivit à Eusèbe de Césarée» et le chargea de fiiire 
copier cinquante exemplaires de la Bible. Nulle meii^ 
tion de liturgies qui eussent été pourtant nécesjsaires au 
service des Eglises nouvelles, ainsi que la Bible et les 
autres choses que Constantin leur fît donner. 

Concevez-vous cette réserve. Monsieur? et m'ex- 
pliqueriez- vous bien pourquoi Ton craignoit tant de 
confier la liturgie au papier ? Si je vous en avois fait la 
question, avant de vous avoir amené au point où nous 
en sommes sur FEucharistie, convenez que je vous 
aurois fort embarassé. En effet, il n*est nullement 
possible, dans les idées Calvinistes ou ZwinglienneS; 
de rendre raison de cette antique observance. Les 
prières de Tinvocation n'y auroienteu ni pu avoir d'au- 
tre sens que de demander à Dieu de faire que le paio 
et le vin, de créatures viles et iommunes, devinssent le 
joigne et la figure, l'emblème ou le mémorial du corps 
et du sang de Jésus-Christ présent au ciel^ mais absent 
de la terre.' Or cette demande est chose si simple et 
si naturelle, si fort dans les idées, dans le goût de tous 
les hommes, qu'il ne pouvoit y avoir nul motif de s'en 
cacher, mais bien au contraire toutes les raisons du 
. monde de la publier. Rappelez-vous ce que je vous ai 
dit sur la discipline du secret en général ; les raisonne^ 
mens qu'elle nous a suggérés reviennent ici dans toute 
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leur force, et s'appliqaent d'eux-mêmes à Textrôme ï*^*»^* 
néaçrve de l'Eglise sur les prières de la liturgie. 

Mais, dire:$-yous à votre tour, dès qu'il est couveua 
que, pendant plusieurs siècles, les liturgies ne furent 
point frites, il est donc certain qu'il n'y avojt nulle 
formula fi^e et déterminée pour la célébration des sainte 
mystères, et que l'on a tort d'attribuer aux apôtres 
rinstitution des liturgies, telle que nous les voyons 
écrites. 

Il y a du vrai, j'en conviens, dans cette objection, il 
s'en faut beaucoup pourtant que tout le soit : je me 
flatte de vous en faire bientôt convenir : il s'agit de 
^'expliquer, pour se mieux entendre. 

1^. Vous savez que la formule de la foi s'est conser- 
vée plusieurs siècles chez les Chrétiens, sans le secours 

de l'écriture. — ^^ Le symbole de notre foi et de notreEpist^adram. 
*' espérance nous vient des Apôtres, dit St. Jérôme, et 
** il ne s'écrit point " — ^^ Personne n'écrit le symbole, Discoun am 
** dit St. Augustin, et on ne peut pas le lire. Repassez- ^iî^*te^n3wS! 
*^ le en vous-même chaque jour, en vous couchant, en 
^^ vous levant; que votre mémoire vous tienne lieu de 
^^ cahier. Sit vohis codeop memoria vestra.'* Il en 
faut dire autant des prières de la liturgie. Elles 
se sont fidèlement conservées dans la mémoire des 
£vêques et des prêtres, comme le symbole dans celle 
des Chrétiens ; aux uns et aux autres la mémoire tenoit 
lieu de livres et de cahiers. Et cette règle vivante 
étcHt regardée comme établie par Jésus-Christ et les 
Apôtres. De là l'usage ancien d*obliger les prêtres de 
savoir la liturgie par cœur: ce qui est encore très- 
exactement recommandé et observé chez les Cophtes. 
Cette précaution de ne point écrire le symbole, les 
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Lettre IX. formules des sacremens^ les prières de la consécration, 
dérivoit de la discipline générale da secret^ et a fini 
avec elle, à peu près vers le tems du concile d'Ephèse 
en 431. (1) 

d^. J*ai une simple réflexion à vous proposer, et je 
la recommanderois volontiers à tous ceux qui^ comme 
vous, contestent aux liturgies leur origine apostolique. 



(1) On n'avoit pins à craindre alors que les mystères tombassent 
entre les mains des payens, parce que les empereurs ayant embrassé 
le Christianisme» on ne contraignoit plus les fidèles de livrer les Ecri- 
tures. 11 étoit donc bien tems de mettre par écrit le symbole et la 
liturgie. Presque toutes les Eglises durent aussi s'y déterminer, 
parce que le nombre des Chrétiens croissant à Tinfini, et oelui des 
prêtres augmentant en proportion, on ne pouvoit plus compter qulls 
fussent tous aussi fervents et aussi éclaijrés qu'ils l'étoieut au tems de 
St. Justin et après, pour faire d'eux-mêmes les prières conyemibles 
selon le tems et selon les personnes, ou qu'ils eussent tous assez de 
mémoire pour apprendre ces prières, et les retenir, sans pouvoir ja- 
mais les lire dans un livre.— Le P. le Brun sur les Liturgies, t 2. 
p. 132. éd. in. 8o. 

Jusqu'à cette époque on n'aperçoit nulle trace de liturgies écrites: 
il faut pourtant excepter le livre des constitutions Apostoliques, faus- 
sement attribué au Pape Clément, mais dont l'auteur véritable est 
placé par les habiles critiques au IVe siècle entre St. Basile et Neo> 
taire, c'est-à-dire de 370 à 390. La liturgie est décrite en raconrci 
au 2e liv. et eu détail au Se. 

Le canon Sôeest bien remarquable: ** Ces constitutions rédigées 
" en huit livres par moi. Clément, pour vous, Evêque, ne doivent 

être nullement divulguées, à cause des choses il^ystiques qui s'y 

trouvent." On étoit donc persuadé au IVe siècle que la discipline 
du secret étoit établie dès le premier : on étoit donc aussi convainca 
que les liturgies remontoient aux Apôtres, puisque la rédaction en 
est ici attribuée à Clément, disciple et successeur de St. Pierre ; et 
qu'au Se livre, Tauteur déclare positivement que sa liturgie venoit de 
St Jacques. 
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Tous les Pètes qui dans les quatre premiers siècles ont ^**'«^^- 
hit mleutidn des liturgies^ avant qu'elles eussent été 
écrites^ tous ceux qui depuis ont eu occasion d'en par4 
1er, les rapportent unanimement à Tinstitution des 
Apôtres ; nous en avons donné les preuves^ £h bien ! 
qu*arrive-t-il à présent? Vous) Monsieur, et vos collè^ 
gués contradicteurs, vous venez au 17e et 18e siècles, 
disputer aux liturgies leur antique origine. De bonne 
foi, prétendez-vous comparer votre opinion au témbi-^ 
gni^ de tout le monde chrétien, durant les six pre- 
'.'■^ miers siècles ? Avez-vous sur ce fait des notions histo* 
riques que les anciens n^avoient pas ? N'êtes-vous pas 
si; reculés des époques, eux au contraire n*en étoient* 
ils pas si près, que leur témoignage mérite évidemment' 
la préférence sur lé jugement que vous hasardez ? Ils 
tenoient aux tems primitifs, la plupart touchoient^ pour* 
ainsi dire, à Toriginedes choses, par un très-^petit nom- 
bre d'intermédiaires, (1) la tradition du moins en étoit 
encore toute fraîche : et vous, qui arrivez quatorze ou 
quinze siècles plus- tard, vous voudriez par vos doutes, 
vos soupçons et vos incertitudes^ balancer leur persua* ^ 
sion positive, leur déposition unaniolë ? Vous avez au- 
jourd'hui le plu? grand intérêt d*enleverj s'il étoit pps* 
sible, aux liturgies leur institution apostolique^ parce 
que vous savez qu'elles vous condamnent : mais alors il 
n'y avoit nul intérêt ni de leur contester leur origine^ 
ni de leur en prêter une qu'elles n'auroient point eu : 



(1) A Lyon par exemple, eii 204 il n'y avoit qu'un seul intermé- 
diaire entre Irénée et Sh Jean, Pbotih qui avoit pu le cônnoitre, 
puisqu'il avoit quinâse ads, lorsque cet Apôtre mourut, ou Polycarpe 
qui en avoit été le disciple. 

A A 
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Catholiques, hérétiques et schismaliques, tous s^àccor* 
ëoieat et s*accordent encore sur ce fait: nuUedispute, bq) 
veproohe d^aucone part: conviction ^ale, consentement 
«niversel. A votre avis, lequel des deux côtés doit rem** 
porter ? A quel tribunal, à quels yeux non prévenus, kl 
doutes de quelques homoifes^titéressés du dix«-huitièfkie 
aiècte auront-ils plus de poids -que TaffirDiatioQ positive 
de toutes tes Eglises Chrétienne^ de l'antiquité sur un 
&it bien plus facile alors à eonnoître et de la plua haute 
importance, puisque partout il se trouvoit lié à la câé- 
bration habituelle des saints mystères ? 

3^ Au reste, quand on attribue les liturgies aux Apô- 
tres^ on ne prétend point les leur attribuer dans cha- 
cune de leurs parties et dans leur ensemble. Tout livre 
d^usage, tout recueil de prières et de cérémôtiies est 
sujet aux changemens* Ce qui convient à un teœs, 
peut ne pas convenir à un autre. Le ^ulte ne pouvait 
pas être le même dans les jours de persécution que dans 
les tems de paix ; ni la messe se célébrer daas les sou* 
terrains ou dans les prisons, avec la même pompe, la 
même étendue que dans les temples et dans les basili- 
ques. Les besoins particuliers, des calamités locales, 
ou des fêtes nouvellement établies exigent des prières 
nouvelles et analogues. Les préfaces et les collectes 
composées pour solennîser la mémoire des Apôties, 
leur sont naturellement postérieures et d'une maia plus 
récente: Tabrogation de la pénitence publique sous 
Nectaire en 390 dut nécessairement faire disparoîtrede 
la liturgie le renvoi des pénitens. Sans pousser plus 
loin ces remarques, il n est pas surprenant qu'il y ait 
eu beaucoup de. variations entre les liturgies des diffër 
rentes Eglises, avant qu'elles fussent écrites, puisqu'il 
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est certain qu'il y eâ a eu de nouvelles^ depak qu*elleê LehM IX 
Font été. C^s cbaugemeue, ces allërations ne tûm« 
boieut que sur la partie variable^ accidentelle de la li*. 
turgie^ le fond restant partout le même» Et encore ne 
s auroit-on exiger que ce fonda demenrâk exactement 
et de mot à mot le méme^ puisqu'il a été traduit en 
plusieurs langues» Cest le sens auquel on s dû tou^ 
jours s*attacher^ c'est le sens qui m dû se conserrer in*' 
variable dans toutes les Eglises^ et qui effectirement se 
retrouve dans toutes les liturgies. 

4^ Et c'est ici que je vous prié de mfoùblet' vcitrè 
attention jusqu'à la fin de ma preuve. . Il est reconnu 
que les Apôtres avoient institué des litut^es : hons 
voyons^ avant et après leur publication^ les autorités leé 
plus respectables concourir à nous certifier ce feit^ té^ 
moins Irénée^ arrière-disciple de St; Jean^ Firmttieii, 
JEvêque de Césarée pour l'Asie et les Gaulés ; Tertul- 
iien^ Cyprien^ Augustin^ pour l'Afrique; St. Cyrille 
pour la Palestine ; St. Epipbane, St. Basile pour les 
Isles et la Grèce ; le fragment de Proclus pour Cotit^ 
taatinople ; Célestin ler^ Innocent 1er pour Rome et 
l'Italie^ et depuis leur publication^ les Papes Gélaâe et 
Vigile^ Isidore de Séville/Hilduin de St. Denis pour 
l'Italie, les Espagnes^ les Gaules; l'auteur des Con- 
Mitutions Apostoliques, Léontius de Bysance pour ta 
Grèce ; Athanase et Ruffin pour l'Ethiopie ; les an^ 
ciens Cophtes pour l'Egypte ; les Nestoriens^ Euty- 
chienB> Jacobites pour la Syrie, l'Arménie^ l'Assyrie^ 
la Perse et les Indes. Il est donc incontestable en 
point d'histoire, que les Apôtres ont institué des litur- 
gies. Mais comment y démêler et reçonnoître au*- 
jourd'hui ee qui vient de eettc^ soufce et ce qui n'en 

i 
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l.«ttre IX. vient pas ? . le voîcî. Dès que les Apôtres ont enseigné 
par quelles prières il falloit procéder à la célébration 
des mystères, ces prières ont dû être religieusement 
observées par leurs disciples et leurs successeoTS, être 
regardées comme essentielles^ et passer d'âgé en âge 
comme la r^le ou le canon, dont il ne pouvoit jamais 
être permis de s'écarter, sinon dans l'arrangement des 
termes, du moins dans le sens et la signification que les 
Apôtres attachoient à leura paroles. Il s'ensuit qoe 
toutes les liturgies du monde, au moment où elles ont 
été écrites, ont dû retracer le sens de ces prières apos- 
toliques, et que, quelque pût être leur variété dans les 
choses accidentelles, toutes ont dû présenter certains 
traits principaux de ressemblance, et, s'il est permis de 
s'exprimer ainsi, comme un air de famille qui marquât 
leur commune origine* 

Que si donc il arrivoit qu'au milieu des variations 
inévitables à travers tant de siècles, tant d'événe» 
mens, d*idiomes et d'églises disparates ; s'il arrivoit, 
dis-je, que cependant toutes les liturgies se ren- 
contrassent pour le sens, dans les prières qui précèdent, 
accompagnent et suivent la consécration, et si ces 
prières; exprimoient nettement la présence réelle, la 
transubstantiation, l'adoration et le sacrifice, il en iau- 
droit conclure que cette uniformité, en marquant l'es- 
sentiel de la liturgie, dénoteroit une origine aposto- 
lique. Car il seroit impossible de supposer à une pa- 
jeille uniformité quelqu'autre cause que ce fût> On 
n'en voit aucune assez prépondérante, assez universelle 

/ pour réunir ainsi toutes les Ëglises du monde dans un 

4nênie esprit, une adhésion parfaite à ces mêmes dogmes, 
let une attention également scrupuleuse à les professer 
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dans les mêmes circonstances. Il n'existe 'point de Ltûrtix* 
concile, auquel on puisse attacher cette singulière una- 
nimité ; et encore le plus cecùménique n*y auroit-il 
pas. suffi, parce que les hérétiques n'en auroient jamais 
suivi les décisions, et que lès sociétés schismatiques 
du 4e et 5e siècles, aussi ennemies Tune de l'autre que 
de la mère Eglise, ne se seroient jamais accordées 
pour emprunter des formules des prières et des pro« 
fessions de foi dressées par le concile. Il n'y a donô 
que l'institution des Apôtres et leur autorité également 
sacrée pour tous qui puissent rigoureusement rendre 
raison d'une pareille uniformité, si réellement elle 
existe dans les liturgies chrétiennes, écrites au 4e et 
5e siècles. Or je m'oblige de vous convaincre de la 
manière la plus palpable que tontes les liturgies de ces 
tems usitées non-seulement dans les Eglises Catho- 
liques, mais même dans le schisme et l'hérésie, s'ac* 
cordent unanimement; dans les prières qui précèdent,ac- 
compagnent et suivent la eonsécratiQu, et qu'elles ex* 
priment de la manière la plus claire, la plus énergique 
la croyance du sacrifice, de la présence, de la transub- 
stantiation et de l'adoration. Il s'agit ici d'un fkit le 
plus facile à démontrer, et qui s'établit par les citations 
authentiques, tirées de toutes ces liturgies. Je* vais les 
rassembler pour vous, et les faire passer sous vos yeux. - 

^^ Nous vous offrons à vous qui êtes Roi et Dieu/ ce Liturgie tiré 
^^ pain et ce calice, suivant Tordre de Notre Sauveur, const. Apôstoii 

, ^ i • j» • j • jj écriteaulV.fil 

<< vous rendant grâces par lui d avoir daigné nous 
•^ faire exercer le sacerdoce en votre présence. Nous 
'^ vous supplions de regarder favorablement ces dons 
" en rhonneur de Jésus-Christ, et d'envoyer sur ce 
^' sacrifice votre Saint-Esprit, le témoin des souffran* 

A A S - 
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UHrc 1%. f f ces du Seigneur Jésus^ i^ gti il fasse qne ce pain 
^^ sait le corps de votre Christ, cp calice son sang ; 
f^ nous vous offrons,' etc.** (Les prières sont longuei 
'^ et très-belles.) Au mcunent de la communion, le 
peuple s'ëcrie : hosanna au ûh de David, béni soit 
le Seigneur Dieu, qui vient au nom du Seigneur, et 
f^ qui s'est montré à nous." L^ rubrique ajoute: 
^^ L'Evêque donne rEucharistie en disant : c'est le 
f* corps de Jésus^Ckrist. Celui qui le reçoit répond 
^^ Amen. Le diacre donne le palice en disant : i!est 
le sang de Jésus-Christ, le calice de la vie: et 
celui qui le boit répond Amen. Et après la com- 
*^ munion le diacre commence Faction de grâces en 
disant: Après avoir reçu le précieux corps et le 
précieux sang de Jésus^Christy rendons grâces à 
celui qui nous a fait participer à ses saints mys» 
5^ tères.*^ L'Evéqueracbèveparune magnifique prière. 
Dans la liturgie, plutôt indiquée que rapportée au 
second livre, on lit simplement ceci : " La bénédic- 
^^ tion est suivie du sacrifice, pendant lequel tout le 
^* peuple doit se tenir debout et prier en silence : et 
^^ après qu'il est offert, chacun en son rang doit rece- 
f' voir le corps et le sang du Seigneur, et s'en appro- 
'^ cher avec la révérence et avec la crainie due m 
f ^ corps du RoL'' 
Litur. roroaiDe '^ Nous VOUS prious, o Dîeu, qu*il VOUS plaisc de faire 
mt^ntiJ^' ^' que cette oblation soit en toutes choses bénie, admise, 
*"* f^ ratifiée, raisonnable et agréable, afin qu'elle devienne 
*^ pour nous le corps et le sang de votre très-aimé Fils 
f^ Notre Seigneur Jésus-Christ..." Et après la consëcra* 
tion : ^^ Nous offrons à votre Suprême IMajesté, de vos 
'' dons et de vos bienfaits /"^/teptcreCfAof^^atn/^) 
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** r hostie sans tache, le pain saint de la vie éternelle, ^«it IX. 
^^ et le calice du salut perpétuel/* Et au moment de 
communier le prêtre, incliné dans un sentiment if ailt>- 
ratîon et dhumilité profonde, s'adresse à Jésus-Christ 
présent entre ses mains, et lui dit trois fois : '^ Sci- 
^ gneur, je ne suis pas digne que vous entriez dans 
'^ ma maison, mais dites seulement une parole» et 
'^ mon âme sera guérie/* Et donnant la commu- 
nion» comme en la prenant lui-même, il déclare encore 
que c*est le corps de Notre Seigneur Jésus-Christ. 

Ainsi s'exprimoit la liturgie qui fut portée aux Isles 
Britanniques en 595, et qui, jusqu'au l6e siècle a été 
universellement célébrée dans les royaumes d'Angle- 
terre, d'Irlande et d'Ecosse, comme elle Test depuis 
bien des siècles aussi en France, en Allemagne» en 
Espagne, et dans tous les pays du monde où se trou* 
vent des prêtres Latins. 

Il seroit superflu de produire ici l'ancienne liturgie litar; Bq^sf 
d'Espagne» puisque nous savons par le savant Isidore» 
entre autres, successeur de Léandre son frère sur le 
siège de Sévi lie en 6oo, qu'elle étoit conforme pour 
le canon et l'essentiel de la messe à la liturgie ro- 
maine, dont nous venons de présenter un extrait. 

Nous n'avons malheureusement aucun manuscrit» ^^S?* ** 
aucun monument qui nous représente l'ancienne litur- 
gie des Gaules, dans son étendue et sans mélange. Il 
nous reste une exposition abrégée de la messe, com- 
posée par St. Germain de Paris^au milieu du Vie. siè- 
cle. C'est à l'aide de ce petit traité et de ce qu'cm 
trouve dans les ouvrages de St. Grégoire de Tours, peu 
dPninées après St. Germain» qu'on parvient à connol- 
He aisez. exactement l'ancien ordre de la messe galli- 
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lettre IX. cane^ et que les eavans lui découvrent plus de rap^ 
ports et d'analogie avec -les liturgies orientales^ qu'avec 
Fondre romain. 

Or St Germain^ en parlant des dons portés sur 
Fautel^ dit : ^* Le 'poàn est transformé au corp§, 
^^ et le vin au sang^ le Seigneur ayant dit du pain, 
<f ceci est mon corps ; et du vin, ceci est mon sang. 
^^ ...Uoblation est consacrée sur la patène.. .L'Ange d6 
utur/ rallie. '" ^^^^ dcsccnd sur Fautel, comme sur le monument, 

BdeW-u ^1; bénit t hostie Pendant que se feit la fracr 

^^ tion, le clergé dans une posture suppliante chantera 
f* Fantienne : Dsfignez, nous vous en supplions 
"^'^i humblement, recevoir ce sacrifice, le bénir et le 
^^^ sanctifier, afin qu'il devienne pour nous une Eu- 
charistie légitime en votre nom, en celui de votre 
Fils et de votre Esprit-Saint, étant transformé au 
corps et au sang de Notie Seigneur Jésus-Christ.'^ 
Messe de l'As- ** Q^^ Fesprit cousolateur de votre bénédiction, 
lomption. ^ votre coéternel coopérateur descende, ô mon Dieu, 

sur ces sacrifices, afin que ... cet aliment trans- 
formé en corps, ce calice en sang,, ce que nous avons 
offert pour nos péchés, nous sauve par ses mérites.** 
Ut translata fruge jn corpore, calice in cruore, 
f^ proficiat meritis quod obtulimus pro delictis/* 
r^pipbanie. << Demandant par nos ferventes supplications, que 

celiii qui changea Feau en vin, convertisse en sang 
le vin que nous offrons.*^ 

Le missel gothique gallican de la fin du Vile siècle 
contient une prière à Dieu en forme d^invocation : 
ff Afin que vous daigniez regarder d'un œil gracieux 
f ^ ces dons portés sur votre autel, et que F£sprit-Saint 
if de votre Fils les couvre de son ombre." £t cette 
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prière encore après la consécration : '* Nous souve- ''•***• ^ 

^^- nant de la passion et de la résurrection de Notre très- 

^^ glorieux Seigneur, nous vous offrons, ô Dieu ! cette 

^^ hostie sans tache, cette hostieraisonnable,cette hostie 

^^ non sanglante.''' Encore cette prière avant la comuDU- 

nion :/^ Remplissant les solennités sacrées que nous vous 

^^ avons offertes suivant le rit du grand-prétre Mel- 

^^ chisédec, nous vous demandons dévotement, ô Ma* 

^' jesté éternelle, la grâce de recevoir ce pain changé 

** en chair par l'opération de votre Vertu, ce breuvage 

^^ converti €n sang, et de boire dans le calice, le même 

^^ sang qui a coulé de votre côté sur la croix/* 

Le prêtre prend le pain et dit de Jésus-Christ : uturgîe dest 
y Prenant le pain entre ses mains saintes, sans tache ruuîem. 
^^ et immortelles, élevant les yeux au ciel,, le montrant 
" à vous. Dieu son Père, vous rendant grâces, le sanc- 
^^ tifiant et le rompant, le donna à nous ses disciples 
f< et ses Apôtres, en disant : prenez, mangez, ceci est , 
mon corps qui est rompu pour vous et pour la ré- 
mission des péchés. (On répond Amen.) Sembla* 
blement après qu'il eut soupe, prenant le calice et 
mêlant le vin avec de Peau, regardant les cieux, le 
^^ montrant à vous, Dieq le Père, et rendant grâces, le 
^^ sanctifiant, le bénissant, le remplissant du Saint-Es-. 
prit, le donna .à nous ses disciples, en disant : buvez* 
en tous ; cest mon sang du nouveau testament, qui 
est répandu pour vous et pour plusieurs, et qui est 
donné pour la rémission des péchés.-' Et après ; 
Nous vous offrons, Seigneur, ce sacrifice redouta- 
*^ ble et non sanglant • . .** Et ensuite : " Cet esprit 
ff vivifiant qui règne avec vous. Dieu Père, et avec 
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x«ttve IX. €f votre Fils unique^ qui a parlé dan» la loi et dans les 
^^ prophètes, et dans votre nouveau testament^ qui pa- 
^^ ffut et demeura en forme de colombe sur Jésus^ 
*^ Christ Notre Seigneur au fleuve du Jourdain, qui 
*^ d^cendit en forme de langues de feu dans le céna- 
^^ de de la sainte et glorieuse Sion ; envoyez- le pré- 
^' santement ce très-Saint-Esprit sur nous et sur ces 
*^ dons, afin que par sa sainte, bienfaisante, et gio- 
^^ rieuse présence, il fasse ce pain le saint corps de 
^^ JésuS'Christy Amen ; et ce calice, le précieux sang 
^^ de Jésus-Christ, Amen.'* Avant de communier^ 
le prêtre 3*adresse ainsi à Jésus-Christ sur Tautel: 
'^ Seigneur, mon Dieu ! qui êtes le pain du ciel et la 
^^ vie de Tunivers, j'ai péché contre le ciel et contre 
^^ vous ; et je ne suis pas digne de participer à vos 
'^ très-purs mystères : mais par votre divine miséri- 
^^ corde, faites que sans encourir la condamnatioDi 
*^ votre grâce me rende digne de recevoir votre sacré 
corps et votre précieux sang, pour la rémission de 
mes péchés et pouf la vie éternelle.'* A la com- 
munion du peuple. Te diacre dit: ^^ Approehez-voos 
^^ avec crainte j avec foi et avec amour.** Le peuple 
répond : ^^ Béni soit celui qui vient au nom du Sei- 
^* gneur." 
Litarg.dcCon- ** Reccvez-nous à votre saint autel, dit le prêtre 
^^'def ApAté " en faisant l'oblation, selon votre grande miséricorde: 
$1 ct^osto/ ^* faites que nous soyons dignes de vous offrir ce sacri- 

" fce raisonnable^ non sanglant^ pour nos péchés 
** et pour toutes les ignorances du peuple..,** Puis 
après les paroles de l'institution, qui ne sont ou- 
bliées dans^ aucune liturgie que je sache, le prêtre 
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incliné dit secrètement: '* Nous vous offrons ce L^^rtix* 
*' culte raisonnable et non sanglant; et nous vous 
*'* supplions d'envoyer votre Esprit-Saint sur nous 
*' et sur ces dons: faites ce pain le précieux 
corps de votre Christ, (le diacre répond Amen) et 
ce qui est dans ce calice, le précieux sang de votre 
Christ, (le diacre, Amen) les changeant par votre 
'< Saint-Esprit.'' (Le diacre, Amen, amen, amen) 
S'adressànt après beaucoup de prières à Jésus-Christ, 
le prêtre dit : *^ O Jésus-Christ, Notre Dieu, jetez 
un regard sur nous de votre sainte demeure, et du 
trône de la gloire de votre royaume : vous qui habi- 
tez dans les cieux avec le Père, et qui êtes ici invi- 
^^ siblement avec nous, rendez- nous dignes par votre 
^* puissante main de participer à votre corps très-pur 
^^ et à votre précieux sang, et de le distribuer à votre 
^* peuple.'* Le prêtre et le diacre se tiennent en adO" 
fation, en disant chacun trois fois: '^ Ayez pitié 
** de moi, pauvre pécheur.'* Le peuple adore de 
même. Vers la commiinion, " Approchez-vous,** dit 
le prêtre au diacre, lequel s'inclitie avec révérence 
devant le prêtre qui tient une partie de la sainte 
hostie. — Le diacre dit : " Donnez-moi, Seigneur, le 
•* saint et précieux corps de Dieii et Notre .Sauveur 
f' Jésus-Christ.** 

Le prêtre le lui donne à la main, en disant : ^^ Je 
vous donne le précieux, saint et très-pur corps du 
Seigneur Dieu Nptre Sauveur Jésus-Christ.'* Alors le 
prêtre et le diacre^ inclinés et tenant la sainte hostie, 
font ensemble une admirable confession de foi, qui 
commence ainsi : *^ Je crois. Seigneur, et je confessq 



ce 
ce 



ce 

€€ 
€€ 

<C 



€( 
U 
€C 

ce 



364 SUR L*£GLIS£ ANGLICANE, 

Lettre ix *^ que VOUS êtes le Christ, fils du Dieu vivant^ qui êtes 

venu dans le inonde pour sauver les pécheurs dontje 
suis le premier, faites-moi participer à votre cène 
mystique. Je ne révélerai pas le piy stère à vos en* 
nemis, et je ne vous donnerai pas un baiser comme 
^' Judas; mais, comme le bon larron, je confesse ce qae 
*^ vous êtes.*' Je regrette de ne pas transcrire en en- 
tier cette confession qui finit en ces mots : '^ Seigneur, 
notre Dieu, pardonnez--moi tous mes péchés, vous 
qui êtes la bonté même; et par Tintercession de 
votre immaculée mère, toujours vierge, faites que, 
sans encourir la condamnation, je reçoive votre pré- 
cieux et très-pur corps...." Le prêtre présentejensuite 
le calice au diacre qui dit alors : ^^ Je viens au roi 
" immortel. Je crois, Seigneur, et je confesse que vous 
** êtes le Christ, fils du Dieu vivant." Et le prêtre lui 
dit : " Serviteur de Dieu, diacre N. vous communiez 
^' au saint corps et au précieux sang de Jésus-Christ 
** pour la rémission des péchés et la vie éternelle." Le 
diacre, en allant donner la communion au peuple, dit: 
*^ Approchez avec la crainte de Dieu et avecjhi/* Le 
choeur répond : ^^ Amen, amen, amen ; béni soit celui 
*■ qui vient au nom du Seigneur." En recevant dans 
une cuiller le pain et le vin consacrés, le communiant 
dit: " Je crois, Seigneur, et je confesse que vous êtes 
^^ véritablement le fils du Dieu vivant." — "Serviteur de 
*^ Dieu, lui dit le diacre, recevez le très-saint corps et 
" le précieux sang de Notre Sauveur Jésus- Christ." 

Cette Kturgie est suivie de tous les Grecs qui sont en 
Occident, à Rome, dans la Calabre, dans la Fouille; 
par les Mingreliens, les Géorgiens, par les Bulgares, les 
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Russes et les Moscovites, par tous les Chrétiens, Mel- Lettre tx. 
chites modernes, dépendans du patriarche d'Alexandrie 
résidant au Caire, du patriarche de Jérusalem^ et de 
celui d'Antioche résidant à Damas. 

Celles dont nous allons donner quelques extraits^ Liturgie d'A- 
sont la liturgie de St. Marc, dite de St. Cyrille, celle 
de St. Basile, et celle de St. Grégoire de Naziance. Les 
Cophtes jacobites opposés au concile de Calcédoine en 
451 ont continué de s'en servir et s*en servent encore 
depuis 1200 ans. 

Dans la prière de la préparation, le prêtre dit : ^^ O 
^^ Seigneur I rendez- nous dignes, par la vertu de votre 
Esprit-Saint, d'accomplir ce ministère, afin que nous 
ne tombions point en jugement devant le trône de votre 
gloire et que nous vous offrions le sacrifice de béné* 
** diction".... Voici quelques paroles de Toblation : 
'* Seigneur Jésus-Christ, fils unique. Verbe de Dieu le 
'^ père, bénissez ce pain, ce calice que nous avons posés 
^^ sur cette table sacerdotale : sanctifiez-les, consacrez 
" les, et c^awgc^-les de manière que ce pain devienne 
*^ votre saint corps, et que ce qj|^ est mêlé dans le calice 
*^ rfcinenwe votre sang précieux." Après avoir récité re* 
ligieusement les paroles de l'institution, le prêtre con- 
tinue: *' Nous vous adorons, selon le bon plaisir de vo« 
*^ tre volonté;, et nous vous supplions, ô Christ ! notre 
^^ Dieu! nous pécheurs et vos indignes serviteurs, afin que 
'^ votre Esprit-Saint advienne sur nous, et sur ces dons 
*' proposés,qu*il les sanctifie. . • et que de ce pain \\ fasse 
^ le saint corps de Notre Seigneur même et Sauveur 
** Jésus-Christ, qui est donné pour la rémission 'dêspé- 
chés et la vie éternelle à celui qui le recevra/' (Le 
peuple répond Amen.) ^* Et de ce calice \\ fasse \^ 
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^^•^"^'^^ " sang précieux du Nouveau Testament de Notre Sei- 
" gneur même. Dieu et Sauveur Jésus-Christ^ qui est 
^ donné en rémisson des péchés, et vie étemelle à qui 
** le recevra.'* (Le peuple. Amen) A la fraction du 
pain, le prêtre dit : ^^ Seigneur Notre Dieu . . • vous qui 
^* avez sanctifié ces oblations proposées, en faisant des- 
^' cendre sur elles votre Esprit-Saint..**.A Tapproche de 
la communion, le diacre en avertit par ces mots: ^'Soyons 
** attentift et tremhlans devant Dieu/'Lepeuple:** Ayez 
*^ pitié de nous, Seigneur/ Alors le prêtre prenant en 
main la partie la plus grande de Thostie, il Télève : puis 
il 8*incline et s'écrie d'une voix forte : *^ Aux saints les 
** choses saintes." Le peuple se prosterne^ la face en 
terre. Vient ensuite la profession de foi que le prêtre 
fait en ces termes : ^' Le corps saint et le sang précieux, 
*^ pur, vrai de Jésus-Christ, fils de Dieu ; Amen. Je 
crois, je crois, je crois, et je confesse jusqu'au dernier 
soufle de ma vie, que c'est ici le corps vivifiant de 
•• votre fils unique. Seigneur Dieu et Notre Sauveur 
** Jésus-Christ: il le prit de Notre Dame,mère de Dieu> 
** de la bénite Sainte Marie, et il le fit un avec sa di- 
" vinité, sans confusion, sans mélange, ni altération. II 
*' rendit de lui-même un bon témoignage devantPonce- 
" Pîlate, et se livra lui-même pour nous à' Tarbre de la 
** croix sainte, par sa volonté seule, et pour nous tous. 
•* Je croîs vraiment que sa divinité ne fut jamais séparée 
^^ de son humanité, pas une heure, pas un clin*d*œil. 
(I). Il livra son corps pour le salut, la rémission 
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(1) Ces paroles ont un sens très>cathoiîque ; elles marquent Tn- 
wm et non k mékinge; elles ne confondent point les deux natore^ 
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** des péchéâ et la vie éternelle de qui le recevra. Je ^'«•*« **• 
** le croîs ainsi dans l'exacte vérité,"(0 

Elles ont tant de ressemblance à celles des Gophtes Lîtuiçîes dTE 
Jacobites^ qu*il suffira d'en citer quelques traits parti. b^^kT^ 
culiers. La liturgie intitulée des 318 Pères exprime _ 

!»• • 1 1 -N . ^-f Traduct^îon d 

1 mvocation de la manière suivante : •* Nous vous prions Vausieb. hkt 

-^ , ,. o • d'Alexandrie 

^ donc et nous vous supplions, o Seigneur ! d'avoir la «>>• <>• i» tam 
*^ bonté d'envoyer votre St. Esprit, et de le faire des- 
^ cendre, venir et répandre sa lumière sur ce pain, 

afin qu'il devienne le corps de notre Seigneur, et que 

ce qui est contenu dans ce calice se change et de^ 

vienne le sang de Jésus-Christ." 

Une autre liturgie traduite en latin par M. Ludoflf Ludoc 
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comme faboient les Eutychiens.' Et en effet les Jacobites attachés à 
Dioscore, rejetoient à la vérité le concile de Calcédoine qui Tavoit 
eradamoé ; mais ils disoîent anathème également à Nestorius et Eu- 
tâches» suivant Tédit d'union.de l'Empereur Zenon qu'ils ont toujours 
reçu. ^ 

(1)Nous sommes redevablesdes lumières acquises sur IcdCophtes 
Jacobites aux voyages»au\ lumières et aux travaux du savant Vausieb, 
né à Erfurl. Il étudia la langue éthiopienne sous M. Ludoff, qui 
engagea le duc de Saxe à l'envoyer dans le Levant,et jusqu'en Ethyo- 
pie^ daiM l'espoir qu'il y feroit des découvertes favorables au Luthé- 
ranisrae. Ne pouvant parvenir jusqu'en Ëthyopie^ Vausieb s'attacha 
aux liturgies jacobites, les examina à fonds, se convainquit par elles 
des erreurs de sa communion, se fit Catholique, puis dominicain à 
Romté. Passé en France, il fut accueilli de M. Colbert. Ce grand 
ministre» qui ne cherclioit que à^s hommes capables de seconder ses 
vues vastes et noble8,le renvoya dans le Levant, avec ordre d'acheter 
tous^ les manuscrits orientaux qu'il trouveroit. Vausieb en en- 
voya plus de ôOO à la bibliothèque du roi. Après avoir vainement es- 
sayé, de pénétrer en Ethyopie, il revint en I67t> en France, où il 
moarut peu d'années après. 
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Lettre IX. luthérien^ parle en ces termes: '^ Nous vous prion^^ 

Seigneur^ et nous vous supplions d*envoyer votre Es- 
prit-Saint et sa force sûr ce pain et sur ce calice, 
afin qu'il en fasse le corps et le sang de Notre Sau- 
veur Jésus-Christ, Notre Seigneur dans les siècles 
** des siècles." 
Tnduct latine La liturgie dite des Apôtres, après les paroles de 
Notre Sauveur, continue ainsi : '^ Le peuple dit AmeO) 
amen, amen : nous le croyons, nous en' sommes cer-^ 
tains: nous vous louons. Seigneur, notre Dieu. Oest 
vraiment votre corps , nous le croyons ainsi.'* -"Et 
après les paroles sur le calice, le peuple dit : ^' Amen, 
" c'est vraiment votre sang^ nous le croyons.'' On 
voit ici avant la communion, cette vive et forte pro/es- 
sion de foi que j'ai rapportée dans la liturgie cophte : 
elle est ici placée avec les mêmes expressions. Le prê- 
tre donne la communion au peuple, en disant : ^^ Ceci 
est le pain de la vie qui descend du ciel, vraiment 
le précieux corps d'Emmanuel notre Dieu." Amen> 
répond le communiant. Le diacre présente le calice 
en disant: ^^ Ceci est le calice de la vie, qui descend du 
^' ciel, et qui est le précieux sang de Jésus-Christ 
'^ Amen, amen, répond le communiant, 
uturçies des Lcs liturgies ont été beaucoup plus multipliées parmi 
les Syriens, que parmi les autres Eglises chrétiennes* 
Celle de St. Jacques est regardée par eux comme la plus 
ancienne, la liturgie la plus commune, celle qui con* 
tient tout Tordre de la messe, auquel se rapportent les 
autres. J'en ai déjà cité quelques traits de la version 
grecque. Je vais vous en produire quelques-uns tirés 
de la version Syriaque, A la préparation du sacrifice le 
diacre dit : ^^ A Dieu ! qui dans votre miséricorde avez. 
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^^ accepté les sacrifices des anciens justes, àcceptei aussi iMx%'n^ 
^^ 4an8| votre miséricorde notre sacrifice^ et daignez agréer 
^^ nos prières.^ Eiitre les paroles de Tinstitution é^ de 
rinvocation^ qui sont ici I^ ooiêmesque dans la version 
grecqyej le diacre annonce la descente die TEspril-Saint 
sur les dons^ par une monition bien frappante : ^^ Que 
cette lieure est terrible, ô mes frère?, s'écrie-t-il; qtfil 
est redoutable cet instant où Tesprit vivifiant et saint 
va descendre du plus haut des cieux, et s'abaisser sur 
^^ cette Eucharistie posée dans le sanctuaire^ et va la 
^^ sanctifier. Soyez en crainte et tremblement : tènezr 
VOUS en prières : que la paix soit avec vous et la sé- 
curité de Dieu, père de tous tant que nous somineà* 
" Crions trois fois, Kyrie eleison," Suit Tin Vocation 
telle que dans la version grecque : le diacre fait ensuite 
une fort belle prière à voix haute : ^^ Bénissëz-nous 
encore, et encore, ô mon Dieu, par cette sainte obla-- 
tion, par ce sacrifice propitiatoire, qui est offert à 
** Dieu le Père, qui est sanctifié, complété et achevé 
*^ par la descentede TEsprit-Saint et vivifiant..Ministres 
^^ de l'Eglise, tremblez: car vous administrez un feu 
" vivant : le pouvoir qui vous est donné l'emporte sur 
^^ celui des séraphins. Heureuse Pâme qui se présenté 
•* à cet autel avec pureté; carTËsprit-Saint inscrit son 
'* nom et le porte au ciel. Tremblez, diacres, à l'heure 
^^ sacrée où l'Esprit^Saint est descendu pour sanctifier le 
^* corps de ceux qui le reçoivent. ...Souvenez-vous des 
absents, ô mon Dieu ! et prenez pitié de nous. Paix 
et repos aux âmes des défunts : pardonnez les pé- 
cheurs au jour du jugement: ceux qui sont départis 
^^ et séparés de nous par la mort, ô Christ, mettez leurs 
*^ ftinéi en paix, avec les pieux et les justes : que votre 
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(ituieix. *^ croix soît leur appui, votre baptême leur vêtement: 
^^ que votre corps et votre sang soient pour eux le guide 
^* qui lei conduise à votre rojraume..." Le diacre» 
s^adressant ensuite au peuple, *' Inclinez vos titeSj dit- 
*^ il, devant le Dieu des miséricordes, devant Tautel 
^* propitiatoire, et devant le corps et le sang de Notre 
*^ Sauveur/1 A la fraction, à la communion du prêtre, 
c'est toujours le corps de Jésus-Christ qui est rompu, 
qui est arrosé de son sang; le corps saint, le sang vivi- 
fiant qu'il reçoit. Le diacre, en l'administrant au peu- 
pie, dit: *^ Mes frères, l'Eglise vous crie, recevez le corps 
^^ du Fils, buvez avec foi son sang...ceci est le calice que 
'^ mêla Notre Seigneur sur l'arbre de la croix; approchez, 
^^ mortels, buvez-en pour la rémission de vos péchés.*^ 
"iJê de**Re- Voici l'invocation de la liturgie syriaque, dite de 
*^<i<?- St. Maruthas, métropolitain de Tagrit en Mésopo- 

tamie, ami de St. Chrysostome. ^^ Ayez pitié de 
'^ moi, ô mon Dieu! qui aimez les hommes: en- 
^^ voyez sur moi et sur cette oblation sainte TËsprit- 
<' Saint, l'Esprit qui procède de vous, qui reçoit 
de votre Fils et perfectionne tous les mystères de 
l'Eglise, qui repose sur ces oblations et les sanc- 
tifie." (Le peuple :) Priez. (Le prêtre :) *^ Exaucez- 
moi mon Dieu !" (Le peuple trois fois:) Kyrie eleison 
(Le prêtre, élevant la voix :) " Que ce pain simple, il. 
'* le fassCy par transmutation^ (transmutet atque^effi" 
'* ciat) le corps même qui a été immolé sur la croix! 
*^ le corps même qui a ressuscité avec gloire, et n'a 
*^ point connu la corruption ! le corps qui prépare la 
*^ vie î le corps du Verbe même de Dieu, de Notre Sau- 
*• veur Jésus-Christ, pour la rémission des péchés T 
(Le peuple :) Amen. ^^ Et le vin mêlé qui est dans le 
'* calice, qu*il le fasse^par transmutation^ (transmw^ 
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tet et perficîat) le sang même qui a été répandu aii ^^^^^ ^' 
sommet du Golgotha^ le sang même qui découla êu^ 
la terre^ et la purifia du pécbé^ le sang même qui 
prépare à la vie, le sang du Seigneur même, du 
Verbe de Dieu, et du Sauveur Jésus-Christ, pour là 
rémission des péchés et la vie éternelle à cteu:c qui 



** le recevront.** 

A Toffertoire le prêtre dit : ^^ Que le Christ qui a été Liturgie i^e 
*^ immolé pour notre salut, et nous a ordonné de faire des Nestoriei 
*^ commémoration de sa mort et de sa résurrection, que des ÂpÂtres. 
'^ le Christ reçoive lui-même ce sacrifice présenté par Renaudot. 
^^ nos mains indignes P Et, comme il avoit demandé 
le concours du peuple, on lui répond : ^' Que le Sei- 

^•gneur exauce vos prières, qu'il ait pour agréable 
^* votre sacrifice^ et daigne recevoir votre oblation, et 
*' honorer votre sacerdoce ! . . . . Que votre Esprit- 
" Saint vienne, ô mon Dieu, dit le prêtre, et 
** repose sur Toblation de vos serviteurs ; qu'il la bé- 
'^ nisse et la sanctifie !..••••/* (Les prières de la cdn- 
sécration manquent dans le manuscrit.) A la fraction 
de rhostie, au mélange des espèces, la liturgie ne parle 
que du corps, du sang de Jésus-Christ, le sang pré- 
cieux, le corps vivifiant. A la communion, le diaCré 
s*écrie : " Approchons tous, avec tremblement !*' Et 
puis encore : " Mes frères, recevez le corps du Fils^; 
«' L'Eglise vous crie : buvez son calice avec foi/' Et 
dans une action de grâces, lé prêtre dit 2 " Le Christ 
♦* notre Dieu, notre Seigneur, Roi, Sauveur, nous a 
*' rendus dignes, par sa grâce, de recevoir son corps et 
** son sang précieux par lequel tout est sanctifié. 

<^ Le cœur plein de crainte et de respect^ apprœhons ^ dm MMs 
'« tous du mystère du corps et du ss»ng précieux defiSÎ"*''*' 
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Utcré IX ^^ Noftre Saùveury é, d tt mainteiiAiit^ Seignetir^ que 
*^ vous m*avez appelé à votre A^înt et ptir autel, pour 
^^ voua offrir ce scUrifice viva$it et sùinf, fmtes^vlof 
^^ digne de recevoir èb don avee pureté et saintetés * • • 
(Et encore le prêtre dit, à 1» communioD :) ^^ Sét^aéur, 
mon Dieuy je ne suis pas digne, et il n*est paé juste 
que je prenne votre corps et le sang de propkia* 
^^ fioni ni tnéxùe que je les touche ; mais que votre 
^^ parole sanctifie mon ânae et guérisse moà corps T 
£t dans les actions de grâces après la communion, le 
prêtre dit : ^^ Affermissez nos mains qui se sont éterdues 
^^ pour recevoir le saint. • • . Réparez par une vie. nou-' 
<' velle, des corps qui viennent de goûter votre corps 
^^ vivant, é . . Dieu nous a comblés de bénédictions^ 
^ par son Fils vivant, lequel, pour notre salut^ s^est 
^^ abaissé du haut des cieux, s'est revêtu de notre^ 
'^ corps, et nous a donné le sien^ et a mêlé son samg 
*• vénérable à notre sang, mystère de propitiation» 
Après les paroles de l'institution, le diacre dit à 
Liturgie de voix hautc : ** SlUnce et tremblement T* Vient Tin- 
[opsb^te. * vocation^ que le prêtre commence ainsi, étant incliné ^ 
• Rwwwdôt?** " Advienne sur nous et sur cette oblation la grâce de 
'^ TEsprit-Saint ; qu'elle descende et se fixe sur ce pain, 
«^ sur ce calice, les bénisse et les sanctifie ! .... Que ce 
** pain, par la vertu de votre nom, que ce pain, dis-je, 
" devienne le corps saint de Notre Seigneur Jésus* 
" Christ, et ce calice le sang de Notre Seigneur Jésus-* 
'' Christ, 
pc Nestorius. L'invocation y est exprimée comme il suit : ^^ O mon 

Prad. latme de ^ j i 

leuaudot. «« Dleu! que la grâce de TEsprit-Saint arrive, demeure 
" et se repose sur cette oblation que nous présentons 
V. devant vous ; qu'il la sanctifie et laj^^^e, c'est-à-dire 
" ce pain et ce calice, le corps et le sang de Notre g^i- 
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gneur Jésus-ChiÎFt, ks transformant vouB-^ihéme^ Lettre DC 

(transmutante ea te) et les sanctifiant par repéra- 

^' tion de TEsprit-Saint. 

Dans le reste, cette liturgie de Nestorius^ et'Ia pt^écé- 

dente de Théodore ressemblent à la première, intitulée 

des Apôtres 

A roblation de la messe des morts on lit ces paroles - LHuijgie arm 

'^ Père iSaint, amateur des hommes, receveis ce sacri- Trad. lat. 

" fice en mémoire des morts : placez leurs âmes parmi oion, ev. ( 

^ les saints dans le royaxime céleste : que par ce ^ocri- ^l^ise^du 

^^ yïce, que nous vous offrons avec foi, votre divinité * 

^' soit appaisée,et qu'elle accorde le repos à leurs âmes r 

Au canon,ieprétreditde notre Sauveur:** Prenant le 

^* pain entre ses mains ' divines, immortelles,, sans 

** tache, et qui ont la vertu de créer ^ le bénit, rendit 

** grâces, le rompit, etc.. O Dieu ! envoyez sur nous et 

** sur ces dons, votre Saint-Esprit coéternel et consubs- 

^* tantiel, (le diacre s^inoline au coin de Tautel) afin 

** que vous fassiez ce pain béni le corps de Notre Sei- 

** gneur et Sauveur Jésus-Christ ; (et en tenant Thostie 

*' siir le calice, il ajoute :) afin que vous Jassiez ce pain 

et ce vin bénis le vrai corps en propre chair et le 

vrai sang àe Notre Seigneuret Sauveur Jésus-Christ, 

les changeant par votre esprit " (Le prêtre adore 

-trois fois, baifc l'autel, et dès-lors il . n'élève plus les 

mains sur les dons ; maintenant, les yeux fixés sur 

eux, il les révère comme Dieu, et lui expose avec 

larmes ses désirs....) — (Vers la communion, le prêtre 

adore, baise l'autel, et prenant le sacré corps^ le trempe 

tout entier dans le précieux sang, en disant :) " Sei- 

** gneur, Notre Dieu, nous vous supplions de nous 

V rendre dignes de recevoir ce sacrement pour la ré^ 
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Lettre «• ^ f« mission de nos péchës (Le prêtre élevant hum? 

blement de la sainte table le sacré corps et le sang de 
Notre Seigneur et Sauveur Jésus-Christ^ se tourne vers 
le peuple» le lui montre» en disant :) ^^ Goûtons sain- 
^^ tement de ce saint» s^cré et précieux corps et sang 
^^ de Notre Seigneur et Sauveur Jésus-Christ» lequel 
^f descendant des cieux» est distribué parmi nous.../' 
- (Il dit ensuite:) *^ Je confesse et je crois que vou9 
'5 êtes le Christ» Fils de Dieu» qui avez porté les për 

f' chés du monde O Jésus-Christ» mon Dieu ! Je 

^^ goûte avec foi votre corps saint et vivifiant pour la 
^^ rémission de mes péchés...... O mon Dieu Jésus- 

• ^ Christ^ je goûte avec foi votre sang purifiant ist 
^^ sanctifiant pour la rémission de mes péchés.** (Puis 
faisant sur sa bpuche un signe de croix» il dit ces pa- 
roles de St. Thomas TApôtre:) " Que votte corps incor- 
*' ruptible soit en moi pour la vie» et votre sang sacré 
<^ pour la propitiation et la rémission des péchés!*' 
(Puis se tournant vers le peuple avec le calice:) ** Ap- 
prochez-vous avec crainte^ ajuecfoi, et commmuniez 
saintement.'* (Pendant la communion du peuple on 
chante un cantique où sont ces paroles :) " Ce pain est le 
5^ corps de Jésus-Christ : ce calice est le sang du Nou- 
f^ veau Testament : le sacrement caché nous est mani- 
f * festé, et par lui Dieu se montre à nous. Cest ici JésW" 
" Christ, Je Verbe de Dieu» qui est assis à la droite 
,î^ du Père» il est sacrifié au milieu de nous» etc.** 

JjB ne saurpis assez vous exhorter» Monsieur» à lire 
en entier ces dififérenles liturgie^ : vous les trouverez 
dans Fadmirable ouvrage du Père le Bruu (l) qui m*a 

(1) Explication Lîttéralle, Historique et Dogmatique des Prières 
et des Cérémonies de la Messe» suivant \^s anciens nnteurs, et les 
nonuroens de toutes les Eglises du Monde Chrétien. 4' vol. in 8\ 
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servi de guide; je Tai suivi dans les savantes expositions ^^^rn l 
qu'il en a publiées^ sachant bien que je ne pou voit 
m'égarer sur ses^ pas. Je n*ai pu vous présenter que des 
lambeaux ; puissent-ils vous donner la louable curiosité 
de connoître Pensemble ! (l) 



(1) Les liturgies orientales n'ont été bien connues en Europe, 
qu'au 17e. siècle: si elles Tavoientété cent ans plus ibt, il est à pré- 
sumer qu'elles auroient amorti la fougue des Réformateurs contre 
les dogmes apostoliques de TEucharistie. Ce qui est certain, c'est 
que, depuis, elles ont ramené à la foi primitive et à l'unité, des 
bommes fort instruits, qui avoient sucé, avec le lait, les principes de 
la Réforme. Ce qu'il y a dé certain, c'est qu'elles ont porté le 
trouble «t l'inquiétude au cœur de plusieurs autres qu'elles n'ont 
point eu la force d'arracher totalement à l'erreur, et les ont poussés 
À déclarer publiquement le vœu de les voir rétablies dans les com- 
munions protestantes. ** Je trouve, dit Grotius (Votum pro pace)^ 
** dans toutes les liturgies grecques, latines, arabes, syriaques et 
** autres, des prières à Dieu, afin qu'il consacre, par son Saint-£s- 
«' prit, les dons offerts, et iqu'illc^ fasse le corps et le sang de son 
'* Fils. J'ai donc eu raison de dire qu'uiie coutume, si ancieuue et 
*' si universelle qu'on la doit croire venue des premiers tems, ne 
** devoit pas être changée. " Whiston, Stephens et Grabe, théolo- 
giens distingués de votre Eglise, mécontens de la liturgie anglicane, 
en ont composé de plus couformes aux liturgies originales* '* Le 
** Rév. et pieux M. Edw.Stéphens, (dit Whiston dans la préface de 
*« la sienne), s-'est non-seulement déclaré avec 2èle de la même opi- 
'< nion, mais il avoit lui-même dressé une excellente liturgie très- 
«* conforma aux liturgies originales.... Il y a plus, et il s'en est servi 
<f très-ouvertement dans Londres, pendant plusieurs années, à sa 
«< grande satisfaction, comme à celle de sacougrégatîon entière. 
*« Même le &avant et pieux Dr. Grabe avoit tant de goût et d'admi- 
«' ration pour cette formule eucharistique, que, ne pouvant prendre 
" sur lui d'aller communier en public, parce que la forme anglicane 
«« actuelle s'éloigne en certaines parties des liturgies primitives, il se 
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Ktire f X. Je ne sais quelle impression auront fait sur tous le^ 
extraits que ?ous venez de voir. Je vous avouerai 

* . ■ 

•* rendait à la congrégation privée du Dr. Stephens, et y commo* ^ 
*' nioît dans la j'oie et la consolation de son cœur." Or la liturgie 
du ï)r. Stephens, après les paroles de linstitutiôti, s'exprimoit ainsi: 
** Nous vous offrons par Jésus-Cbrist cette oblation pure et sans 
** tache, dans la plus humble adoration. . . Nous yons supplions en 
^ toute humilité, et nous vous prions d'avoir pour agréable ce sacri- 
fice non sanglant^ raisonnable et spirituel, ô Dieu tou tapais- 

■ é 

sant ! . . . Envoyez aussi votre Esprit-Saint sur ces élémens pro- 
posés, a6n qu'il les bénisse et les sanctifie ; et afin que pour ceux 
qui les recevront, ce pain devienne le précieux corps de votre 

'' Christ, et ce vin le précieux sang de votre Christ, pour la rémis- 

** sion des péchés, et pour la vie éternelle/' 

Le docteur Grabe avoit composé deux liturgies. Tune en Grec, où 

se trouvent ces paroles: ** Ecoutez-nous, ô Père miséricordieux! 
nous vous en supplions très-humblement ; envoyez votre Esprit- 
Saint sur nous et sur ces dons offerts, et faites ce pain le corps 
précieux de votre Christ ; et ce qu'il y a dans cette coupe, le sang 
précieux de votre Christ." Et à la communion: '< Que le 
corps de Notre Seigneur Jésus-Christ, livré pour moi (pour toi), 

** conserve mon âme et mon corps (ton, etc.) à la vie éternelle. Que 

.1 

le sang de Jésus-Christ, versé pour moi (toi), conserve mon âme et 
mon corps à la vie éternelle !" Cette liturgie contenoit aussi une 
prière pour les morts. 

Dans la liturgie anglaise il y avoit : *' Daignez, ô mon Dieu, 
** bénir et sanctifier par votre parole et votre Esprit ces créatures 
** qui sont vôtres, ce 'pain et ce vin, afin qu'ils deviennent pour nous 
** le corps et le sang de votre très-cher Fils." 

La liturgie imprimée de Whiston, Londres, 1713, s'exprime de la 
même manière : voyez Pfafiius, Sti. Irenœi scripta anecàota, p. 346, 
en 1716. t^lusieurs Anglois et Ecossois firent entre eux un concordat 
pour s*uuir à TEglise Orientale, et établir un rit particulier. Deux 
ans après, ils firent imprimer à Londres, I7l8, une liturgie eu An- 
glois, où l'on voit ces mots : " Nous vous rendons grâces de nous 
*' avoir admis ici à vçus offrir le sacrifice . . . Envoyez votre Saint- 
Esprit, le témoin de la passion de Notre Sauveur Jésus, sur ce sa- 
\' orifice, afin qu'il fasse ce pain le corps de votre Christ." Ce sont 
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francliement celles que j'en ai reçuçs. D-abprâ ils tn^ont LetitnV 
couvert de confusion à mes propres yenx ; el avec tnà 
ôondantnat^oti, j*y ai ^trouvé celle du pluii grand iiom^ 
bre de ceqfue nous soMmes aujourd'hui de Cathéfiquiefl^ 
Quelle foi dans ces plHsixiiets Chrétiens, les uns si voi- 
sins de la révélation et de ses prodiges, les autres de ses 
témoins 1 Quelle conviction de ses dogmes, et de leur 
divine origine ! Quelle énergie pour les exprimer! Qud 
concours, quelle piété et iquel tremblemèi^t à la foin 
dans la participation aux saints mystères ! Quel zèle à 
yen conserver dignes ! Quel empressement à y retour^ 
ner encore !, Il semble qu'ils n'habitent plus la terre, 
ils y vivent comme des Anges, méprisent tout ce qui 
flatte les sens, honneurs, richesses, plaisirs. Les doub- 
leurs, les tourmens, la mort même, rien decç qui passe 
ne les touche ; l'éternité, le ciel, tel est le but qu'ils 
"fixent : les bonnes oeuvres, des mœurs pures, la prière 
et l'usage des sacremens sont les moyens qu'ils pren- 
nent pour y arriver. Et nous, enfans dégénérés d'une 
race si sainte, où en sommes-nous? Que faisons- 
nous?' Tièdes et lâches héritiers dei leur nom, de 
leur croyance, nous n'ayons presque plus rien de 
leurs vertus. Le monde, le plaisir et les affaires em- 
portent le tems et les pensées de la plupart. Incrédu* 
lité dahs les uns, stupidité de foi dans les autres, in- 
différence presque en tous, jamais on ne vit plus de 
christianisme et moins de Chrétiens. Voyez leur répu- 
gnance pour la table sacrée ; plusieurs l'abandonnent tout 
à fait; plusieurs s'y traînent d'année en année par un 



|à, il 'est vrai» -des hommages reDclus à rapostolicité du culte: mais 
où pouvoieot aboutir ces foibles essais î Ce n*est ni par cotteries, 
ni par bunlieaox qu'on retourne à la voie abandonnée. 
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lAttnJx. reste d'habitude^ une sorte de décence : la tiédeur^ Tirré- 
flexion les y accompagne ; le dirai-je ? et trop souvent 
tnême ceux qui montent à Tautel. Car les y aperçoit-on 
saisis de tremblement et de frayeur ? A la précipita*! 
tion des uns^ à ht froide accoutumance des autreii 
diroit-on quUls songent seulement au grand ministèœ 
.qu'ils remplissent^ à la victime divine qu'ils vont offrir 
pour le salut des peuples^ au brasier ardent qui est en- 
tre leurs mains^ et qui va passer à leur cœur^ sans 
réchauffer ? Peuples malheureux ! bien plus malheu- 
reux prêtres ! et d'où provient cette dégénération uni- 
verselle ? J'en connois bien la racine ; et malgré les 
prétentions du siècle^ je ne craindrai pas de la nommer : 
elle tient à notre profonde ignorance. Nous n'ambition- 
nons^ nous n'apprécions les connoissances que sur les 
objets qui passent : nous sommes sans intérêt pour ce 
qui doit ne passer jamais. Nosjugemens^ nos goûts^ 
nos affections, notre vie entière n'est qu'une méprise 
complette, un funeste contre-sens de la jeunesse au 
tombeau. O curms in terras anirnœ et cœlestium 
inanes ! Quelle sera donc la fin de ce désordre irréli- 
gieux r Où nous mène ce renversement de la raison ? 
Je ne sais : mais il est impossible de ne pas se souve- 
nir que l'extinction de la foi, suivant ce qui est écrit, 
doit un jour annoncer aux choses terrestres leur terme. 
Après avoir ainsi gémi sur notre propre décadence, 
j*ai tourné mes regards et mes pensées sur les sociétés 
protestantes; et comparant leur croyance à celle des 
premiers siècles, je n*ai pas été moins saisi d'étonne- 
ment que de pitié. Eh! comment, me suis-je dit 
cent fois à moi-même, annoncer au monde une réfor- 
mation avec la promesse spécieuse, attrayante de le 
ramener à la foi primitive, et commencer par rayer de 
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la foi ce que les siècles primitifs ont cru et pratiqué de ''•"^ *^ 
plus grand et de plus sublime I Car tr^s-certainement 
les liturgies ^écrites au Ve. siècle nous retracent les 
prières essentielles que faisoient de mémoire à Tailtel 
les Evêques et les prêtres des âges précédens. Quel- 
ques variations indifférentes dans les expressions^ dans 
l'arrangement des prières, dans la disposition des rits, 
des cérémonies prouvent bien que les Apôtres ne les 
avoient point tracées de leurs mains. Mais le concours 
unanime des liturgies, leur uniformité parfaite à nous 
montrer dans tout Tunivers chrétien Toblatioh, la vie- 
time^ le sacrifice non sanglant, Tinvocation pour deman* 
der le changement de substance^ Tadoration qui le suit 
avec la réalité de la présence, etc. ne sauroient provenir 
que d'une même cause, d'une cause également iivipé- 
rieuse, obligatoire pour tous, d'une même institution 
apostolique et divine. En effet, pour le redire encore 
en finissant, si les Apôtres n*avoient point marqué par 
leur enseignement et leur exemple que ces dogmes 
dussent être exprimés dans la célébration des saints 
mystères, d'où vient qu'ils se trouvent dans toutes les 
liturgies, aussitôt qu'elles paroissent ? Que les partisans 
d'une préseiice figurée et de l'absence réelle nous 
jdisent, s'ils le peuvent, en quel tems, et de quelle 
manière on auroit pu passer généralement d*une 
croyance aussi simple que la leur, et, suivant eux, 
enseignée par les Apôtres et leurs disciples dans toutes 
les nations, à la croyance précisément contraire, à des 
dogmes inconcevables, inouïs jusqu'alors, et qui tout- 
à-coup replongeoient l'univers dans une nouvelle idolâ- 
trie. Comment et dans quel tems en est-on venu à 
ce changement prodigieux ? Seroit-ce au moment 




3SO SUR L^fiGUSE ANGLICANE^ ' 

umtxx. où les liturgies furent frites, seroit-ce auparavant ( 
JMais elles n*ont poiut été écrites à la fois : nul ordre 
général de les produire en lumière: nul conoottiSi 
nulle intelligence ni connue^ ni même possible entre 
les rédacteurs. Mille clameurs se seroient élâréei 
4Kmtre les auteurs infidèles d*une première litui^t 
mille réclamations auroient retenti de toute part contre 
des interpolations si graves et si notoires. Qu*on se 
rappelle le zèle de St. Cypnen contre ceux qui ne 
inéloient point d*eau dans le calice» et Ton jugera des 
récflamations qui se seroient élevées contre des inno- 
vations plus essentielles^ dans un tems où» comme dit 
St. Jérôme» le sang de Jésus-Christ fumoit encore» 
pour ainsi dire» et où la foi récente brûloit dans le 
cœur des fidèlejs. Pour tout Evéque» pour tout prêtre» 
ceût été un devoir de condamner hautement un at. 
tentât de cette nature» un crime de se taire. Chaque 
patriarche» chaque métropolitain auroit publié Fan- 
liqùe liturgie de son Eglise» pour étouffer des nou- 
veautés si révoltantes; et nous aurions aujourd'hui 
une foule de liturgies contraires. Qui doute que les 
Pères d*Ephèse ou de Calcédoine n'eussent proclamé 
la tradition légitime» supprimé d'autorité les fausses 
liturgies» et confirmé les véritables ? 

Il faudra donc en revenir à prétendre que le chan- 
gement aura prévalu avant la publication des litur- 
gies. Mais que Ton nomme telle église que Ton 
voudra» et Ton ne parviendra jamais à concevoir qu'un 
pareil changement ait pu y avoir lieu» entre l'époque 
où sa liturgie fut écrite et celle où vivoient les Apôtres. 
Prenons, si vous le voulez» l'Eglise d'Alexandrie pour 
^xemple. Vers 388» nous en voyons partir Frumen- 
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tiw^ emportant avec lui un exemplaire de la liturgie^ UttnirlXi 
pour Taller célébrer au fond de TAbyssinie. Cet 
exemplaire^ transcrit par Tordre et soUs les yeux d^A-^. 
tbanase^ dut être rêva par lui et trouvé conforme à. ce 
qiû étoit en wsage dans son Eglise» à ce que plubieura 
prêtrea vénérables de son clergé avoient constamment 
récité à Tautel depuis 50 et 6o ans» et ce qu*ils avoient 
appris de leurs devanciers les plus âgés ; et voilà que 
d^à les premiers anneaux de cette chaîne nous font 
toucher à St. Clément» mort dans cette Eglise vers 
Fan QOO; et St. Clément nous assure que de son 
tems il existoit encore quelques-uns de ceux qui 
ayoient succédé immédiatement aux Apôtres. Oik 
pb^ceri je vous prie, le changement anti-apostolique 
4ans une chaîne si saintement composée» et qui tient 
de si près à la première origine ? La même observa- 
tion s'appliqueroit à TEglise de Jérusalem» dont le 
second Evêque» Siméon» avoit 120 ans lorsqu'il reçut 
le mi^rtyre^ et dont St. Cyrille expliquoit la liturgie 
aux Néophytes vers le milieu du quatrième siècle ; à 
TEglise de Lyon» où St. Irénée» disciple de Polycarpe, 
scella la foi de son sang en 204» etc. Que si un chan- 
gement de cette nature n'auroit pu s'effectuer dans 
quelques églises particulières» comment le concevoir 
dans toutes ? Comment se figurer que» dans des siècles 
H purs» si dévoués à renseignement des Apôtres» on 
ait pu s'entendre pour le changer et le corrompre $ on 
ait pu» pour adopter une doctrine inouïe» dès pratiques 
nouvelles» se concerter dans l'Italie» dans les Gaules 
et dans les Espagnes» dans toute l'Afrique» dans la 
Grèce et ses Isles» dans la Syrie et dans les Royaumes 
de l'Asie? Ce n'est pas tout : comment imaginer que 




383 SUR L'ËèâtÉi-A^GLICAKI» 

Ledi« IX. les Nestoriens, qui parurent au moment oii les litur- 
gies commençoient de s'écrire, les auront empruntées, 
de TEglise qui les condamnoient^ au lieu de se venger 
d*elle par des réclamations qu'ils n'auroient pas eu 
moins de droit que d'intérêt à élever ? Comment 
concevoir encore que les partisans d'Eutichès auront, 
suivi la même conduite^ et que les* ennemis trop nom^- 
breux du concile de Calcédoine, Jacobites, Cophtes 
ou Syriens^ auront fait gloire de célébrer les litui^ies 
catholiques, malgré tant d'interpolations essentielles 
et manifestes ? Cette hypothèse est pleine de choses 
si contraires aux lois qui régissent le cœur humain, 
que s'y arrêter davantage seroit perdre le tems. Il 
faut y renoncer, et avoir la franchise, le bon esprit de. 
convenir de ce qui ne sauroit être raisonnablenient 
contredit. A Tunanimité, au consentement uniforme^ 
et sans trace de la moindre réclamation, de tous les 
chrétiens du monde au cinquième siècle, il faut recon- 
noître que les liturgies de cette époque nous repré- 
sentent avec fidélité la croyance et la pratique des 
premiers tems. 

Elles viennent de passer sous vos yeux ces antiques 
liturgies. Vous y avez vu partout l'autel, l'oblation^ 
l'immolation de la victime, le sacrifice non sanglant : 
vous y avez vu partout l'invocation pour demander le 
changement de substance, qui, d'une part, suppose la 
présence réelle, et de l'autre commande l'adoration. 
Du nord au midi^ de l'aurore au couchant, vous avez 
entendu les paroles qui expriment ces dogmes, sortir de 
toutes les bouches sacerdotales, et, si je ne me trompe^ 
avec plus d'énergie encore et plus de feu dans les Eglises 
Orientales que dans la Romaine. Vous avez vu tous 
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les chrétiens de la terre approcher de l^utel «vec foi^ Lett» ix. 
avec tremblement^ avec adoration* Telle étoit donc in- 
contestablement la croyance de Tunivers^ unie à la 
pratique générale et presque journalière dans cet âge 
d*or du christianisme. Les liturgies de tout ce qui 
portoit le nom chrétien au Ve. siècle^ de tout ce qui 
le porte encore, excepté vous, les retracent Tune et 
Tautre en caractères si forts, si lisiblement gravés, que 
je ne saurois concevoir, qu'après les avoir lus^ un 
homme de sens et soigneux de son salut n'abandonne 
•ur-le-champ toute communion oîi ces d<^mes sont 
méconnus, pour se réunir à la Foi de la Primitive 
I^lise, s'associer à sa sainte liturgie^ et adorer avec 
elle Jésus-Christ présent sous les . espèces dans Tau- 
guste et redoutable mystère de TEucharistie. 
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APPENDIX. 



Lettre IX. Crotfcmce particulière des EgUses princ^Mlea sur 
Appendix. TApostoUcité de leurs Liturgies. 



Antiq. de la li- Il est juâte (le commencer par rEsliseéminente et prin- 

turgie Rom. , ,, 5 . ^ 

lunocent 1er. cipale, dans laquelle toutes les autres viennent se iËunir 

l Décentius.an 11 ^ «r * ' j 1 c?i 

lie. * comme dans leur centre. Voici donc comme les Souveraios 

Pontifes ont parlé de leur liturgie : ^* Qui ne sait, on n'y 
*^ réfléchit point, que ce qui a été laisse à TEgUse 
" Romaine par Pierre, Prince des Apôtres, et s'y pratique 
*' encore à présent, doit être observé par tous: . que l'on ne 
'' sauroit y ajouter ou y introduire quoi que ce soit qui seroit 
** sans autorité ou la tireroit d'ailleurs; surtout, étant mani- 
** feste que dans toute l'Italie, les Gaules, les Espagnes, 
" l'Afrique, la Sicile, nulle Eglise n'a été établie que par 
'^ ceux à qui le vénérable Apôtre Pierre ou ses successeuM 
*' en avoient confié l'administration sacerdotale." 

Gélase, qui occupa le Saint-Siège de 492 à 496, nous a 
laissé un Sacramentaire qui porte son nom, et qui est le plus 
ancien de tous ceux qui nous sont parvenus sur la liturgie 
Komaine. Il y a mis en ordre les prières qui étoient venues 
par tradition jusqu'à lui, et fait entrer aussi quelques oraisons 
et quelques préfaces qu'il avoitlui*même composées. D'après 
le sentiment des savans, on doit regarder le Sacramentaire de 
gélase, comme un recueil de ce qui se disoit à la messe 
dans l'Eglise de Rome, dès le tems des Apôtres, et de^quel* 
ques prières que ce saint Pape crut devoir y ajouter. 

)e la liturgie Ctst de Rome que les Eglises d'Espagae ont reçu la litur- 
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gie, au rapport d'Innocent 1er. que nous venons de citer, et I*ettrclX, 
suivant la tradition espagnole, dont Isidore, célèbre et sa- Appendix. 
vaut Evêque de Séyiile, nous assure par un témoignage positif. 
Le voici : " L'ordre de la mes^e, avec les prières par les- ^f'^^{^^ 
** quelles les dons offerts à Dieu sont consacrés, a été d'abord 6oi. 
'* institué par St. Pierre." On pourroit ajouter qu'il y fut 
porté par St. Paul, car St. Clément^ successeur de St. Pierre, 
dit dans sa lettre aux Corinthiens, que l'Apôtre, après avoir 
instruit l'Orient, annonça TËvangile aux extrémités de l'Oc- 
cident, ce qui convient à l'Espagne: nous savons déplus 
par St. Paul lui-même, qu'il projetoit cette course aposto- 
lique. " Lorsque je ferai le voyage d'Espagne, écri voit-il Ch.i5.v.34. 
*' aux Romains, j'irai vers vous," Et plus bas: " Je passe- 
'' rai par vos quartiers, en m'en allant en Espagne." Il paroi t 
aussi qu'après ce voyage. St. Pierre et St. Paul envoyèrent 
de Rome sept Evêques en Espagne, qui étendirent la foi dans Lettre de Gi 
cette vaste contrée idolâtre, et l'y scellèrent de leur sang, sancheT ' 
après avoir fondé plusieurs Eglises, établi le culte et le ser- Aipb. 
vice divin suivant la liturgie de St. Pierre. 

Le Pape Vigile envoya l'ordre de la messe romaine à Profa- vigile élu P; 
tanus, Evêque de Brague,afin qu'il vît de quelle manière elle *" ^^®' 
étoit dirigée. Le concile de Brague en 563 Tadopta pour toute 
TËspagne. Or dans, la lettre du Pape Vigile, le canon est ap- 
pelé par excellence \a prière canonique : on y .voit qu'il vient 
de la tradition des Apôtres, quem ex traditione Apostolicâ sus- 
cepimus; qu'on le disoit de suite à toutes les messes, et qu'il 
n'y avoit pas divers canons pour diverses fêtes, sed semper 
eodem tenore oblata deo munera consecramus : qu'on y faisoit 
seulement quelques additions dans certains jours solennels 
pour en faire mémoire. Ce témoignage confirme ce que 
nous avons déjà rapporté, que, suivant la tradition romaine^ 
^le canoîî, c'est-à-dire, l'essentiel de la liturgie étoit venu des • 
Apôtres. 

La liturgie que Pépin et Charlemagne firent abandonner De la litur 
pour le rit Romain, fut sans doute apportée de TOrient dans 
les Gaules. On en juge par l'analogie qu'on y trouve avec les 

TOME I. ce 
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Lettre IX. liturgies orientalesi» Il paroit que St. Paul allant de Rome 
l^peDdix. en Ëspagoe^ passa par les Gaules et y laissa des Evêques, 
Crescent à Vienne, Paul à Narbonne, Trophime dans Aries: 
Pothîn^premier Evêque de Lyon, où il reçut à plus de 90 ans 
la mort et le martyre, étoit disciple de Polycarpe : Irénée son 
successeur venoit aussi de Smyme,où il avoit été élevé par le 
même homme apostolique. La lettre des Eglises de Vienne 
et de Lyon à celles d'Asie et de Phrygie montre bien la rela- 
tion qu'il y avoit entre la Gaule chrétienne et l'Orient. Tout 
cela doit suffire pour nous indiquer l'origine de la liturgie 
gauloise, et son institution apostolique, puisqu'elle fut indu- 
bitablement pratiquée et enseignée par ses premiersEvêques. 
Il est à la vérité probable que les Apôtres desGaules passèrent 
à Rome, et y furent autorisés par St. Pierre ou ses successeurs. 
Mais cette autorisation ne les empêchoit pas de faire la li- 
turgie suivant l'usage des Eglises Orientales, auquel l'Eglise 
de Rome ne s'opposoit nullement, vu que ces liturgies nedif- 
féroient en rien dans l'essentiel. On sait que Polycarpe se 
trouvant à Rome, le Pape Anicet lui déféra l'honneur de cé- 
lébrer les saints mystères dans son Eglise. 

Hilduin, Abbé de St, Denis, dans sa préface sur les Aréo- 
pagitiques adressée à Louis le Débonnaire peu après la mort 
de Charlemagne en 814, parle de quelques missels de la plus 
haute antiquité, et " presque consumés de vétusté, qui con- 
*^ tenoient l'ordre delà messe suivant le rit gallican, tel qu'il 
" fut reçu avec la foi dans cette contrée occidentale, et tou- 
*f jours usité jusqu'à ce que le rit romain, maintenant en 
'** usage, y eût été adopté." On étoit donc alors persuadé 
que la liturgie des Gaules étoit aussi ancienne que la foi, et 
que l'une et l'autre y étoient venues de la même source, des 
Apôtres et des hommes apostoliques, 
la liturgie Elle remonte incontestablement à St. Jactjues, premier 
aiSi^deJéru- Evêque de cette première Eglise où les Apôtres célébrèrent 
les mystères ensemble avant leur dispersion,et où St. Jacques 
continua de les célébrer pendant le reste de son épiscopat. 
Les Pères da Concile Général In Trullo en 692 la citèrent 



em. 
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Comme venant constamment du même Apôtre, et s'eiï servirent Lettre IX 
pour réfuter rerrèor dfes Arméniens qui ne mettoient dès lors xppSlîx. 
dans le calice que du vin sans eau. On sent assez qu'elle put 
être indifféremmetit appelée de 8t. Jacques ou de Jérusalem. 
Les Grecs ei les Syriens de cette ville et des contrées voisines 
l'ont toujours regardée comme transmise par St. Jacques. Ils 
récrivirent d'abord en Grec pour leur usage, parce que cette 
langue étoit généralement parlée dans les grandes villes 
d^Orient aux 4e et 5e siècles, époques où les liturgies com- 
mencèrent d'être écrites. Elle porte dans le grec le nom 
de St. Jacques, comme aussi dans la version syriaque qui en 
fut faite ensuite. 

Firmilien se trouvant à Jérusalem vers le commencement 
du Se siècle, observa quelque différence entre l'office qui s'y 
faisoit et celui de Rome. Il marque à St. Cyprien que les rits Ep»t* 75 
de Jérusalem ne sont pas exactement les mêmes que ceux de 
Rome. Il ne relève de différehce que dans les rits; ce qui 
suppose que dans le fond et ressehtiel il n'en avoit aperçu 
aucune. 

Au jugement d'habiles critiques, la liturgie qùè Cyrille dé 
Jérusalem expliquoicaux nouveaux baptisés est exactement IsL 
même que celle connue sous le nom de St. Jacques. On voit 
pourtant que depuis cet Apôtre, et même depuis Cyrille, elle 
a subi quelque changement dans les cérémonies, dans lei 
collectes ou oraisons, les unes ayant été allongées, les autres^ 
raccourcies; changement fort ordinaire aux livres d'usage, et 
que les circonstances ne manquent jamais d'amener, même 
après qu'ils ont été mis en écrit. Il est aussi fort sinrplê, que 
n'ayant été,{:omme les autres liturgies,écrite qu'au cinquième 
siècle, on y ait ajouté le consubstantièl au nom de Jésus- 
Christ, et à celui de la Sainte Vierge le titre de Mère»^ de 
Dieu défini à Ephèse. Cela prouve, à la vérité> qu'elle n'a 
point été écrire avant ces Conciles Généraux, puisqu'elle h'^i 
point été citée par eux en preuve, ^ais il ne serôit guèrèa 
judicieux d'en conclure qu'elle n'existoit point avant ces ad- 
ditions, commandées par les décrets postérieurs de l'Ëglise. 

ce 2 
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L^w IX. Il V a plas àe onze cents ans que r£glise de Constaoti- 

Appcndtt. nople se sert de deux Htargies, Tune soas le nom de St. Jean 

Cbrvsostooie, Tsaiie soos celui de St Basile. ^]i l'an. ni 

rocquett àm i autre de ces d«itx Eveques ne furent autears de ces iitur- 

oostuàuai «gi^j^ L'éloqiient Patriarche ne reçut le beau titre de Chry- 

sostome que trois siècles après sa mort* Avant lui, de son 

teois» et beaucoup après, la liturgie qui a pris son nom por- 

toit celui des Apôtres. Pour la distinguer de tant d'autres 

qui veQoieot également des Apôtres, et pour imiter la cou- 

tuuM qui s'étoit introduite ailleurs, on lui donna, sans doute, 

le non de ce gran'd Patriarche. Elle ne l'avoit pas encore à 

la fin du 6e siècle. Nous en avons pour garant Léontius, 

avocat de Bjsance, qui fait à Nestorius le reproche suivant: 

ftotttiuicoifttM *^ Vu autre attentat encore, qui ne le cède eh rien an pré- 

^ î^uikb^ " cèdent : il osa bien, sans respect pour la liturgie des 

^* Apôtres et celle du grand Basile, écrite dans le même es- 

^* prit, ËBiçonner une nouvelle messe, dififérente de celle que 

^* ttos Pères avoient transmise aux Eglises. Dans la sienne 

** il couvrit le mystère de l'Eucharistie de blasphèmes plu- 

** tôt que de prières." 

Quant à St. Basile, nous savons, par St. Grégoire de Na- 
muce, qu'il avoit composé des prières pour l'autel : et St. 
Basile lui-même, dans sa lettre au clergé de Néo-césarée, 
parie de celles qu'il avoit faites pour la messe ; il les avoit des- 
tinées à son monastère ; elles s'accordoient avec celles qui 
^e disoieut dans les Eglises. C'é toit des prières ajoutées au 
cauou, mais qui ne le remplaçoient et ne le changeoient 
point; elles furent fort goûtées dans l'Orient: diverses 
k'^tises les accommodèrent à l'ordre de leurs liturgies, et 
cuiw à ^a manière, 
w vv.,^<v^» L'K^lise d'Alexandrie fut fondée par St. Marc : et l'on ne 

, V;i^i^^!v! l^'^' dv^UKH' que ce saint Evangéliste n'ait donné à son 
tî^lKw l'ordi'e de la liturgie à laquelle ses successeurs se 
vs^UvumèrviU, ainsi que les Evêques de leur dépendance. 
V>uavs qui vécut jusqu'en 444, occupoitle Siège Patriarchal 
\vHï^ Iv tvu44 oA les liturgies furent mises en écrit, c'est-à-dire. 
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Ters le Concile d'Ephèse, en 4SI. Elle fut d'abord écrite en Lettre JX 
grec qui se parloitdans Alexandrie, en cophte pour les pro- Appendîx 
vinces, puis au 7e siècle en arabe, après la conquête de 
ï*JEgypte par Mahomet. Cyrille avoit, à l'exemple de plu- 
sieurs saints, composé des oraisons pour l'autel ; le grand oHentafes^l 
éclat qu'il avoit jeté dans l'Eglise fit donner son nom à la P» iTi. 

|.. . . ,, . . . - . ... .. Renaudo 

liturgie qui secrivoit, mais sans faire oublier sa première t.]. p. 94 
origine apostolique. Les anciens auteurs cophtes déclarent 
que la liturgie de Marc fut augmentée par Cyrille, liturgia 
Ifarci quam perfecit Cyrillus. 

Frumentius etun de ses cousins, tous deux fort jeunes, Delà liturg 
furent menés en Ethiopie par un négociant de leurs parens. R^ifin^hist 
Les barbares ayant massacré le négociant et son équipage, 
trouvèrent les deux enfans étudians sous un arbre, et y pré- 
parant leurs leçons: ils«en eurent pitié, les amenèrent au iloi 
qui, charmé de leur air et touché de leur situation, les acueillit 
avec bonté, en prit soin, et dans la suite, fit l'un son échan- 
son, et Frumentius son principal secrétaire. Le Roi venant 
à mourir quelques années après, Frumentius partagea les af- 
faires de la régence avec la Reine veuve, durant toute la mino- 
rité de son fils. Il profita de son crédit pour aider et favoriser 
Jes Chrétiens négocians qui abordoient sur ces côtes. Ayant, 
par la suite obtenu du jeune Roi la permission de retourner 
avec son cousin à Tyr, sa patrie, il passa par Alexandrie, En 396. 
dont Athanase venoit d'être élu Patriarche, lui exposa l'état 
des Chrétiens en Ethiopie, les heureuses dispositions que les 
barbares témoignoi^nt pour le Christianisme, et le pria de 
leur envoyer un Evêque. Athanase, après y avoir réfléchi, 
se décida de leur envoyer Frumentius lui-même. De laïque^ 
il le fit Evêque de toute cette contrée, où sa prédication eut 
par la suite un succès admirable. 

Qui pourroit douter qu'en le faisant partir pour une région 
si éloignée, Aihanase ne l'ait pourvu des choses nécessaires au 
ministère et au culte, comme d'un exemplaire de l'Ecriture 
Sainte,d'une copie de la liturgie, afin de suppléer au défaut de 
sa mémoire, peu exercée jusqu^là dans Tadministratiou des 
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t*i^fX. sacremens^ et qu'après sa mort^ la laissant à son Eglise, son $00 
Appendix. cesseur la pût trouver toute écrite f Ce qui fortifie beaucoup 
cette conjecture plus que probable, c'est que M. de LudoU 
nous a fait connoitre par sa traduction une liturgie Etliio- 
pienne, où il n'est fait miention que des 318 Pères deNicée, 
auxquels on sait qu'Athanase étoit si dévoué. 
p la liturgie Nestorius^PatriarchedeConstantinopie^coDda^œnéetdéposé 
* s^^f^eo ^" Concile Général d'Epbèse en 431, parce qu'il enseignoit 
ésopotenAs- deux pQrsonnies en Jésus-Christ, et nioit en çoDSjéqueDce 
AS les Indes. Tumon du Verbe avec la nature humaine, et la maternité di« 
vine de la Sainte Vierge, ne trouva qu'un trop grand nombre 
de partisans dans la Syrie, où ces notions ayoient long- 
tems germé depuis Paul de Samosate. Le^ ^jestorien§ por- 
èrent leurs erreurs avec le christianisme dans les royaumes 
des Assyriens et des Perses, de là dan^ les Indes, et même au 
7e siècle jusqu'à la Chine, ainsi qu'on Ta découvert par une 
inscription trouvée en ]62ôdans la ville deSigam-Fu, capitale 
de la province de Xinsi, reconnue pour authentique par les sa- 
yans les plus distingués. Elle fut gravée sur une pierre à 29 
colonnes, en caractères chinois, avec quelques lignes syria- 
ques, et datée l'an de l'ère des Grecs ou Séléupides 1092, qui 
répond à l'année 780 et 781 de notre ère. Qn y lit que 
l'Evangile fut prêché à la Chine par des prêtres venus de 
Syrie l'an 636. On peut consulter sur c^ monument singu- 
lièrement curieux le Père Kinker dans son ouvrage. China 
Illustrata, et les liturgies du Père le Brun, t. 3, p. 374. 

Or les Nestoriens ont trois liturgies, écrites en langue syria- 
que, la première intitulée celle des Apôtres, la seconde de 
Théodore de Mopsueste, la troisième des Nestoriens. Le 
savant Abbé Renaudot, qui les a traduites, observe que la pre- 
mière, composée par St. Adée (ou plutôt Thadée) et Marie, 
docteursdes Orientaux, comme portent les manuscrits, est l'an- 
cienne liturgie des églises de Syrie avant Nestorius : la seconde 
devoit être celle ^e l'Eglise de Mopsueste en Cilicie, dont 
Théodore, l'ami et le maître de Nestorius, étoit Evêque. 
La troisième devoit être également celle de Constantinople, 
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que Nestorius y avoit suivie, mais dans laquelle il insinua JUi 
ses erreurs. L'analogie et la conformité des paroles de Tin- ^pj 
vocation entre la liturgie de Constanlinople et celle de Nesto- 
riiis prouve assez qu'elles étoient originairement la même. On 
n'aperçoit point l'erreur des Nestoriens dans les deux pre- 
mières. 

Suivant la tradition de la Petite Arménie, la foi fut annon- p^ l^ 
cée à leurs ancêtres par St. Thadée et St. Barthélemî. On ^™^ 
sait qu'au commencement du troisième siècle il s'y trouvoit 
un fort grand nombre de Chrétiens : l'attachement des Armé- 
niens à la religion détermina l'Empereur Maximin^qui renou- 
vela les persécutions en 235, a leur déclarer la guerre, quoi- 
qu'ils fussent amis des Romains. Dans les persécutions sui- 
vantes de Dèce et de Dioclétien, ils eurent beaucoup de 
martyrs. 

La Grande Arménie fut convertie au commencement du 
IVe siècle par St. Grégoire rilluminateur. Arménien lui- 
même, instruit à Césarée et ordonné Evêque par Léonce qui 
assista au concile de Nicée et fui remplacé dans son siège 
par St. Basile. La .foi y fit des progrès si rapides, que les au- 
teurs du même siècle en parlent comme d'un pays très-ortho- 
doxe* " L'Eglise ne seroit-elle donc plus dans les deux Ar- 
*' ménies, parce que vous n'y êtes point ?*' disoit Optât de 
Milève aux Donatistes. Et Ruffin, le traducteur d'Eusèbe, 
après avoir rapporté ce que nous avons dit de Maximin, 
ajoute en parenthèse, que toute f Arménie est entièrement dé- 
vouée à la religion. St. Basile continua, à l'exemple de son 
prédécesseur, d'étendre sa sollicitude à ces régions et d'y en- 
voyer des Evêques. St. Chrysostome fut exilé parmi eux 
et y termina sa sainte et glorieuse carrière. 

Ce fut donc de Césarée que la Grande Arménie tira ses 
liturgies: ce fut d'elle qu'elle emprunta ces belles oraisons que 
St Basile avoit composées. Elle y en joignit quelques-unes 
de.St. Atlianase et de St. Chrysostome dentelle honor.oit sin- 
gulièrement la mémoire. Elle écrivit sa liturgie comme les 
autres Eglises, vers le milieu du 5e siècle, la suivit dans sa 
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Lettre IX. pureté primitive jusqu'au milieu du sixième: mais alors elle 
Arpradix. ^^ laissa entraîner plutôt dans le schisme et la ha:ine contre 
le concile de Calcédoine, que dans Terreur d'Eutichès, par 
Lettre de Pho- Jacques le Syrien^ Evêque d'Ëdesse. Les Arméniens inséré- 
des Arméniens, r^nt dans leur liturgie l'addition eutichienne, qui a été cruçi'- 
JUj etc. au trisagion ou trois fois saint, comme le rapporte Ni- 
céphore. Ce reproche^ et celui de ne point mêler d'eau dans 
le calice, sont les seuls que l'Eglise ait jamais faits à leur litur- 
gie, qui incontestablement remonte avant leur schisme, et 
devoit leur avoir été apportéej'par leur Apôtre Grégoire. 
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